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MtÊ  ktttarcs  4uM  la  Cteole»  «epnls  la  moH 
JvH^'à  ecne  ie  TalcnUaieii* 


BovoBitîs  mourut  d*hydropisie  et  de  langueur 
à  Bavenne^  en  4^3,  sans  laisser  de  postérité.  Par 
sa  mort  comme  par  sa  vie,  il  fut  la  digne  person- 
nification de  cet  empire  vermoulu  qui  était  tom- 
bé en  dissolution  pendant  son  long  et  triste  rè- 
gne '  •  Cédant  à  regret  aux  instances  de  sa  sœur 
Pladdie»  il  avait,  en  4^o,  fait  proclamer  Auguste 
le  commandant  des  milices,  Constantius,  et  l'avait 
associé  à  son  pouvoir.  Mais  Tempereur  d'Orient, 
Tliéodose,  fils  d'Arcadius,  avait  refusé  de  recon- 
naître le  nouveau  César  auquel  il  manqua  ainsi 

>  Froipery  Chrcm.  —  Ol  jmpiodore. 

T.  II.  I 

426219 
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une  des  conditions  de  la  légitimité   romaine, 
funanimiié.  Ce  refus  aurait  sans  doute  occasion- 
né une  GoUision  entre  les  deux  empires,  si  Con- 
stantios  n'était  mort  fort  à  propos,  en  4^  i  »  l^uit 
mois  après  son  élévation  au  rang  suprême  '.De- 
venue veuve  une  seconde  fois,  Placidie  n^avait 
point  perdu  ses  instincts  de  domination  ;  elle 
diercfaa  à  gagner  FafFection  de  son  frère  par  des 
caresses  qui    dépassaient   peut-être  les  bornes 
de  la  tendresse  d^une  sœur  ;  mms  en  même  temps 
die  ne  ménagea  pas  assez  les  susceptibilités  de 
cet  esprit  défiant  Sa  cour  était  plus  brillante  <}ue 
ceUe  de  Fempereur  luârmême;  toujoncs  attachée 
à  la  mémoire  de  son  premier  époux,  elle  aimait 
à  s'entourer  des  anciens  compagnons  d'armes 
d*Ataulphe,  et  une  troupe  nombreuse  de  Wisi  • 
goths  qui  r  avait  suivie  à  Raveoiiei  Im  formait 
un  cortège  redoutable.  Les  jalousies  de  suballer^ 
nés  aigrirent  les  soupçons  d'Honorius  <pii  crai* 
gnait  Fascendant  de  cette  femme  ambitieuse  dont 
il  sentait  malgré  lui  la  supériorité.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  rompit  brusquement  avec  eUe, 
et  Fexila  à  Constantinople  avec  son  fils  Valenlâ- 
nien,  âgé  seulement  de  quatre  ans*.  Ainsi  lors- 
que le  trône  d'Occident  devint  vacant^  il  ne  se 
trouva  en  Il^e  aucun  membre  de  la  Csunille 

*  9rtip«r,  GbroQ.  —  Idftciai. 

*  Pitiqper,  Chran.»  «d  oim.  4*  3*  —  Olympiodore. 
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impériale  pour  recueillir  cette  grande  succession. 
Nous  avons  démontré  plus  haut  que  le  partage 
de  l'autorité  souveraine  entre  deux  ou  plusieurs 
princes  ne  détruisait  point  en  principe  l'unité  du 
monde  romain  dont  tous  les  habitants  ne  ces* 
saient  point  de  se*consîdérer  comme  compatrio* 
tes  et  sujets  d'une  même  puissance.  Quoique  la 
délimitation  des  provinces  soumises  au  pouvoir 
de  chaque  empereur  fut  exactement  déterminée, 
cependant  les  lois,  dans  l'un  et  l'autre  empire  se 
Élisaient  en  commun  et  portaient  à  la  fois  les 
noms  des  deux  empereurs  régnants';  c'est  pour 

'  Cet  lois  étaient  exécutoires  dans  les  deux  empires  ;  car  Tbéodose 
ayant  réuni  en  un  code  tous  les  décrets  des  empereurs  depuis  Gonstan- 
tûy  y  inséra  sans  aucune  distinction  ceux  qui  araient  été  fidts  ponr 
Fempire  d*Oocident  •  comme  ceux  qui  émanaient  des  empereurs  d'O* 
rient.  Ce  n*est  que  par  le  lieu  d*où  le  décret  est  daté,  et  les  circonstan- 
ces anxqneiles  il  s^appUque ,  qu*on  peut  reconnaître  de  quel  empereur 
il  émanait  originairement.  C*est  ainsi ,  pour  citer  un  exemple ,  que  le 
Secret  adressé,  en  41S,  an  préfet  Agricola,  pour  la  convocation  de 
l'aMcadUée  d'jkrles*  est  daté  de  Ravenne  et  porte  pour  intitulé  :  Impe- 
rotons  Bonorhu  et  Tlieodosius  Augusti  viro  illustri  jigricolœ ,  prœ/ecto 
CèBiamm.'Vohlei  du  décret,  et  la  date  de  Kavenne  font  seuls  connaître 
fi'il  cnanait  de  la  cour  d'Occident.  Mais  il  résulte  de  Tintitolé  que 
rantorité  de  Tbéodose  était  reconnue  conjointement  avec  celle  d'Hono* 
nos  dans  la  Gaule ,  et  Honorius  participait  de  même  aux  lois  que 
Aéodote  iaisait  à  Constantinople.  Par  conséquent ,  Honorius  mou- 
lant, Tbéodose  continuait  d'exercer  de  plein  droit  l'autorité  dont 
&  était  déjà  virtuellement  investi  en  Occident,  et  il  Texer^it  seul 
josqn'à  oe  qn*il  se  fi&t  reconnu  un  nouveau  collègue.  Ce  principe  de  droit 
publie  est  très  important  à  établir  ;  car  c'est  pour  l'avoir  méconnu  qu'on 
a  supposé  qu'après  la  cbute  d'Augusiule ,  il  n'y  eut  plus  d'empire  en 
OeeÛent,  par  cela  aeul  qu'il  n'y  eut  plus  d'empereur  â  Rome  ;  suppo- 
tttion  démentie  par  les  Dûts  et  qui  a  faussé  toute  l'histoire  de  cette 
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oda  qu'un  nouvel  empereur,  s'il  ne  pouvait  se 
faire  reconnaître  par  ses  collègues ,  était  mis  au 
nombre  des  tyrans  ou  usurpateurs ,  lors  même 
qu'il  avait  obtenu  la  première  condition  de  la  légiti- 
mité impériale,  l'adhésion  du  sénat  de  Rome  pour 
rOccident ,  ou  du  sénat  de  iCk>nstantinople  pour 
rOrient.  Pendant  la  vie  d'Honorius,  Théodose 
avait  régné  avec  lui  ;  par  la  mort  de  son  collègue 
qui  ne  laissait  point  d'héritiers  directs,  il  se  trou- 
vait investi  de  plein  droit  de  la  souveraineté 
dans  les  deux  empires,  et  il  s'empressa  de  faire  va- 
loir ses  prétentions  en  envoyant  une  armée  en 
niyrie.  Car  il  était  peu  disposé  à  appeler  au  par- 
tage du  pouvoir  le  jeune  Yalentinien,  fils  d'un 
soldat  parvenu  que  lui-même  avait  refusé  de  re- 
connaître comme  empereur. 

Mais  les  factions ,  ennemies  de  la  famille  de 
Théodose,  n'étaient  point  anéanties  quoique  de- 
puis dix  ans  leurs  défaites  multipliées  les  eussent 
réduites  à  l'inaction.  Ces  factions  si  vivaces  qui 
s'appuyaient  à  la  fois  sur  les  restes  du  paganisme, 
sur  les  sectes  des  chrétiens  dissidents ,  sur  l'in- 
fluence barbare  et  sur  les  jalousies  provinciales , 
trouvaient  là  une  occasion  trop  favorable  à  leurs 
desseins  pour  ne  pas  essayer  de  relever  encore 
une  fois  la  tête.  Le  sénat  de  Rome,  cédant  à  leur 
influencé,  proclama  empereur  un  secrétaire  d'Ho- 
norius,  nommé  Jean,  qui  avait  exercé  les  fonctions 
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éininâite&  de  maître  des  offices  pendant  le  règne 
épbémère  d*  Attale ,  ce  qui  prouve  bien  que  son 
élévation  n'était  que  la  résurrection  du  parti  des 
anciens  usurpateurs  '• 

I«  commandement  des  milices  était  alors  entre 
les  mains  de  Castinus,  officier  romain,  qui,  après 
avoir  été  comte  des  domestiques ,  avait  succédé 
i  Constantius  dans  l'éminente  dignité  de  général 
en  chef.  Il  fallait  qu'il  eût  bien  peu  d'influence 
personnelle  pour  ne  pas  songer  à  profiter  lui-même 
de  sa  haute  position.  Mais  il  nés' était  faitconnaitre 
que  par  des  défaites.  Grégoire  de  Tours  j  citant 
Renatus  Frigeridus,  que  peut-être  il  avait  mal 
compris,  attribue  à  Castinus  une  expédition 
contre  les  Francs  dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Honorius  ^.  Si  cette  guerre  a  eu  lieu,  les 

'  Profper,  Chron.,  ad  ann,  4a3.  —  Prooope,  de  Belio  FandaLf  tib* 
ty  c  3.  A  répoqae  de  la  mort  d'Honoriiu,  Jean  était  chef  dm  notaîief 
o«  Koélaires  îaipériaiiXy  primicernu  notariorum;  ce  haut  dignilaire 
meviîttoiu  les  mémoires,  lettres»  requêtes,  oonsaltalions,  adressés 
i  ranpcrenry  et  y  répondait  an  nom  du  souverain. 

*  Modem  tempore,  Castinus,  dùmesticoram  cornes,  expeditione  ùt 
9niÊcos  suscité ,  ad  GalUas  miitftur,  Greg.  Tor.  Hisi,,  lib.  zx,  e.  9. 

Je  puis  donner  ici  un  exemple  curieux  de  la  manière  dont  les  dmK 
niqueurs  de  Troque  mcroTÎngienne  copiaient  les  écrÎTains  antérieurs. 
Oroae,  dans  le  Ta*  livre  de  son  Histoire,  chap.  40  ,  attribue  aux  in* 
trigues  de  StiHcon  finvasion  des  Vandales  /et  dit  que  ces  nations,  sou- 
levées par  Ini)  ravagèrent  la  Gaule  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées  : 
eutÊoUe  per  SHUeonem  génies  Franeos  proteninif  Bhenum  transetmi  , 
dhtetoque  impetu  Ffrtnœwn  usquè  peneinmL  Grégoire  de  Tours  »  em* 
pruniant  œ  passage ,  rarrange  à  sa  manière ,  et  Mi  de  Stilicon  lai*méme 
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résultats  en  furent  au  moins  très  insignifiants 
puisqu*aucun  écrivain  contemporain  n'en  a  parlé. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  ^ik^j  Castinus 
fut  chargé  d'une  expédition  en  Espagne  où  tout 
était  tombé  dans  le  désordre  depuis  la  retraite 
des  Wisigoths.  Les  Vandales,  réfugiés  dans  la 
Galice,  s'étaient  séparés  des  Suèves,  et  rentrant 
dans  les  provinces  rendues  à  FEmpire  par  les  vic- 
toires de  Vallia ,  ils  avaient  repris  possession  de 
la  Lusitanie  et  de  la  Bétique.  Castinus  j  malgré  les 
troupes  auxiliaires  que  lui  fournit  Théodoric  ;  chef 
des  Wisigoths  cantonnés  dans  l'Aquitaine,  fut  com- 
plètement battu  et  forcé  de  repasser  les  Pyré- 
nées ,  en  laissant  tout  le  sud  et  l'ouest  de  la  Pénin- 
sule hispanique  entre  les  mains  des  Barbares  '. 
Sans  ascendant  sur  l'armée ,  sans  réputation  mi- 
litaire ;  il  favorisa  l'usurpateur  au  moins  par 
sa  neutralité  et  lui  livra  les  légions. 

La  Gaule ,  toujours  prête  à  appuyer  les  usur- 
pations, se  souleva  à  la  prefttiière  nouvelle  des  évé- 
nements de  Rome.  Les  soldats  se  mutinèrent  à 

le  chef  de  rinvasion  :  Siiiico ,  congregails  gentièits  ,  Francos  pro* 
terit,  Rhenum  transit,  GalUas  pervagatur,  etc.  Enfin  Frédégaire,  co- 
piant Grégoire  de  Tours ,  confond  cette  phrase  avec  celle  qui  b  précède 
dans  le  texte  de  son  auteur,  et  substitue  Castinus  à  Stiltcon  :  Castinus , 
dtumstiewitm  cornes ,  expeditionem  aceepit  contra  Francos  eosquepro' 
teriip  JUtenwn  transit ,  GaUias  pavagatur  ^  usqm  ad  Pjrtnœos  montu 
perpenit.  (  Fredeg.,  lib.  x  ,  c.  8.  ) 

>  idticU  Chron»  —  Projet ,  Chron. ,  ad  ann,  4aa« 
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Arles  y  et  massacrèrent  le  préfet  £xuperantius , 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  ramené 
les  provinces  de  Touest  sous  l'autorité  d'Hono- 
rius  \  En  même  temps  les  Wisigoths  de  l'Aqui- 
taine sortirent  de  leurs  cantonnements ,  envahi- 
reot  la  Naribonnaise,  et  passant  même  le  Rhône, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Arles,  livrée  aux 
discordes  civiles  ^. 

D*un  autre  côté,  le  comte  Bonifacius,  qui  com- 
mandait en  Afrique,  ami  dévoué  de  Placidie, 
avait  r^oussé  les  émissaires  de  Jean  et  fait  pro- 
clamer le  jeune  Yalentinien  dans  sa  province  ^. 
Au  milieu  de  tous  ces  conflits ,  Théodose,  lé  seul 
prétendant  pour  lequel  personne  ne  se  fût  pro- 
noncé, sentit  qu'il  ne  réussirait  pas  à  faire  pré^ 


■  Procper ,  Chron.  »  ad  ann,  494. 

*  FntfVf  Ghron.  y  ad  ann,  4a5. 

3  Bonifacins  était  un  guerrier  renommé  pour  sa  valeur  y  un  homme 
liénûpey  âvnp  i^oijhçf  dit  Olympiodore.  Nous  avons  vu  qu^en  4^3 
B  avait  défendu  Marseille  contre  les  Wisigoths.  H  prit  part  à  l'expédi» 
tioa  d*Eipagne  en  49a ,  sous  les  ordres  de  Castinus;  mais  les  dissenti- 
ments les  plus  violents  éclatèrent  pendant  cette  campagne  entre  lui  et 
ce  général ,  dont  il  avait  sans  doute  reconnu  Tincapacité.  Cette  inimitié 
penonneUe  dut  contribuer  à  lui  faire  embrasser  la  cause  de  Placidie  et 
de  Talentinien,  lors<|u11  vit  que  Castinus  se  prononçait  pour  celle  de 
Jean.  H  semble  même  résulter  d*un  passage  de  la  Chronique  dldace» 
qa*aiissîlâl  après  la  mort  d*Honorius ,  il  s*était  emparé  par  force  du  gou- 
«orMHieal  d*Afriqae,  d'accord  avec  Placidie ,  proscrite  par  son  frère  : 
Bêmfaemâ  PûUahm  dtsêrens ,  4frîcam  mpaJUt,  Idac. ,  Chron.  »  ad 
.  493. 
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valoir  son  autorité.  Il  se  décida  donc  à  reconnaî- 
tre lui-même  le  jeune  Valentinien  pour  son  col- 
lègue et  à  l'envoyer  en  Italie  avec  une  armée  '. 
Déjà  les  troupes  d'Orient  s'étaient  emparées  de  la 
portion  de  nilyrie  queStilicon  avec  l'aide  d'Aia- 
ric  avait  enlevée  à  l'empire  de  Constantinople  ; 
Théodose  pour  prix  de  son  intervention  se  borna 
à  reprendre  cette  province  détachée  de  ses  états. 
Menacé  d'une  attaque  aussi  redoutable,  le 
parti  de  l'usurpation  sentit  qu'il  ne  pourrait  se 
soutenir  sans  l'appui  des  auxiliaires  barbares, 
d'autant  plus  que  le  nouveau  gouvernement  avait 
contre  lui  le  clergé  chrétien  et  l'aristocratie  ro- 
maine qu'il  s'était  aliénés  en  violant  leurs  privilè- 
ges^. Jean  avait  afFaibli  les  garnisons  de  lltalie 
pour  envoyer  en  Afrique  une  expédition  qui  ne 
réussit  pas  et  qui  le  priva  de  ses  meilleures  trou- 
pes y  mais  qui  était  demandée  à  grands  cris  par 
le  peuple  de  Rome  dont  la  subsistance  dépendait 
des  moissons  africaines.  Pour  remplir  les  cadres 
des  légions,  on  fit  sur  les  terres  des  grands  pro- 
priétaires ces  levées  de  paysans  serfs  dont  nous 


'  Prosper  »  Chron. ,  ûd  am.  494.  —  Prooope  9  de  Beii,  Fondai,, 
lib.  I ,  c.  3. 

*  L'esprit  anti-eodésiaMiqne  da  parti  qui  airait  porté  Jean  au  pou* 
Toir  le  manifesta  par  la  supprenion  des  juridictioni  éptaoopalef ,  qu'une 
loi  d'Honoriui  awt  fondées  lors  de  la  réaction  qui  suivit  le  meurtre  de 
Stilicon. 
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avons  déjà  parlé  dans  une  autre  occasion ,  mais 
qui  n'étaient  alors  qu'une  ressource  insuffisante 
et  qui  excitèrent  un  mécontentement  général  '. 
Enfin  comme  on  s'était  habitué ,  pendant  les 
guerres  d'Alaric  à  appeler  les  Huns  du  Danube 
ao  secours  de  l'Italie ,  on  résolut  d'envoyer  chez 
ces  peuples  un  émissaire  de  confiance  pour  y  le- 
ver à  prix  d'argent  un  corps  considérable  de  ca- 
valerie iartare. 

Il  y  avait  à  la  cour  du  nouvel  empereur  un 
jeune  officier  déjà  renommé  pour  sa  bravoure 
et  son  intelligence  j  et  qui  devait  être  plus  tard 
le  premier  homme  de  .son  siècle.  Il  se  nommait 
Aëtius,  et  tirait  son  origine  des  colonies  sarmates 
établies  dans  la  petite  Scythie,  à  l'embouchure  du 
Danube  ^.  Son  père,  Gaudentius,  un  des  officiers 
les  plus  distingués  du  grand  Théodose,  avait  été 
gouverneur  d'Afrique  et  commandait  dans  les 
Gaules  à  l'époque  de  la  révolte  de  Constantin; 
il  y  fut  assassiné  par  les  soldats  mutinés.  Aêtius, 

'  Honorins,  en  406 ,  arait  déjà  appelé  aux  aimes  les  esdaves  de 
Itlalie,  en  promeUant  la  liberté  à  tons  ceux  qui  s*eiiréleraient  dans 
Wi  légions.  (God.  Théod.  ,  lib.  tu,  t.  xui  »1.  16.) 

*  Gng.  Jïtr,^  Hist,,  lib.  ii,  c.  8.  Tout  ce  (jne  Grégoîfe  de  Tours  rap- 
porte an  sujet  d'Aêlins  est  extrait  de  Benatus  Frigeridus  ,  anteur  du 
V*  àèdt,  Noffe  historien  a  emprunté  à  cet  écrivain  contemporain  un 
Mhnt  porlnit  d*Aëtius,  qu'on  trouve  reproduit  jusque  dans  Frédégaiie, 
ckraniqneiir  du  ViU*  siècle  «  tant  était  grande  rimpreiiion  que  la 
Gaale  avait  cooserrée  des  eiploits  de  œt  homme  célèbre. 


10  PROCBii 

placé  dès  son  enfance  dans  les  gardes  du  prince  ', 
fut  envoyé  en  otage  d*abord  par  Stilicon  au- 
près d'AlariCy  lors  du  traité  conclu  avec  ce  roi 
barbare  pour  l'occupation  de  l'Ulyriei  et  ensuite 
par  Honorius,  auprès  des  chefs  des  Huns,  quand 
la  cour  de  Ravenne  prit  des  troupes  de  cette  na- 
tion à  sa  solde  pour  résister  aux  Wisigoths.  Il 
avait  ^ousé  la  fille  de  Carpilion,  officier  barbare, 
comte  des  domestiques  de  Jean,  et  lui-même  avait 
obtenu  de  l'usurpateur  la  charge  de  comte  du 
palais,  démembrement  des  anciennes  attributions 
des  préfets  du  prétoire  *. 

Pendant  son  séjour  chez  lés  Huns ,  le  jeune 
Âêtius  avait  lié  des  relations  avec  les  principaux 
chefs  de  ce  peuple;  son  origine  sarmate  dutcon- 

>  Apuero  prœtorianus ,  dit  Grégoire  de  Tours.  Il  n*y  avait  plus  de 
gardes  prétoriennes  depuis  Constantin  ;  elles  étaient  remplacées  par  le 
corps  des  domestiques,  où  fut  sans  doute  placé  le  jeune  Aêtius.  Son  père 
«vait  commencé  de  même ,  à  dometiuaiu  exomu  mOitiam.  Ce  corpa 
était  divisé  en  plusieurs  compagnies  qui  portaient  le  nom  d*écoles  » 
tchoiœ  domesiscorum  (  C.  liiéod.  y  1.  vi ,  t.  24).  Le  même  nom  était 
donné  aux  différents  corps  que  formaient  les  officiers  tant  civils  que 
militaires  du  palais ,  tous  compris  sous  la  dénomination  de  patatini, 
GèUea  de  ces  compagnies  on  écoles  qui  n*étaient  pas  exclusivement  mili* 
taires  étaient  placées  sous  la  direction  du  maître  des  offices.' 

^  Grégoire  de  Tours  dit  qu*Aêtius  avait  le  gouvernement  intérieur 
da  palais  :  Johannls  cunan  pahaU  gvtre  eœpit.  D*après  la  Notice  de 
l^Empire,  le  dignitaire  chargé  de  cette  fonction  avait  le  titre  de  cornes 
eastrauii  t  m^  dispasitione  *9iri  speetahilis  comith  ctatrentu  enta  paUt- 
thmm.  CmX  la  même  charge  qu'on  désignait  à  Gonstantinople  par  le 
titre  de  curopalaiw. 
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triboer  àlui  concilier  leur  bienveillance;  car  c'était 
par  la  défection  des  tribus  slares  que  les  Huns 
iTaient  triomphé  des  Goths,  et  depuis  ce  temps 
une  alliance  intime  existait  entre  les  deux  nations. 
Personne  ne  pouvait  donc  réussir  mieux  que 
loi  à  attirer  les  Huns  sous  les  drapeaux  de  Jean. 
Chargé  de  cette  mission  j  il  s'en  acquitta  avec 
saccès,  et  revint  bientôt  en  Italie  à  la  tête  de 
60,000   Tar tares.  Mais  lorsqu'il  entra  dans  les 
plaines  du  Milanais,  le  gouvernement  qu'il  venait 
défendre  était    déjà    renversé.  Les  légions  ro- 
maines, entraînées  par  Castinus,  ne  servaient  qu'à 
regret  ane  cause  qui  n'était  pas  la  leur  ;  cédant 
facilement  aux  suggestions  des  généraux  de  Théo- 
dose, elles  leur  avaient  livré  la  ville  de  Ravenne  et 
l'usurpateur  lui-même^  qui  fut  exécuté  publique- 
ment dans  le  cirqucÂêtius  sentit  qu'il  n'avait  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  se  ranger  du  côté  des 
vainqueurs,  et  les  forces  dont  il  disposait  lui 
donnèrent  les  moyens  de  négocier  un  accommo- 
dement avantageux.  Moyennant  une  grosse  som- 
me d'argent,  il  consentit  à  renvoyer  au-delà  du 
Danube  une  partie  de  son  armée  barbare  ;  mais 
un  corps  nombreux  de  Huns  entra  avec  lui  au 
service  de  l'Empire ,  et  ce  fut  par  la  suite  le  prin- 
cipal fondement  de  sa  puissance  et  de  sa  haute 

fortune. 
Après  la  soumission  d'4êtius ,  le  jeune  Valenti- 
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nien  n'avait  plus  d'ennemis  à  combattre.  U  fut 
proclamé  solennellement  à  Rome ,  le  a3  octobre 
4^5,  à  l'âge  de  sept  ans,  et  sa  mère  Placidie 
gouverna  en  son  nom  \ 

L'esprit  de  la  nouvelle  administration  se  révéla 
aussitôt  par  ses  actes.  Elle  rendit  aux  sénateurs  et 
aux  éyéques  leurs  privilèges ,  fit  rentrer  au  pou- 
voir de  leurs  mdtres  les  esclaves  que  Jean  avait 
affranchis  pour  recruter  les  légions  *y  et  promul- 
gua plusieurs  lois  contre  les  hérétiqueâ^,  les  Jui£i 
et  les  apostats^.  L'influence  barbare  cessa  de  do-- 
miner  à  la  cour.  Un  général  romain,  Félix, 
remplaça  Castinus  dans  le  commandement  des 
milices ,  et  pour  éloigner  Aêtius  et  ses  Huns  on 
les  chargea  de  rétablir  l'ordre  dans  la  Gaule 
livrée  à  l'anarchie  depi^is  la   mort  d'Honorius. 

Les  Wisigoths ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  avaient  mis  le  siège  devant  Arles,  et  l'on 
pouvait  craindre  qu'ils  ne  songeassent  à  se  por- 
ter surlltalie.  Aëtius,  aussitôt  après  avoir  fait  sa 
soumission ,  passa  les  Alpes,  battit  les  Wisigoths, 
les  força  de  lever  le  siège  de  la  capitale  des  Gau- 


'  Olympiodore.  JJaeii  et  Protperi  Ckron.  Talenlimen  n'aTtiC  reçn 
de  Théodoie  que  le  litre  de  céiar  ;  il  prit  à  Rome  œlui  d*aagiifte« 
*  Cod,  Titéod.  y  lib.  x,  t.  xo,  L  33  ;  lib.  itc  ,  t.  a  y  1.  47* 
3  MimichœoSf  htereticoi,  sehitmaiicos  f  omnemque  teeiam  eùihoUeU 
Uùmieam  ùb  ipso  atpeetu  whis  Bomm  exêerminari  prme^mui,  Coé« 
Théod, ,  lib.  XTi ,  t.  5  J.  6i  ;  ihid. ,  1.  65. 
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les  et  les  repoussa  jusque  dans  TÂquitaine  ^  où 
un  nouveau  traité  confirma  leurs  anciens  engage* 
ments   avec  '  FEropire.  Il  conduisit  cette  guerre 
avec  une  telle  vigueur  qu'elle  était  terminée  avant 
la  fin  de  Tannée  4^5  ^-  Son  origine  sarmate  qui 
lui  assurait  les  sympathies  des  Huns ,  le  rendait 
ai  même  temps  Tennemi  naturel  de  la  race  go- 
thique qui  avait  chassé  les  Slaves,  ses  ancêtres,  de 
leur  patrie.  Nous  verrons  cette  double  influence 
dominer  constamment  sa  carrière  politique. 

La  Gaule  était  pacifiée ,  car  la  soumission  des 
Wîsigoths  avait  ôté  toute  espérance  aux  ennemis 
du  gouvernement  ;  mais  depuis  la  défaite  de  Cas- 
tinus  l'Espagne  était  retombée  au  pouvoir  des 
Barbares.  Les  Vandales  occupaient  la  Bétique 
entière,  et  le  comte  Bonifacius ,  ce  gouverneur 
d'Afiriquequi  était  resté  constamment  fidèle  à  Pla- 
ddie,  au  lieu  de  les  combattre ,  s'était  servi 
d*eux  pour  contenir  le  parti  qui  appuyait  en  Es- 
pagne la  cause  de  l'usurpateur  Jean.  Ces  relations, 
formées  d'abord  dans  l'intérêt  de  sa  souveraine 
finirent  par  lui  devenir  funestes.  Beaucoup  de 
nobles  espagnols,  fatigués  du  régime  oppresseur 
de  l'administration  romaine,  s'étaient  soumis  vo- 
lontiers aux  rois  vandales  et  s'étaient  faits  leurs 
courtisans.  Les  princes  barbares  avaient  surtout 
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des  alliés  et  des  partisans  assurés  dans  les  mem- 
bres des  sectes  dissidentes  opprimées  par  les  lois 
qui  établissaient  dans  tout  FEmpire  l'unité  de 
Téglise  catholique  ^  Les  Ariens  accouraient  en 
foule  à  Séville  où  Genseric,  chef  des  Vandales 
avait  fixé  sa  résidence.  Bonifacins,  étant  venu 
dans  cette  ville  pour  négocier  avec  le  roi  bar- 
bare,  y  vit  une  noble  espagnole  arienne,  nommée 
Pélagie,  dont  il  devint  passionnément  amoureux. 
Il  était  catholique  zélé ,  car  peu  d'années  aupa- 
ravant ,  ayant  perdu  sa  première  femme ,  il  avait 
voulu  se  renfermer  dans  un  couvent,  et  n'avait 
été  détourné  de  cette  résolution  que  par  les  con- 
seils de  saint  Augustin.  Mais  ce  caractère  de  feu 
passait  d'un  sentiment  à  l'autre  avec  le  même 
emportement.  Il  oublia  bientôt  son  enthousiasme 
religieux  pour  épouser  une  hérétique,  et  ce  ma* 
nage  le  rendit  suspect  à  la  cour  de  Placidie^  où 
dominait,  comme  nous  l'avons  vu,  l'influence 
exclusive  du  catholicisme. 

Bonifacius  avait  dans  cette  cour  deux  ennemis 
puissants,  Félix  et  Aétius,  qui  craignaient  égale- 
ment l'ascendant  que  ses  services  passés  pou-> 

>  On  peut  juger  du  sèle  penécuteur  du  gouverneineiit  de  Placidie , 
ptr  les  temu»  du  décret  suivant ,  adressé  des  4a  5  au  procurateur  d'A- 
frique: OimiM  hœrttest  omnesque  pafidias ,  onuiUt  scfusmata  supenti^ 
thmêque  geniiiium ,  omnes  caîltolicœ  legis  inîmicos  insectamur  errares , 
M#  tiè  errwt  perfiJiof ,  si  ratione  retrahi  nequeunt,  saltem  terrore  rtpo- 
rmitw.  God.  Tbéod. ,  lib.  xvi  »  t.  5  »  I.  63. 
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vsHent  lui  faire  prendre  sur  la  régente.  Par  des 
rapports  mensangers,  ib  aigrirent  les  méfiances 
réciproques  qu'une  lausse  sitaation   avait  fait 
Bsiiiret   et  firent  tant  psar  leurs  intr^es  qu'ib 
pottflsà^ent  Bonifacius  k  une  rérolte  ouverte  K 
On  le  dei^tna  de  son  oMimandement;  il  résista 
avec  hauteur.  On  envoja  une  armée  pour  le  for- 
cer d'obéir,  et  ne  se  sentant  pas  en  état  de  se  dé- 
fendre seul^  il  appda  à  son  secours  les  Tandales, 
et  leur  fournit  des  vaisseaux  pour  'passer  en  Afri- 
que, on  îl  leur  céda  la  prowice  de  Mauritanie^. 
Ce  fut  là  le  pkm  grand  événement  de  Tépoque 
et  la  véritable  cause  de  la  désorganisation  com- 
plète de  Fempire  d'Occident.  Une  misérable  in- 
Irigne   de  femme,  im  lâche  complot  de  oour 
«raientt^lisé  cet  immense  danger  qui,  depuis  le 
comoicficement  du  siècle^  pesait  comme  un  cau- 
chemar sur  le  peuple  de  Rome  et  avait  été  Fob- 
)ei  constant  des  préoccupations  de  la  politique 

*  Rroeopey  de  BtU,  rmdal,,  lib.  z,  c  3. 

*  gimyii,  ChioiL,  nd  ann,  497-  ta  Hanritairie  se  (fiTisalt  en  deux 
futics,  aiToîr  :.  là  Mauritanie  lingîlaiie,  dont  les  limites  étaient  à  peu 
pris  les  mêmes  que  cdles  du  royaume  actuel  de  Maroc,  et  la  Mauritanie 
CéauMune  qui  comprenait  toute  l'Algérie^  à  Texception  des  districts 
di  Bone  et  de  Consiantine  qtà  formaient  la  prorince  de  If omidie.  On 
iMt  par  k  Notice  ^  l^Empim  que  la  Mauritanie  tingitane  dépendait  du 
«ieiBal  d.ïapagDû.  Ce  fut  pvabablement  dans  cette  prorinoe  queBont- 
6ce  «BgBfM  ks  Vandales  à  s'établir.  Par  là  il  8*assurait  leur  secours  sans 
ricD  retrancher  du  territoire  de  son  propre  gouvernement. 
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impériale.  Les  Barbares  avaient  un  pied  en  Afri-* 
que,  dans  cette  province^  l'ame  de  VËmpire^  sui-* 
vant  la  belle  expression  de  Salvien  *  ;  ils  occu- 
paient les  greniers  de  l'Italie,  ils  tenaient  dans 
leurs  mains  le  pain  du  peuple-roi  !  Boni&cius  et 
ses  alliés  pouvaient  affamer  à  leur  gré  la  capitale 
du  monde  et  la  résidence  des  Césars. 

Lorsque  cette  terrible  catastrophe  jeta  la  con-* 
stemation  dans  lltalie,  4êtius  était  dans  la  Gaule 
où  il  travaillait  à  achever  la  restauration  de  Tau-» 
torité  impériale.  Malgré  la  défidte  de  Jovinus  et 
des  autres  usurpateurs,  Honorius  n'avait  pu  par- 
venir à  fsiire  reconnaître  son  gouvernement  par 
les  Francs  de  la  Belgique.  Les  Ripuaires  étaient 
toujours  maîtres  des  villes  de  la  Germanie  infé- 
rieure, et  occupaient  la  cité  de  Trêves,  la  Rome 
du  nord^  Fancienne  capitale  de  la  préfecture  des 
Gaules,  Aêtius  entreprit  de  les  soumettre,  et  il  y 
réussit.  Vaincu  par  ses  armes,  les  Ripuaires  con- 
sentirent à  reconnaître  comme  fédérés  de  FEm-* 
pire  la  suzeraineté  de  Valentinien.  Ils  évacuèrent 
même  Trêves,  ce  qui  ne  fut  guère  qu'une  vaine 
satisfaction  pour  l'honneur  national  ;  car  cette 


'  Ajneam  ipuan^  id  est  quasi  animam  ctpére  rtipuBÛeœ.  (Salv.,  de 
Judie»  Dti,)  LHmporttnoe  de  TAfirique  était  si  bien  sentie  par  les  Ro- 
mains ,  qu'il  courait  à  Rome  un  oracle  de  la  Sibylle,  portant  que  si 
r  Afrique  était  prise  le  monde  périrait  :  jéfricd  captâ^  mundus  perihit. 
(Prooope,  de  BeiL  GotLf  lib.  i  »  c  7.) 
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malheureuse  ville,  saccagée  quatre  fois,  ne  put  se 
relever  de  ses  ruines.  Mais  ils  restèrent  en  pos- 
session du  reste  de  la  province  ainsi  que  de  Co- 
logne et  des  autres  places  des  bords  du  Rhin  '. 

Aétius  venait  de  terminer  avec  gloire  cette  ex- 
pédition^ en  4^8,  quand  il  apprit  la  disgrâce  et 
la  révolte  de  Bonifacius.  Aussitôt  il  s'empressa  de 

■  Pan  GalUarum  propinqua  Bheno  quam  Prtmci  possiJendam  oceu» 
ptaptrani  ji&ii  comîiis  armîs  reeepta*  (  Prosper,  Citron, ,  ad  ann.  4a8.  ) 
£a  disant  qae  la  partie  de  la  Gaule  voisine  du  Rhin  fut  recouvrée  par 
les  armes  d'Aëtios  Prosper  entendait  seulement  qu'elle  était  rentrée 
sons  raatorilé  de  Tempereur  \  mais  il  ne  dit  pas  que  les  Francs  en  fus* 
•tut  sortis  ;  et  en  effet  Salvien ,  qui  écrivait  douze  ans  plus  tard  ,  nous 
les  montre  en  possession  de  Cologne  ,  sans  que  rien  indique  dans  cet 
latenalle  une  in^^ion  ou  une  guerre  quelconque  dans  ces  contrées. 
Quant  à  Févacuation  de  Trêves ,  elle  est  constatée  par  Salvien ,   qui 
nous  apprend  que  le  premier  usage  que  les  habitants  firent  de  leur  li- 
herté  fol  d'écrire  aux  empereurs ,  imperaloribus ,  pour  demander  le  ré- 
tablissement des  spectacles.  Le  mot  imperatoribus  ne  peut  s'appliquer 
qn*an  temps  où  Valeutinien  régnait  conjointement  avec  sa  mère ,  c'est- 
à-dire  de  k^S  à  44o,  époque  où  écrivait  Salvien.  Or,  pendant  ces 
quinte  ans ,  les  chroniques  n'indiquent  qu'une  seule  expédition  dans 
la  Bdgîqne  Khénane,  celle  d'Aëlius  en  418.  Ce  fut  donc  alors  que 
Tkrèves  fiit  évacoée  ,  ce  qui  justifie  le  mot  recepta  de  Prosper.  U  est  très 
probable  qoe  dans  celte  guerre,  Trêves,  reconquise  sur  les  Barbares,  fut 
pillée  au  moins  une  fois  et  peut-être  deux  ;  de  cette  manière ,  Grégoire 
de  Tours ,  qui  dit  que  Trêves  fut  saccagée  pour  la  seconde  fois  lors- 
que les  Ripuaires  s'en  emparèrent  eu  4x3  ,  peut  être  accordé  avec  Sal- 
vien, qui  signale  quatre  pillages  de  cette  ville.  Comme  d'ailleurs  les  &o- 
nains  ne  réiablirent  point  la  ligne  défensive  du  Rhin ,  il  &ul  en  con- 
dm  que  ks  Ripuaires  restèrent  maîtres  des  bords  de  ce  fleuve  et  du 
rené  de  la  province ,  ce  qui  ne  permit  pas  de  replacer  i  Trêves  le  siège 
de  TadminiMnition. 

T.  II.  S 
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revenir  à  la  cour  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  cet  événement  préparé  par  ses  insinua- 
tions et  «es  menées  secrètes.  Jusqu'alors  il  avait 
agi  d'accord  avec  le  commandant  des  milices,  Fé- 
lizy  pour  perdre  le  gouverneur  d'Afrique,  dont  ils 
redoutaient  tous  deux  l'influence.  Mais  croyant 
avoir  écarté  pour  toujours  ce  dangereux  rival,  il 
ne  vit  plus  dans  son  complice  que  le  seul  obsta* 
cle  qui  arrêtait  encore  ses  vues  ambitieuses,  et  il 
s'attacha  à  le  ruiner  à  son  tour.  Dans  ce  but ,  il 
rejeta  habilement  sur  lui  la  responsabilité  de  la 
catastrophe  qui  frappait  Rome  de  terreur,  et  il  sut 
persuadera  Placidie  qu'il  fallait  donner  satisfac- 
tion à  l'opinion  publique,  en  éloignant  Félix  de  la 
direction  active  des  affaires.  Félix  lui-même,  ef- 
frayé des  clameurs  qui  s'élevaient  contre  lui,  con- 
sentit à  céder  à  Aè'tius  le  commandement  général 
des  milices,  et  reçut  en  compensation  le  titre  de 
patrice,  dignité  éminente,  mais  sans  pouvoir 
réeP. 


>  Prosper,  Chron,,  ad  ann.  4a9«  Félii  éuit  le  représentant  de  rîii« 
fluence  romaine  et  catholique,  à  laquelle  Placidie  avait  obéi  jusqae-Ià 
dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement.  En  4^6 ,  dans  la  ville  d*Arles, 
où  déji  Ton  avait  massacré  le  préfet  Exupérautius ,  un  tribun  assassina 
Tévéque  Patrocle  »  qui  »  au  grand  scandale  de  tout  le  clergé  gaulois  , 
avait  été  violemment  installé  sur  ce  siège  en  4ia  ,  par  ConsUntius ,  à 
la  place  du  MÎnt  prélat  Héros,  disciple  de  saint  Martin ,  accusé  d*aToir 
fiivorisé  rusorpatioB  de  Constantin.  Félix  laissa  impunie  cette  sanglante 
manifestetion  é^  nmcooes  d'un  parti  avec  lequel  il  sympathisait  ;  mait 
Todieui  de  tous  ces  actes  retomba  sur  lui  et  amena  sa  chute. 
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Le  rusé  sarmate  avait  ainsi  atteint  le  plus  haut 
objet  de  l'ambition  des  chefs  barbares.  Il  tenait 
dans  ses  mains  toutes  les  forces  de  FEmpire^  et  son 
élévation  à  ce  poste  pouvait  être  regardée  comme 
une  espèce  de  révolution  ;  car  c'était  l'abandon  de 
la  politique  que  la  cour  impériale  avait  suivie  de- 
puis la  mort  de  Stilicon  avec  une  inébranlable 
constance*  Plutôt  que  de  confier  à  un  Barbare  le 
commandement  des  milices  romaines,  Honorius 
avait  bravé  les  menaces  d' Alaric ,  exposé  son  trâne 
et  sa  vie  y  et  vu  de  sang-froid  la  prise  et  le  pillage 
de  Rome  par  les  Wisigbths.  Attale  lui-même, 
Fusarpateur  Attale  avait  mieux  aimé  se  dépouil* 
1er  de  la  pourpre  que  d'attacher  son  nom  aux 
deux  mesuras  les  plus  redoutées  des  Romains, 
Tintroduction  des  Barbares  en  Afrique  et  la  pré- 
sence d'un  chef  barbare  à  la  tête  des  armées. 
Qu'on  juge  de  l'indignation  et  des  inquiétu- 
des de  l'aristocratie  de  Rome  lorsqu'elle  vit  s'ac« 
complir  par  la  faiblesse  d'une  femme  ce  qu'on 
avait  évité  depuis  vingt-cinq  ans  au  prix  de  tant 
de  sang  et  de  ruines  ! 

Aëtius  n'ignorait  pas  ces  inimitiés  soulevées 
contre  lui,  et  sentait  que  d'importants  services 
rendus  à  l'Empire  pouvaient  seuls  légitimer  sa 
haute  fortune.  Les  Juthunges  j  peuple  slave  dé- 
placé par  les  Huns,  avaient  envahi  le  Norique,  et 
menaçaient  le  nord  de  l'Italie  :  il  les  défit  et  les 
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rejeta  au-delà  du  Danube  '.  Mais  pendant  cette 
courte  expédition  I  il  s'aperçut  combien  il  était 
dangereux  pour  lui  de  s'éloigner  de  la  cour ,  en 
y  laissant  dans  une  position  ém inente  le  patrice 
Félix,  qui  regrettait  le  commandement  qu'on  lui 
avait  enlevé ,  et  qui ,  secondé  par  les  intrigues  de 
sa  femme^  Padusie,  et  d'un  ecclésiastique  en  cré- 
dit,  le  diacre  Grunnitus,  ne  désespérait  pas  de 
prendre  sa  revanche.  Obligé  de  se  rendre  dans 
les  GauleSy  où  la  paix  était  de  nouveau  troublée, 
Aëtius  voulut,  avant  de  partir,  ôter  aux  mécon- 
tents le  seul  chef  dont  le  nom  pût  les  rallier.  Une 
émeute  militaire,  excitée  par  lui,  éclata  à  Ravenne, 
et  Félix,  avec  sa  famille  entière,  et  le  diacre  Grun- 
nitus son  ami,  fut  massacré  par  les  soldats^. 
Après  cette  scène  tragique ,  croyant  avoir  inspiré 
assez  de  terreur  à  ses  ennemis  pour  n'avoir  rien 
à  craindre  de  leurs  brigues ,  le  commandant  des 
milices  se  mit  en  marche  avec  ses  Huns  et  fran- 
chit les  Alpes  au  printemps  de  l'année  43 1. 

Un  double  danger  menaçait  alors  la  Gaule. 
Les  Armoricains  à  l'ouest,  les  Francs-Saliens  au 

>  La  Chroiiiqaa  d^Idaciut  placé  cette  expédition  contre  les  Juthun- 
!••  imnédiiitement  avant  le  meurtre  de  Félii ,  dont  h  date  est  fiiée  par 
la  Cbroniqna  de  Prosper  k  l^année  43o.  Ces  Julhanges  ou  Gnitbunges 
étaient  aana  doute  les  mêmes  que  les  Gothons,  placés  par  Tacite  après 
las  Lygaa  et  les  Gépides,  c*est4-dire  à  Test  de  la  Vislule. 
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nord  avaient  commis  des  hostilités.  Avant  d'en- 
trer dans  le  récit  de  ces  guerres ,  je  dois  faire 
connaître  les  changements  survenus  dans  la- po- 
sition des  peuples  qui  les  provoquèrent  par  leurs 
aggressions. 

Gonan^  le  premier  chef  des  Bretons  de  TArmo- 
rique,  était  mort,  à  ce  qu'on  croit,  vers  Fannée^ 
4^1 ,  après  avoir  reconnu  la  suzeraineté  de  l'Em- 
pire par  un  traité  conclu  avec  le  préfet  Exupe- 
rantius«  Son  fils  Salomon  ou  Salaun  lui  succéda- 
et  se  montra,  tant  qu'il  vécut,  l'aHié  fidèle  des, 
Romains;  il  avait  même  épousé,  dit-on ,  une  Ro-. 
maine  d'une  naissance  illustre,  dont  le  père  était 
patrice  et  portait  le  nom  de  Flavius,  qui  indiquait . 
toujours  une  alliance  avec  la  famille  impériale. 
Salomon,  selon  les  traditions  bretonnes,  était 
pieux  et  humsûn  ;  on  lui  attribue  l'honneur  d'a- 
voir e£facé  une  des  dernières  traces  de  la  bar- 
barie païenne,  en  défendant  aux  agents  du  fisc  de 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  des  débiteurs 
insolvables  ^  Néanmoins  les  Bretons  en  général 
durent  voir  avec  répugnance  la  soumission  de 
leur  chef  à  la  famille  de  Théodose  si  détestée 
des  anciens  partisans  de  Maxime  et  de  Con-, 
stantin. 

Pendant  les   troubles  qui  suivirent  la  mort 

'  Histoire  de  Bretagne ^  par  dom   Morice,  liv.  i***,  et  JUénoiret 
sur  rorigine  des  Bretons  Jrmoricains ,  par  le  même,  chap.  i  et  a. 


r 
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dlionoriusy  Grallon  qui  gouvernait  la  ComouaiUe 
.avec  le  titre  de  comte,  et  qu'on  croit  avoir  été 
beau-frère  de  Conan ,  se  mit  à  la  tête  des  mé^ 
contents  de  FA^rmorique,  Pour  réussir  dans  ses 
desseins,  il  ne  recula  pas  devant  un  crime,  et  le  roi 
son  neveu  périt  assassiné.  On  montre  encore  à 
Ploudiri,  près  de  Saint-Pol-de-Léon,  le  lieu  où 
fut  commis  cet  attentat  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  meurtre  deSalomon,  Merzer  SalaunK  Le  nom 
de  Grallon  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions 
populaires  de  la  Bretagne;  il  commença,  dit-on, 
par  réguer  en  tyran  ;  mais  il  défendit  avec  succès 
les  côtes  de  T  Armorique  contre  les  invasions  des 
pirates  du  nord,  et  il  fut  le  fondateur  de  Tévéché 
de  Quimper  et  des  célèbres  abbayes  de  Landeve* 
nech  et  de  Saint-Jagu  ^.  Son  contemporain,  saint 
Guignolé ,  sanctus  fVingaloèus ,  premier  abbé  de 
Landevenech,  est  avec  lui  le  héros  d'ime  foule  de 
légendes  qui  se  transmettent  encore  de  bouche  en 
bouche  dans  les  veillées  des  chaumières  bre-* 
tonnes. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  usur^ 

'  Mém.  sur  Torig.  des  Bretons,  cbap.  a ,  par.  i5.  Dom  Morice  place 
cet  érénement  vers  434;  je  crob  devoir  le  rapporter  à  Taimée  43o  , 
par  les  raisons  que  je  déTèlopperai  plus  bas ,  et  qui  in*ont  déterminé  à 
avancer  de  quelques  années  les  dates  assignées  par  la  plupart  des  au- 
teurs modernes  aux  iaits  historiques  de  cette  époque. 

*  Mém.  sur  rorig.des  Bretons ,  chap.  a ,  par.  ao.  Hist.  de  Bretagne, 
note  s  8  du  tiv.  i**. 
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pation  eut  lieu  durent  faire  regarder  i'avénement 
du  comte  de  Cornouaille  comme  le  signal  d'une 
guerre  entre  TArmorique  et  la  Gaule  romaine. 
La  Touraine  s'attendait  à  une  invasion  ;  cepen* 
dant  il  ne  paraît  pas  que  ces  craintes  se  soient  réa- 
lisées. La  lutte  que  Grallon  eut  à  soutenir  contre 
les  partisans  du  roi  assassiné,  et  la  nécessité  de 
d^ndre  son  pays  contre  les  pirateries  des  Saxons, 
l'empêchèrent  sans  doute  de  porter  ses  armes  au 
dehors.  D'ailleurs,  pendant  l'hiver  de  ^'ii^  les 
bords  de  la  Loire  avaient  été  mis  en  état  de  dé- 
fense par  un  jeune  Romain  d'une  naissance  dis- 
tinguée, Julius  Yalerius  Majorianus,  qui  n'était 
encore  que  simple  tribun ,  mais  que  son  courage 
et  ses  talents  élevèrent  plus  tard  jusqu'au  trône 
impérial  '•  Aëtius  ne  voyant  pas  de  ce  côté  de  dan- 

*  Dans  le  panégyrique  de  Majorien  dcYenn  empereur,  Sidouius  Apol- 
fioaris  &il  parler  la  femme  d'Aëtius ,  qui  engage  son  mari  à  se  défier 
de  la  gloire  naissante  de  ce  jeune  homme ,  en  qui  elle  Toit  pour  lui 
dansFaTcnir  an  dangereux  rival  :  Tu  n*étab  pas  là ,  lui  dit-elle,  lorsque 
le  jeune  Maj  jrîcn  défenduit  la  Touraine  menacée  des  ravages  de  la  guer- 
re *  et  bnnût  l'eau  des  glaçons  de  la  Loire  fendus  à  coups  de  hache  : 

Lis«riiiMia«  bipcooi 
Xxeiiam  per  CnuU  bibit  ;  cûm  bella  UniMitet 
DefendJl  Turones ,  aberMl  Pott  lempore  parro 
PugDMti*  pariter  Fraacut  qaft  Cloio  patentei..... 

H  jr  a  sans  doute  là  beaucoup  d'exagération  poétique ,  et  il  est  plus 
que  douteux  qu'on  ait  jamais  été  obligé  de  fiendre  les  glaçons  de  la 
Loire  à  coups  de  hache,  pour  se  procurer  de  Teau  sous  le  ciel  de  la 
Touraine.  Mab  enfin  ces  vers  prouvent  que  Majorien  défendit  cette  pro- 
vince pendant  lliiver ,  et  que  ce  fut  au  printemps  suivant ,  post  tempore 
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talion  si  claire  et  si  simple,  oa  a  mieux  aimé'pro- 
poser  de  re£aire  le  texte  de  Grégoire  de  Tours , 
et  de  mettre  dans  sa  phrase  le  Mein  à  la  place 
du  Rhin,  ce  qui  ne  détruirait  pas  même  Terreur 
géographique  ;  car  la  Thuringe  germanique  est 
tout  aussi  bien  au-delà  du  Mein  qu'aurdelà  du 
Bhin  par  rapport  à  la  Gaule. 

Cette  erreur  est  un  exemple  remarquable  de  la 
confusion  causée  par  Tidentité  des  noms  qui  dési- 
gnaientàlafois  les  Barbares  colonisés  dans  l'empire 
et  ceux  qui  étaient  restés  dans  leur  patrie  primi- 
tive. U  y  avait  des  Thuringiens  au  centre  de  la  Ger- 
manie ;  il  y  en  avait  aussi  dans  la  Gaule  depuis  le 
siècle  d'Auguste.  Lors  donc  que  leur  nom  se  pré- 
sente dans  l'histoire^  notre  premier  soin  doit  être 
de  rechercher  quelle  est  celle  de  ces  deux  frac- 
tions de  peuple  dont  les  auteurs  contemporains 
ont  voulu  parler,  et  ici  cette  question  ne  peut 
être  douteuse  en  présence  des  textes  que  nous 
venons  de  citer  et  des  événements  historiques 
qui  seraient  tout-à-fait  inconciliables  avec  le  sys- 
tème que  nous  combattons. 

En  effet ,  d'après  le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  f  Clodion ,  ayant  traversé  à  l'improviste  la 
forêt  des  Ardennes,  était  entré  par  surprise  dans 
la  ville  de  Cambrai ,  et  s'était  avancé  jusqu'à  la 
Somme  en  dévastant  les  campagnes  des  Atrd^a- 
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tes  s  Cette  surprise  aurait  été  évidemment  im- 
possible si  Clodion ,  partant  des  montagnes  du 
Hârtz ,  avait  eu  à  firanchir  les  plaines  de  la  West- 
phalie,  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Belgique  entière, 
enfin  près  de  la  moitié  de  l'Europe  avant  d'arri- 
ver à  son  buL  Rien  n'était  plus  aisé,  au  contraire, 
qae  d'envahir  l'Artois  en  partant  des  environs  de 
loavain,  et  ce  fut  cette  invasion  qui  appela  Aé<- 
tius  dans  la  Belgique. 

Gambray,  Camamcum^  n'est  point  du  nombre 
des  villes  citées  par  saint  Jérôme,  comme  étant 
tombées  au  pouvoir  des  Barbares,  en  407 .  Il  est 
donc  probable  que  cette  place  était  alors  restée 
aux  Romains,  ou  du  moins  avait  été  promptement 
évacuée  par  les  Barbares.  Mais  les  Francs  étaient 
maîtres  de  Toumay  où  résidait  sans  doute  un 
chef  autre  que  Clodion ,  la  siiite  de  l'histoire  nous 
montrant  que  du  temps  de  Clovis  la  nation  Sa- 
Ueone  était  encore  partagée  en  plusieurs  fractions 
indép^idaDtes  ^. 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  limites  du  terri- 
toire occupé  par  les  Francs,  à  l'époque  où  nous 

■  CUogio  auiem  missis  exploratorihus  ad  wéem  Camaracum  perlui* 
intaonutia,  ipsê  teeuius,  Eomanoê  proterU ,  ewUaiem  adprehendit  in 
^  paneum  temput  résident  utque  Suminam  flupium  œen^ovit,  Greg. 
Tor.p  Hist, ,  lib,  u ,  c,  9. 

'  Ccst  ee  ifiM  Grégoire  de  Tonra  semble  indiquer  en  disant  que  les 
Fnnoi  wt  donoèmt  autant  de  rois  qulls  avaient  de  vines  ou  de  can- 
tons ,  regu  cTêavisse  juxtà  pagos  vel  ci^itates. 
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sommes  arrivés ,  cVaprès  ce  que  les  témoignages 
contemporains  nous  apprennent  des  lieux  qui 
furent  le  théâtre  de  la  guerre  entre  Âëtius  et  Clo- 
dion.  Ces  combats  se  livrèrent  dans  les  plaines  de 
VArtois  et  particulièrement  dans  la  vallée  de  la 
Scarpe,  entre  Ârras,  Douai  et  Cambray.  Ainsi  les 
Francs  établis  depuis  long-temps  dans  la  partie  de 
la  Belgique  comprise  entre  le  Wahal,  la  Meuse  et 
TEscaut ,  possédaien  t  en  outre  presque  tout  le  terri- 
toire de  notre  département  du  Nord,  et  çotnme  ils 
avaient  aussi  envahi  depuis  407  le  pays  des  Morins, 
ou  l'ancien  diocèse  de  Terrouenne,  qui  forme  ac- 
tuellementl'arrondissementdeSaint-Omer,  on  voit 
qu'une  ligne  tirée  depuis  les  côtes  de  la  mer,  au- 
dessus  de  Wissant,  jusqu'à  la  Meuse,  auprès  de  Ro- 
croy,  représenterait  assez  exactement  les  frontiè- 
res des  colonies  saliennes  vers  le  sud. 

Sidonius,  dans  son  panégyrique  de  Majorien  , 
nous  a  laissé  le  tableau  poétique  d'un  engagement 
qui  eut  lieu  près  du  bourg  dHelena ,  qu'on  croit 
être  la  ville  de  Lens  '.  Il  nous  peint  Aétius ,  pas- 
sant sur  une  longue  et  étroite  chaussée  de  bois, 
la  petite  rivière  qui  coule  en  avant  de  cette  ville, 

'  Quelques  auteurs  ont  placé  le  théâtre  de  cet  engagement  à  Vieil- 
Hrsdin ,  sur  les  bords  de  la  Canche.  Mais ,  quoique  la  ville  dUesdin  ait 
fait  partie  du  comté  d'Artois  au  moyen-âge ,  elle  e M  située  dans  les  an- 
ciennes limites  du  pays  des  Morins ,  et  Sidooius  dit  positivement  qne 
ces  combats  eurent  lieu  sur  le  territoire  des  Atrébates,  ce  qui  est 
d*autant  plus  probable  qu'il  s'agissait  de  reprendre  Cambray  qui  est 
près  d'Arras  et  de  Lens ,  et  beaucoup  plus  éloigné  d'Hesdin. 
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tandisque le  jeuneMajorien^  poussant  son  cheval  à 
traversles  eaux  marécageuses^se  précipitait  sur  l'en- 
nemiy  surprenait  un  chef  franc  au  milieu  des  fêtes 
d'une  noce,  et  s'emparait  du  bagage  des  nouveaux 
époux  et  du  festin  préparé  pour  eux  ' .  Les  détails  de 
cette  escarmouche  caractérisent  parfaitement  la 
nature  de  cette  guerre  et  de  toutes  celles  qu' Aëtius 
fit  dans  la  Gaule,  guerres  de  surprises  et  de  strata- 
gèmes, de  courses  et  de  pillages ,  de  marches  ra- 
pides et  d'attaques  imprévues,  guerres  enfin  tel- 
les que  ce  chef  habile  et  énergique  pouvait  les 
Élire  avec  une  armée  composée  presqu'entière- 
mentdeHuns  et  d'Alains,  c'est-à-dire  de  cava- 
lerie cosaque  ou  tartare. 

Âëtius  battit  les  Francs  dans  toutes  les  rencon- 
tres et  leur  fit  éprouver  des  pertes  considérables 
qui  les  déterminèrent  à  se  soumettre  à  l'Empire  et 
à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Yalentinien  ^.  Mais 


■  Li  deicriptioii  de  ce  combat  se  trouve  à  le  suite  des  yen  que  nous 
avoM  cités  plus  haut  dans  le  discours  que  Sidonins  prête  à  la  femme 
a*Aëtios  : 

'  Pugnaitit  pwiter  Fraacut  qui  Cloio  pttentci 
Atrebalam  Urm  p«rTMent  Bie  «ocunlcg 
ClMidtlMot  anpuU  fÎM  ureiHiuc  Mbactam 
Vicofli  Hcknmi  floacoqu*  «imul  tub  trtmîla  longo 
Aietut  MippMÎlM  trabibof  tmunJMrtl  «ntr. 
mie  l«  poale,  pognabat  ponte  tub  ipio 
MajonaiHii  equei.  .... 

*  J&hu  Franeorum  harhariem  immensis  cœdibus  servire  imperio  ro* 

iMan0  coigit  (  Jornandès  )  superaiu  per  Aètium  in  ceriamine  Francis  et 

inpace  smuptit.  (Idatii  Cbrom ,  adann.  43 1.  ) 
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il  les  laissa  en  possession  de  fous  les  territoires 
quHb  occupaient  et  même  de  celui  que  Glodion 
avait  gagné  en  s'étendant  jusqu'à  Cambray.  Pour 
garantie  du  traité  qui  fut  conclu  avec  ce  chef, 
un  de  ses  ûls  ou  du  moins  de  ses  proches  parents, 
qu'on  croit  être  le  même  prince  qui  régna  plus 
tard  sous  le  nom  de  Mérovée,  fut  livré  en  otage 
au  commandant  des  troupes  impériales.  Le  rhé- 
teur Priscus  j  ayant  été  envoyé  en  ambassade  à 
Rome»  par  la  cour  d'Orient  j  vit  dans  la  capitale 
de  l'empîre  ce  jeune  Franc,  encore  imberbe  et  re- 
marquable par  les  longs  cheveux  blonds  qui  flot- 
taient en  boucles  sur  ses  épaules.  Aëtius  l'avait 
adopté  comme  son  fils,  et  le  renvoya  chez  ses  com- 
patriotes après  l'avoir  comblé  de  présents  et  lui 
avoir  décerné  les  titres  d'ami  et  d'allié  du  peuple 
romain  K 

Ici  je  dois  m'arrêter  encore  pour  justifier  la 
date  assignée  par  moi  aux  événements  que  je 
viens  de  rapporter.  Ces  interruptions  sont  fâ- 
cheuses; elles  coupent  la  série  des  faits  et  fati- 
guent le  lecteur.  Maisj'ai  promis  des  études  et  non 
une  narration  suivie  :  je  ne  raconte  pas,  je  dis- 
cute. Je  me  suis  proposé  de  travailler  autant 
qu'il  était  en  moi  à  rétablir  la  vérité  et  la  clarté 

'  6v  xarà  vh  P(»{ikDv  tf^op^tv  (iinirc*  {oûXou  à^xô^kViQ't,  (av6bv  Tf,v 
xo{&V)v  Tol(  auTOu  irtptxixvo(i.tvi}v  ^la  (i.t'^160;  âfiol;.  Outov  ^i  aOrov 
A^Ttoc  irott}tfà(iivoc  iraî^a  xat  irXtîça  ^ûps  ^où;  fyai  ru  PoioaiùovTi 
<irl  9tX(aTi  xat  h^ktuyj^ia,  àirh:t[i.^M,  Prisci  rhetorù  HUt, 


DBS   MONAACHIBa   BARBARES.  31 

dans  une  partie  de  notre  histoire  où  presque 
tout  est  encore  livré  à  l'obscurité  et  au  doute> 
Tai  contre  moi  les  autorités  les  plus  imposan- 
tes i  l'opinion  des  hommes  que  nous  respec- 
tons tous  comme  nos  maîtres.  Je  dois  n'avancer 
qu'avec  défiance  de  moi-même  et  préciser  partout 
les  motifs  de  mes  convictions. 

La  campagne  d'Aêtius  contre  Clodion  ^  à  la- 
quelle se  rapportent  les  vers  de  Sidonius  cités  plus 
haut  j  me  parait  avoir  été  incontestablement  ter- 
minée en  43 1*  Mais  elle  a  été  reportée  beaucoup 
plus  avant  dans  le  Y®  siècle  par  la  plupart  des 
historiens  modernes.  Lebeau,  d'après  Tillemont 
et  Valois,  assigne  pour  date  à  cette  guerre  l'année 
438,  et  place  dans  la  même  année  la  prise  de 
Trêves,  de  Cologne  et  des  autres  villes  du  Rhin 
par  les  Francs.  Dubos,  d'après  Sirmond  et  le  père 
Petau,  retarde  encore  plus  cette  date,  qu'il  fixe  en 
44^*  Il  da'a  été  impossible  de  découvrir  dans  les 
monuments  contemporains  aucune  donnée  qui 
puisse  confirmer  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppo- 
sitions. 

Saint  Jérôme ,  dans  sa  lettre  à  Geruntia ,  écrite 
au  plus  tard  en  409  9  parle  de  l'occupation  des 
villes  du  Rhin  par  les  Germains  comme  d'un  évé- 
nement tout  récent ,  et  qui  avait  été  la  consé- 
quence immédiate  de  l'invasion  vandale.  Le  sac- 
cagement  de  Trêves  par  les  Francs,  en  4i3,  après 
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la  chute  de  Jovinus,  est  également  un  fait  con- 
staté par  des  témoignages  irrécusables,  et  c^est  à 
dater  de  la  même  époque  que  la  préfecture  des 
Gaules  et  tous  les  établissements  publics  qui 
existaient  à  Trêves  se  trouvèrent  transportés  à 
Arles  :  l'ancienne  capitale  des  Gaules  était  doue 
dès-iors  au  pouvoir  des  Barbares.  Depuis  ce  temps 
jusqu'à  l'invasion  d'Attila ,  les  chroniques  et  les 
historiens  du  Y^  siècle  ne  mentionnent  aucune 
irruption  nouvelle  dans  la  Belgique-Rhénane,  et 
il  n'est  pas  croyable  qu'un  événement  aussi  im- 
portant eût  pu  passer  inaperçu.  Les  choses 
sont  donc  restées  depuis  4' 3  jusqu'en  4^1  dans 
l'état  où  elles  étaient  à  la  chute  des  usurpateurs, 
c'est-à-dire  que  les  Barbares  sont  demeurés  en 
possession  des  villes  et  des  territoires  qu'ils  occu- 
paient dans  la  Belgique  et  les  deux  Germanies  ^ 
sauf  la  reconnaissance  de  la  suzeraineté  de  l'em* 
pire  et  l'évacuation  de  Trêves,  qu'Aëtius  obtint 
par  ses  victoires  '. 

>  RelrouTanl  d*époqae  en  époqae  les  Francs  toujours  établis  aux  mê- 
mes liras  g  nos  liistoriens  modernes  n*ont  trouvé  le  moyen  d'expliquer 
œ  fiUt  9  qui  contrariait  leur  sjrstème ,  qu*en  supposant  que  ces  peuples 
passaient  et  repassaient  sans  cesse  le  Rhin.  Ainsi  les  Francs  auraient 
envahi  la  Belgique  en  4i3  ;  ils  en  auraient  été  chassés  et  y  seraient  le- 
irenus  avec  Pharamond;  puis  ils  en  auraient  été  chasiés  de  noaTeiu  par 
Aêtius  vers  4a8  »  et  y  seraient  revenus  encore  avec  Clodion.  Toutes 
œs  allées  et  venues  n'ont  nulle  vraisemblance ,  et  il  serait  impossible  de 
leur  trouver  le  moindre  fondement  dans  les  témoignages  contemporains. 
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Quant  aux  campagnes  d'Aëtius  contre  les 
FrancSy  les  chroniques  contemporaines  en  signa- 
lent deux.  Tune  en  4^8  où  il  soumit  à  TEmpire 
les  provinces  des  bords  du  Rhin ,  et  qui  par  con- 
séquent fut  dirigée  contre  les  Ripuaires  y  l'autre 
en  43 1  y  selon  le  témoignage  dldacius  qui  fixe 
cette  date  de  la  manière  la  plus  exacte  en  disant 
qu'à  cette  époque  il  fit  lui-même  partie  d'une 
députation  envoyée  auprès  d'AëtiuS|  pour  lui  de- 
mander de  secourir  les  populations  romaines  de 
FEspagne  contre  les  attaques  des  Suèves,  et  qu'il 
le  trouva  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Francs'  '• 
On  ne  saurait  désirer  une  déclaration  plus  précise 


'  Voici  rofdrê  des  évéoemenu  dans  la  dironlqaedldaduCCet  auteur 
pw  rapporter  le  meurtre  de  FéUx,  èvénemeiit  incpntettable» 
atlriboé  à  rannée  43o,  soui  le  i3*  conatilat  de  Théodose  et  le 
3*de  Valentinien,  d*après  le  témoignage  de  Prosper.  Ensuite  il  dit  : 
JiUmi  dux  utriutque  miUiim  Noros  edomat  reliantes,  Rursùm  Suevi 
iMtan  emm  GaUmeis  jfaeem  Itbitd  libi  œeasione  amittriani.  Oh  quorum 
^^fruUttUmem  Idetiuu  egfùcoptu  ad  jieiium  ducem  qui  exptditionem 
fgtbat  a  Galiiis  suscepU  iegationem,  Superatis  in  certamine  Francis  et 
i^  paœ  nucepiis  ,  Centorius  eomes  Ugatus  mittitur  ad  Stievûs  ^  tupra" 
£eto  Mcum  Idatio  redewUe,  Ainsi  Aétius ,  immédialement  i^rèa  le 
nantre  de  Féliz ,  en  43o ,  retourne  dans  le  Norique  pour  achever  de 
pacifier  ce  pays.  De  là  il  passe  dans  U  Gaule,  où  Idacius,  envoyé  en  dé- 
patalioD  près  de  lui,  le  trouve  occupé  à  faire  la  guerre  aui  Fhmcs,  et , 
cette  gMR«  rcmpèchaïkt  de  se  rendre  lui-même  en  Espagne,  il  y  envoie 
Is  coBle  Cenaorius  pour  négocier  la  paix  avec  les  Suèves.  Gomme  nous 
ivoQs  TU  plus^baui  cfue  la  guerre  contre  Clodion  commença  au  printemps, 
il  eit  clatr  ^'Aetius  passa  dans  le  Norique  les  derniers  mois  de  Tannée 
430|  n  B£ttmfxpèàbiontoaire  les  Francs  pendant  Tannée  suivante  43  x. 

T.   II.  3 
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que  ceDe  de  œ  témoio  oculaire.  Celle  guerre  de 
43f  dut  être  dirigée  contre  ks  Saliens,  puisque 
celle  de  4^B  avait  en  pour  résultat  la  soumission 
des  Bipuaires,  et  comme  les  chroniques  n'en 
mentionnait  pontivemeot  aucune  antre,  c'est  la 
seule  à  laquelle  on  puisse  rapporin*  les  détails 
donnés  par  Sidonius  sur  le  combat  livré  aux 
troupes  de  Clodion  dans  les  plaines  de  F  Ar- 
tois. 

n  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  les  sa* 
vants  que  je  viens  de  nommer ,  au  lieu  de  s'atta- 
cher aux  données  fournies  par  les  documents 
contemporains,  ont  placé  arbitrairement  des 
guerres  et  des  invasions  dans  des  années  où  ces 
documents  n'en  indiquent  aucune.  La  date  de 
438  serait  encore  jusqu'à  un  certain  point  ad- 
missible ^  parce  qu'au  moins  il  est  certain  qu'Aê- 
tius  était  alors  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une 
armée.  Mais  celle  de  44^  est  tout-à-fait  en  dés- 
accord avec  le  témoignage  des  chroniques,  qui 
nous  apprennent  qu'Aëtius  quitta  la  Gaule  en  44o 
après  l'avoir  pacifiée,  et  ne  disent  nulle  part  qu^il 
soit  revenu  pour  y  faire  la  guerre  jusqu'à  l'inva- 
sion d*Attila  en  45 1. 

La  seule  objection  spécieuse  qu'on  puisse  op- 
poser à  la  date  de  43 1  repose  sur  l'âge  de  Majo- 
rion  f  qui  fut  élevé  au  trône  impérial  en  4^7  y  et 
que  Sidonius  appelle  encore  à  cette  époque  un 
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jeune  homme  ^jui^enis  \  Mais  le  mol  jwenis  chez 
les  Romains  indiquait  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge ,  quijui^are  potes t;  les  hommes  de  20  à 
3o  ans  sont  souvent  désignés  dans  les  auteurs 
anciens  par  Tépithète  dtadolescens.  A  Tépoque  de 
Fexpédition  contre  les  Saliens,  Majorien  était 
très  jeune  puisque  Sidonius  F  appelle  puer  ^,  nom 
qui  ne  s'appliquait  qu'aux  jeunes  gens  au-des- 
sous de  vingt  ans,  et  qu'Aé'tius/  à  la  fin  de  la 
campagne^  lui  conseilla  d'aller  achever  ses  étu- 
des à  Rome.  Si  l'on  suppose  qu'il  eût  dix-huit 
ou  vingt  ans  à  cette  époque ,  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  en  4^7 9  il  aurait  eu  à  peine  quarante-cinq 
ans,  et  l'épithète  Aejuçenis  lui  aurait  encore  été 
applicable.  On  me  pardonnera  la  longueur  de 
cette  discussion  à  cause  de  son  importance;  car 
la  confusion  desdates,  malheureusement  appuyée 
sur  les  autorités  les  plus  respectables,  a  contribué 
plus  que  toute  autre  chose  à  embrouiller  l'his- 
toire du  V*  siècle. 

Dans  la  campagne  de  43 1 9  Âêtius  avait  com- 
plété la  soumission  des  Francs.  Mais  ses  succès 
militaires  ne  pouvaient  amortir  la  haine  de  ses 
ennemis  ni  faire  oublier  à  la  cour  de  Ravenne  les 
perfidies  et  les  violences  auxquelles  il  avait  eu 


in  poneg.  Majoriiuû,  ven*  5a 3. 

pueriUhu  iumU 

Est  belU  matwru  amar,        {Sidon*^  ihid.^  pers,  ^44. 
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recours  pour  se  défaire  de  ses  rivaux.  Pendant 
son  ebsencèy  des  Bomains  de  distinction^  amis  de 
Bonifacius,  représentèrent  à  Placidie  combien  il 
était  invraisemblable  qu'un  homme  qui  lui  avait 
donné  des  preuves  si  éclatantes  de  dévouement 
lorsqu'elle  était  proscrite  par  son  frère  et  aban- 
donnée par  l'empereur  d'Orient,-  eut  attendu 
pour  la  trahir  qu'elle  (ut  en  possession  du  pou- 
voir^ dont  elle  était  redevable  à  sa  courageuse 
fidélité.  Us  demandèrent  la  permission  de  se  ren- 
dre en  Afrique  pour  apprendre  de  la  bouche 
même  du  gouverneur  rebelle  les  motifs  d'une 
conduite  qui  leur  semblait  inexplicable.  La  prin- 
cesse consentit  à  cette  démarche  pourvu. qu'elle 
fut  tenue  secrète ,  et  Bonifacius ,  touché  du  dé- 
vouement de  ses  amis ,  s'ouvrit  à  eux  avec  con- 
fiance eu  leur  montrant  des  lettres  d'Aè'tius  qui , 
sous  les  apparences  de  l'amitié ,  le  prévenait  que 
la  cour,  irritée  contre  lui,  avait  juré  sa  perte , 
tandis  que  d'un  autre  côté  il  le  dénonçait  secrè- 
tement à  Placidie  comme  cherchant  à  soulever 
l'Afrique  pour  s'y  créer  une  domination  indépen- 
dante '. 

La  révélation  de  cette  odieuse  fourberie  excita 
au  plus  haut  degré  l'indignation  de  la  régente 
qui  j  depuis  le  meurtre  de  Félix ,  ne  supportait 
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qu'avec  peine  le  joug  du  chef  barbare  dont  Tau- 
âace  Tavait  fait  trembler  jusque  dans  son  palais: 
Dès  qu'une  explication  franche  eut  dissipé  les 
nuages  que  de  mensongères  délations  avait  éle- 
vés entre  elle  et  le  plus  ancien  champion  de  sa 
cause,  il  fut  facile  d'arriver  à  une  réconciliation 
complète.  Victimes  d'une  même  perfidie ,  ils  se 
pardonnèrent  sans  peine  leurs  torts  réciproques. 
Bonifaciiis ,  pour  réparer  les  siens ,  essaya  de 
déterminer  les  Vandales  à  se  retirer  de  FAfrir 

• 

que.  Mais  ses  anciens  alliés,  devenus  ses  ennemi», 
lui  répondirent  par  une  guerre  acharnée,  et  la 
Êublesse  de  ses  ressources  ne  lui  permit  pas 
même  de  tenir  la  campagne.  Renfermé  dans  Hip- 
pone,  il  y  fut  assiégé  pendant  près  d'un  an  et 
vaincu  ensuite  dans  une  bataille  rangée  qu'il 
avait  essayé  de  livrer  avec  l'aide  d'un  corps 
nombreux  de  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
l'empereur  d'Orienté  Ces  échecs  achevaient  de 
détruire  la  puissance  romaine  dans  une  pro- 
vince d'où  dépendait  la  subsistance  du  peuple 
de  Rome;  mais  Placidie  était  moins  préoccupée 
du  danger  de  l'Empire  que  de  ses  craintes  per- 
sonnelles ,  et  ce  fut  précisément  alors  qu'elle  rap- 
pela Bonifacius  d'Afrique  pour  l'opposer  à  Aë- 
tius  qui,  désigné  consul  pour  l'année  43^  y  i*^* 
venait  trioniphant  de  son  expédition  dans  les 
Gaules. 
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time  f  on  lui  décerna  le  titre  de  patrice ,  le  plus 
éminent  des  honneurs  auxquels  un  sujel  de  l'em- 
pire pût  prétendre  '. 

Ainsi  les  tentatives  de  l'aristocratie  romaine , 
pour  secouer  le  joug  dePinfluence  barbare  avaient 
encore  échoué ,  et  cette  influence  continuait  de 
dominer  Tempire  d'Occident  avec  un  ascendant 
irrésistible.  Néanmoins  Texpérience  avait  instruit 
Aêtius  des  dangers  qu'il  courait  en  s'éloignant 
de  la  cour.  Pendant  deux  ans  il  ne  quitta  pas 
ritalie  et  ne  s'occupa  que  d'affermir  son  autorité 
tandis  que  les  provinces  étaient  livrées  à  l'anar- 
chie et  au  pillage.  Les  Suèves  dévastaient  l'Es- 
pagne. Genséricy  délivré  du  seul  adversaire  qu'il 
pût  craindre ,  faisait  toujours  des  progrès  en  Âfri- 
.  que,  et  les  Gaules ,  à  peine  pacifiées,  étaient  de 
nouveau  embrasées  par  la  guerre. 

Fendant  la  courte,  mais  sanglante  lutte  que 
Tannée  43i  avait  vu  commencer  et  finir  en  Ita- 
lie I  les  adversaires  d*Aétius ,  pour  mieux  assurer 
sa  ruine,  avaient  envoyé  dans  la  Gaule  des  émis- 
saires chaînés  de  soulever  contre  lui  les  popula- 
tions qu'il  venait  de  ramener  avec  peine  sous  le 
joug  du  pouvoir  impérial.  Les  Bourguignons^  les 
Bretons  de  TArmorique  et  surtout  les  Goths  ; 
animés  d\me  haine  personnelle  contre  le  chef 
sarmate  »  répondirent  avec  joie  à  cet  appel.  Mais 
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la  marche  des  événements  fut  si  rapide  que  leurs 
mouTements  ne  purent  éclater  qu'après  le  triom- 
phe définitif  de  Fennemi  contre  lequel  ils  étaient 
dirigés.  En  433  et  434  9  l^s  Bourguignons ,  éta- 
blis depuis  le  commencement  du  siècle  dans 
FHelvétie  et  le  pays  des  Séquanes  %  envahirent 
la  partie  méridionale  de  la  première  Belgique, 
c'est-à-dire  le  territoire  des  cités  de  Toul  et  de 
Metz  *  ;  les  Bretons  se  rapprochèrent  de  la  Loire  ; 
les  Goths,  qui  jusqu'alors,  selon  l'usage  des  Bar- 
bares colonisés,  avaient  occupé  seulement  les 
campagnes  de  l'Aquitaine  ^  à  l'exception  de  la 
ville  de  Toulouse  assignée  pour  résidence  à  leurs 
che&, attaquèrent  toutes  les  cités  de  leur  voisinage 

*  La  «mirées  occupées  par  lei  BouipiÎ0;iioiu  oompoiaient  la  diyi- 
son  frontière  désignée  dans  la  Notice  de  l'Empire  sous,  le  nom  de  trac' 
tel  seqamieuu  Cette  dlTÎsion  est  représentée  ^par  la  Franche-Comté  et 
b  SaiiK  ;  elle  confinait  au  nord  a^Fcc  la  Lorraine ,  qui  fidsait  partie  de. 
ki'-Bdpqoe. 

*  Bclgam  Burgondjo  qnen  lune 

'  PratMril,  abiolftt 

(  SiJon.f  inpanêg.  AviH,) 

'  En  parlant^dn  premier  établissement  des  Wisigoths  dans  TAqui- 

l>>ae ,  nous  aroat  omis  une  explication  nécessaire  sur  ce  qu'on  doit  en- 

taodre  par  œ  mol.  En  effet ,  dans  la  Gaule  comme  dans  tous  tes  pays 

^  ont  subi  de  longues  transfonnations  politiques  »  il  y  «^t  deux 

•ortes  de  diTisions  territoriales,  les  divisions  naturelles  qui  sont  détcr- 

■iaces  par  la  configuration  du  sol,  que  rien  ne  peut  détruire,  et  qui 

■diiistcnt  tonjours  dans  le  langage  du  peuple ,  et  \e$  divisions  adminis- 

tniiTes ,  dont  les  noms  et  les  limites  changent  selon  le  caprice  des  gou- 

vonenents.  I^  Téritable  Aquitaine  était  TAquitaine  de  César,  c*est-à- 

djre  l'etpaee  triangulaire  habitée  par  la  race  ValconnCi  entre  la  Garon- 
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et  sortant  même  des  limites  de  leur  province  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Narbonne  ^ 

Âériusi  placé  entre  deux  périls  n'osait  se  rendre 
en  personne  dans  la  Gaule ,  pour  ne  pas  aban* 
donner  entièrement  F  Afrique.  Cependant,  du  côté 
des  Alpes^  était  pour  lui  le  danger  le  plus  pressant 
et  celui  qui  menaçait  le  plus  ses  intérêts  particu- 
liers. Pour  être  plus  libre  dans  ses  mouvements, 
il  se  décida  à  négocier  avec  Genséric  auquel  il 
céda  les  deux  Mauritanies,  cW-à«dire  toutes  les 
contrées   comprises   aujourd'hui  dans  Tempire 

ne ,  rOcéan  et  les  Pyrénées.  (Cœsar,  Je  Bell.  G€Ul.,  L  xtii.)  Ce  même 
pays  est  la  Gascogne  du  moyen-âge. 

Lonqae  les  aulenrs  gatlo-romains  nomment  TAquilaine  sans  autre 
désignation,  c'est  toujours  de  TAquitaine  de  César  qu*îk  entendent  par- 
ler* Cependant  Tadministration  romaine  avait  été  à  œ  pays  son  ancien 
nom,  pour  lui  donner  celui  de  Norempopulanie,  et  s*étût  fidt  une 
Aquitaine  à  elle ,  divisée  en  deux  sections,  qui  comprenaient  le  Eouer- 
gne,  le  Quercy,  le  Borddais  et  toutes  les  contrées  à  Fouest  dep  mon- 
tagnes d*AuTergne  jusqu'à  la  Ivoire.  Les  Wisigotlir  finirent  par  s'empa- 
rer de  l'Aquitaine  administratîTc  ;  mais  leurs  premiers  établissements 
avaient  été  renfermés  dans  l'Aquilalne  deJCésar ,  et  k  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  ils  n'en  étaient  pas  encore  sortis. 

'  Gothi placita  pacis  perturbant  etpleraque  mtmicipia  vicinasediiiu 
suis  œcupani  Narhonenti  opp'ido  maxime  infettL  (Prosper,  Ckron.) 
Narhone  ohtideri  cœpta  per  Gotkos,  {Idatii  Chron.  )  La  mention  de  ce 
fidt  précède  immédiatement,  dans  Idace,  celle  de  la  guerre  d'Aëtius 
contre  les  Bourguignons ,  qui  eut  lieu  en  435,  suivant  la  Chronique  de 
Proq>er.  Ainsi ,  le  siège  de  Narbonne  commença  avant  cette  guerre  , 
et  par  conséquent  en  434.  Prosper  ne  parle  des  mouvements  des  Gau- 
les qu'à  l'année  432»,  parce  que. ce  fut  seulement  alors  qu'Aëlius  se 
trouva  en  état  de  leur  opposer  une  résistance  sérieuse. 
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du  Maroc  et  la  régence  d'Alger.  U  ne  resta  aux 
Romains  que  la  ville  de  Garthage  avec  la  pro- 
vince proconsulaire  la  Byzacène  et  la  Numidie 
qui  représentaient  à  peu  près  le  territoire  actuel 
de  la  régence  de  Tunis  j  plus  une  partie  des 
districts  de  Bc»e  et  de  Gonstantine.  Pour  dégui* 
ser  rimmcn«té  du  sacrifice ,  cette  cession  fut 
faite  aux  conditions  ordinaires  de  vassalité  en* 
vers  TEinpire  :  Genséric  donna  son  fils  en  otage, 
et  promit  y  comme  les  autres  che&  des  colcHiies 
barlMures^  de  payer  un  tribut  et  de  fournir  des 
coDtmgeDts  de  troupes  aux  armées  impériales'. 

Ce  traité  fiit  conclu  le  1 1  février  435,  et  immé* 
dialement  après  Aétius  se  mit  en  marche  pour  la 
Gaule  avec  son«armée  de  Hims  et  d'Hérules.  Il 
savait  que  la  province  entière  lui  était  hostile  à 
rexcq>tion  des  Âlains  qui  lui  étaient  toujours 
restés  attachés,  et  des  Francs  qui ,  fidèles  à  leurs 
traités,  l'aidèrent  de  leurs  contingents. 

Ses  premiers  coups  tombèrent  sur  les  Bourgui- 
gnons qui  étaient  les  plus  rapprochés  des  fron- 
tières italiennes.  U  les  battit  completlement ,  leur 
tua  beaucoup  de  monde,  et  les  força  de  demander 
la  paix  et  de  renouveler  leurs  conventions  avec 
r£mpire%  en  rentrant  dans  leurs  anciens  canton- 

'  FïMOpe.  De  Bello  Fondai,,  Ub.i^c»  4* 

*  iftapÊmJitmei  qui  reielkuftnuU  à  Mamanîi  duce  Aetio  dehiiantur, 
Rdal.  Chron.}    Gtmdkarîwn  Burgundlonum  regtm  întrà  GûlUas  hait- 
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nemenls.  Mais  ce  malheureux  peuple  avait  à 
peine  fait  sa  soumission,  qu'il  fut  attaqué  du  côté 
du  lac  de  Constance  par  les  Huns  qui ,  en  remon- 
tant  le  Danube,  étaient  arrivés  jusqu'à  la  source 
de  ce  fleuve.  Il  est  probable  que  cette  invasion  des 
Huns  du  Danube  avait  été  concertée  avec  Aêtius, 
qui  voulait  ainsi  prendre  les  Bourguignons  par 
derrière  tandis  qu'il  les  attaquerait  de  front  et 
qu'après  avoir  conclu  la  paix  il  n'eut  pas  le  temps 
d'en  prévenir  ses  alliés,  ou  ne  fut  pas  fâché  de 
les  laisser  agir  contre  une  nation  dont  il  se  défiait 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  attaque  fut  fatale  aux 
Bourguignons  qui  perdirent  dans  le  combat 
ao,ooo  hommes  et  leur  roi  Gundicaire  '.  Mais 
leur  résistance  fut  du  moins  assez  forte  pour 
contraindre  leurs  ennemis  à  sortir  de  l'Helvétie,  à 
moins  qu'on  ne  suppose,  ce  qui  serait  assez  vrai- 
semblable, que  les  Huns  en  se  retirant  aient 
cédé  aux  représentations  d'Aêtius. 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  la  plu- 
part des  historiens  placent  la  conversion  des 
Bourguignons  au  christianisme.  Cette  opinion  est 

tanteni  Aetius  helto  obtinuit  pacemqtte  et  stqfpiieanti  Jeéit.  (Protper. 
GhroD.i  ad  onn.  435.)  Prosper  fixe  de  la  manière  la  plos  prédse  la 
date  de  cet  éfénemcnts ,  en  disant  qa*ils  suivirent  immédiatement  le 
traité  coodu  avec  Geniéric ,  eodem  tempon, 

*  Burgtmdionum  eœsa  viginti  milUa.  (Idat.  Chran.)  GwuUearUu 
pace  n0n  dîu  poiitut  est ,  si  qmdem  iUum  Chtinni  eum  pùpvio  wo  ac 
êtirpt  Mevtnmt,  (PrMper  Chron.}  ad  mm.  435.) 
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(ondée  sur  un  passage  de  l'écrivain  ecclésiastique 
SocratCi  qui  raconte  que  les  Bourguignons,  près* 
ses  par  les  Huns,  songèrent,  dans  l'extrémité  où 
ils  étaient  réduits,  k  implorer  le  secours  du  dieu 
des  chrétiens,  et  se  rendirent  dans  une  ville  des 
Gaules,  où  ils  furent  baptisés  par  un  saint  évê- 
que,  après  un  jeune  de  sept  jours  ;  que  dans  la 
nuit  même  le  roi  des  Huns^  Uptar,  mourut  subi- 
tement» et  que  le  lendemain  3,ooo  Bourguignons 
ayant  attaqué  10,000  Huns  les  mirent  en  dérou- 
te Mfous  remarquerons  d'abord  que  cette  espèce 
de  miracle,  rapporté  par  un  historien  byzantin, 
qui  écrivait  un  siècle  plus  tard,  n'est  mentionné 
dans  aucun  des  auteurs  gaulois  contemporains. 
Il  n'en  est  question  ni  dans  la  chronique  de  Pros- 
per,  ni  dans  celle  d'Idace,  ni  dans  le  livre  de  Sal- 
TÎen  qui,  écrivant  tout  exprès  pour  justifier  les 
▼<Hes  de  la  Providence,  n'aurait  pas  négligé  un 
iait  si  favorable  à  son  système.  Grégoire  de  Tours 
a  composé  une  histoire  spéciale  des  miracles  ar^ 
rivés  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  les  Y*  et 
VI*  siècles.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  a  recueilli 
avec  soin  toutes  les  traditions  de  ce  genre  qui 
pouvaient  exister  dans  la  Gaule,  et  qu'il  n'a  rien 

■  Socnle  y  Hkt.  EodéHaMîque,  1.  tu.  Cet  aalenr  ajoute  que  depuis 
ee  tempSy  les  fiooiigiiisnoia  furent  chrétiens  orthodoxes  xxl,  <(  ixilvou,  ro 
^  luuràf «K  ixptffnoviotv.  Cest  une  erreur  cridenle,  comme  nous  le 
vimms  Uml  à  rheare« 
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omis  de  ce  qui  lui  a  paru  avoir  quelque  fonde- 
ment de  Térité.  Cependant  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  conversion  et  de  la  victoire  miraculeuse 
des  Bourguignons.  G*est  ime  raison  pour  douter 
du  fait  rapporté  par  Socrate  ;  mais  ce  n'est  peut* 
être  pas  un  motif  suffisant  pour  le  rejeter  entiè- 
rement. En  effet,  nous  savoné,  par  Tauteur  de  ta 
vie  de  saint  Germain,  que  saint  Sévère,  évéque 
de  Trêves,  avait  été  vers  ce  temps  prêcher  le  chris- 
tianisme dans  la  première  Germanie  ou  l'Alsace 
habitée  par  les  Allemands  '•  Ce  saint  missionnaire 
a  donc  pu  se  trouver  dans  le  voisinage  du  théâ- 
tre de  la  guerre  entre  les  Huns  et  les  Bourgui- 
gnons; il  a  pu  convertir  au  catholicisme  un  pe- 
tit corps  de  Bourguignons  ariens,  en  les  re* 
baptisant,  comme  on  faisait  alors  pour  tous 
les  hérétiques  convertis ,  et  ces  nouveaux  ca- 
thécumènes  ont  pu  remporter  quelque  avan- 
tage sur  un  détachement  ennemi.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  il  n'y  a  eu  là  évidemment  qu'une  escar- 
mouche, un  accident  de  guerre ,  un  trait  parti- 
culier de  la  mission  de  saint  Sévère  recueilli  par 
les  moines  d'Orient  ;  il  n'y  a  pas  eu  une  victoire 
décisive,  une  conversion  générale  de  la  nation  des 

'  Sainl  GerHUÙn  ae  rendit  en  Brelapie  vers  440»  eomme  doiu  le 
TeiTons  plus  bas,  pour  comballre  lliérésie  pélagienne.,  et  on  lui  ad* 
joignit  ré? èque  de  Trève^  saint  Séver  :  adjuneto  Sevtro^  qui  Urne  Tn- 
vais  ordinatut  eplscoput  gentibut  prima  Germaniœ  verhum  vUœprtedi' 
eabat,  (Vita  aancii  Genn.,  1.  ii,  c.  i.) 
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Boui^gnons;  car  un  événement  de  cette  impor^ 
tance  n'aurait  pas  échappé  aux  écrivains  gaulois 
contemporains. 

D'ailleurs  la  meilleure  preuve  que  la  nation  des 
Boui^ignons  n'est  pas  devenue  catholique  à 
cette  époque,  c*est  que  les  événements  posté-* 
rieurs  nous  la  montrent  toujours  fidèlement  at- 
tachée à  Tarianisme  '.  J*ai  dit  plus  haut  que  toutes 
les  nations  de  race  gothique  ou  suève  qui  bor- 
daient la  ligne  du  Danube  depuis  l'embouchure 
de  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source,  avaient  été  con- 

t  Gundiocby  qui  était  fils  de  Gondicaire,  et  qui  lui  luocéda  dans  le 
fiHiimmdpmcnt  des  Bourguignons,  immédiatement  après  la  guerre  con- 
tre les  Huns  f  à  répoque  même  où  Socrate  place  leur  conversion ,  était 
ma ,  ainsi  que  ses  quatre  fils.  Grégoire  de  Tours  dit  même  qu'il  était 
de  la  noe  du  roi  persécuteur  Athanaric  :  Fuii  Gundntekut  nx  BurgUB' 
éiomim  ex  génère  Athtmarici  regU persecutorit.  (Greg.  Tor.,  Histy  1.  x^ 
c  %%,)  Cet  Athanaric  est  le  célèbre  chef  des  Golhs ,  qui  vers  370  ré* 
gMÎt  sur  lonle  l'Europe  orientale,  depuis  le  Danube  jusqu'à  la  Baltique, 
MqfBiy  s'étant  converti  à  la  secte  arienne  avec  sa  nation ,  fiit  bîentdt 
■près  chassé  de  ses  états  par  les  Huns.  Grégoire  de  Tours»  dans  le  cha- 
pitre 4  du  même  lin«y  parle ,  d'après  Orose  (Hist.,  L  tu,  c.  3a) ,  des 
pcnécntions  exercées  par  ce  prince  contre  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient 
le  enlhoUasme.  Quelques  commentateurs  loi  ont  reprocb^ 
Mf  sopposé  à  tort  que  Gondioch  était  de  la  fiunille  d'Athanaric  ; 
je  crois  ce  r^roche  maljondé  :  lorsque  Grégoire  de  Tours  veut  indt- 
qncr  la  parenté  de  MéroTée  avec  Clodion ,  il  dit  que  ce  prince  était  de 
stitpe  Cktogianisf  mais  ici  il  dit  quO  Goiâioch  était  de  génère  Aàuma' 
ncîy  c'esl-àdire  de  la  même  race,  de  la,même  espèce,  de  la  même 
sede»  et  non  pu  de  la  même  bmiHe.  Souvent  les  auteurs  eedénasti* 
qoes  oaldil<iDe  tel  homme  était  de  la  race  de  Gun ,  de  la  mce  de^* 
das;  ce  qoi  n'impliquait  aucune  parenté  avec  ces  grands  coupables. 
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werties  au  christianisme  par  les  missioimaîres 
ariens  que  leur  avaient  envoyé  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Constantin.  Le  fait  n'est  pas  contesté 
pour  les  Goths.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'ils 
sont  entrés  dans  FEmpire  déjà  chrétiens,  mais  in- 
fectés de  l'hérésie  arienne^  et  qu'ils  avaient  avec 
eux  des  évéques,  des  prêtres  de  leur  nation  dont 
le  zèle  pour  cette  hérésie  fut  la  principale  cause 
de  leurs  collisions  avec  les  populations  catholi- 
ques. 

U  en  fut  de  même  des  Vandales ,  des  Bourgui- 
gnons  et  des  autres  peuples  de  race  suève ,  lors- 
qu'ils envahirent  la  Gaule  en  407.  Ils  étaient  aus- 
si chrétiens  9  mais  Ariens.  Procope  nous  le  £siit 
connaître  en  disant  qu'ils  avaient  la  même  con- 
stitution physique ,  la  même  langue ,  les  mêmes 
moeurs  que  les  Goths ,  et  qu'ils  professaient  la 
même  religion ,  c'est-à-dire  l'arianisme  '.  Leur 
attachement  fanatique  aux  doctrines  d'Ârius 
avait  été  exalté  par  les  persécutions  dont  cette  hé- 
résie avait  été  l'objet  sous  le  règne  de  Théodose  et 
dont  la  rigueur  dut  être  exagérée  dans  les  récits 
des  chrétiens  dissidents,  qui  cherchaient  hors  des 
frontières  de  l'Empire  un  asile  contre  la  pro- 
scription. Aussi ,  dès  leur  entrée  dans  la  Gaule , 

>  Procope»  Je  Eeiio  FandaL,  1.  i»  c  a.  Kfti  WpkOïc  (uv  tmc  «âtoîc 
XpM^Tat ,  é(Mt«K  ^>  tÀ  ^  Tov  (lov  duTOÎç  tour»  *  rik  7«p  dlpttou  ^'Çnc 
iv^  dliroivriç. 
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on  les  vit  excités  par  les  évéques  et  les  prêtres  de 
race  barbare  qui  les  accompagnaieiit  ^  se  baigner 
avec  iine  joie  féroce  dans  le  sang  du  clergé  ca- 
tholique, incendier  les  églises,  et] renverser  les 
antels.du  culte  orthodoxe.  Si  l'on  rejette  cette 
opinion  fondée  sur  le  témoignageVsi  positif  de 
Procope;  si  Ton  veut  que  les  Vandales,  les  Bour- 
guignons et  les  Suèves  aient  été  purement  idolâ- 
tres à  Tépoque  où  ils  entrèrent  sur  le  territoire 
romain,  comment  expliquera- t-on  qu'ils  soient 
devenus  ariens  dans  la  Gaule  où  l'arianisme  avait 
toujours  eu  peu  de  partisans,  et  où  cette  hérésie 
était  entièrement  éteinte  plus  de  trente  ans  avant 
l'invasion  de  4^7?    Quelle  date   assignera-t-on 
d'ailleurs  à  leur  conversion  au  christianisme  ?  Pen- 
dant le  séjour  des  Vandales  et  des  Suèves  dans 
la  Gaule  j  on  les  voit  poursuivre  avec  acharne- 
ment le  clergé  gaulois,  et  dès  qu'ils  sont  établis 
en  Espagne  ^  on  les  y  trouve  ariens  au  milieu 
dune   population    catholique.  Supposera-t-on 
qu'après  s'être  convertis  d'abord  au   catholi- 
cisme, ils  se  seraient  ensuite  laissé  entraîner  à 
l'hérésie?  Outre   l'invraisemblance   qui  résulte 
pour  cette  hypothèse  du  peu  d'influence  que  l'a- 
rianisme avait  conservé  dans  l'occident,  une  pa- 
reille mobilité  n'est  guère  dans  le  caractère  des 
Barbares  nouvellement  convertis.  On  a  toujours 
remarqué  au  contraire  que  les  néophytes  de  cette 

T.   II.  i 
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espèce  s'attachent  avec- une  ardeur  d'autant  pins 
vive  qu'elle  est  moins  éclairée  aux  doctrines  re- 
ligieuses qui  leur  ont  été  prêchées  par  leurs  pre- 
miers missionnaires.  Enfin  notre  dernier  argu- 
ment et  le  plus  fort  de  tous^  c'est  qu'aucun  au- 
teur contemporain  n'a  parlé  de  la  conversion  des 
peuples  suèves  et  vandales ,  ni  des  circonstances 
qui  les  auraient  amenés  à  embrasser  plus  tard 
rbérésie  d'Arius  '•  Or»  il  est  impossible  d'admet- 

'  Lei  Bourgaignons  sont  les  seuls  de  ces  peuples  qu'on  ait  supposés 
cooTertis  k  diverses  époques.  Orose  les  croyait  catholiques  dès  leur  pre- 
mier établissement  dans  la  Oaule  :  Gatliœ  hodiè  testes  sunt  in  qtàhus  Bur- 
guntUones  prasumptd  possessione  eonststunt ,  quampîs  propidentid  Dei 
ûmnêi  christiani  modb  faeti ,  eathoUcdfide  nostrisque  clerieis  qulhus  ohe- 
dirent  reeeptis ,  biandè,  mansuetè  innoeenlerque  vivant  non  quasi  eum 
subjeetls  Galiis,  sed  verè  cumfratriius  christianis.  (Hist. ,  1.  vii,  c.  3a.) 
Les  Bourguignons ,  en  effet ,  ne  furent  jamais  persécuteurs  comme  les 
Ooths  et  les  Vandales»  et  tout  ce  qu*Orose  dit  ici  de  leurs  relations  ami- 
cales avec  les  populations  romaines  est  confirmé  par  les  témoignages 
contemporains.  Mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  leur  adhésion  au  catho- 
licisme} Orose  était  originaire  d'Espagne,  et  il  écrivait  en  Afrique  ;  il 
•  pu  être  induit  en  erreur  k  cet  égard  par  quelque  prêtre  de  la  Gaule  f 
qui  prenait  ses  espérances  pour  des  réalités  »  et  l'accueil  bienveillant 
ikit  à  un  missionnaire  ou  quelques  conversions  individuelles  pour  on 
retour  général  à  la  vraie  foi.  Les  auteurs  gaulois ,  tels  que  Salvien 
et  Prosper ,  ne  s*y  sont  pas  trompés.  Salvien  dit  formellement  que  tous 
les  Barbares  sans  exception  étaient  hérétiques  ou  païens  :  Omnes  Bar* 
bari  iuntpaganl  aut  hmreticL  Si  Ton  en  croyait  Orose»  les  Boui|^i* 
gnons  auraient  été  convertis  dès  leur  entrée  dans  la  Gaule,  vers  4zo. 
Si  Ton  en  croyait  Socrate ,  ils  auraient  été  convertb  pendant  la  guerre 
dM  Huns»  en  435  ;  et  après  tontes  ees  conversions  »  on  le^  rctitmvn 
tOl^oun  ariens;  cela  seul  décide  la  question. 
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tre  qu'an  événement  aussi  grave  ait  été  passé 
sous  silence  par  des  auteurs  ecclésiastiques  té- 
moins oculaires  de  Tinvasion ,  et  auxquels  un  fait 
de  cette  nature  devait  inspirer  plus  d*intéret  que 
toutes  les  révolutions  politiques.  Ne  craignons 
donc  point  d'affirmer  avec  Procope  que  les  Van- 
dales,  les  Suèves  et  les  Bourguignons  aussi  bien 
que  les  Goths ,  étaient  ariens  avant  d'entrer  dans 
l'Empire  »  et  qu'après  leur  établissement  dans  les 
provinces  ,  ils  restèrent  attachés  à  cette  hérésie 
qui  fut  la  source  de  souffrances  infinies  pour  les 
pc^ulations  romaines  dont  l'immense  majorité 
était  restée  fidèle  à  la  foi  catholique.  Ces  dissi* 
denœs  religieuses  ont  exercé  une  telle  influence 
sur  les  rapports  des  Barbares  colonisés  avec  les 
anciens  sujets  de  l'Empire  que  j'ai  cru  devoir 
traiter  cette  question  avec  quelques  développe- 
ments pour  combattre  une  opinion  généralement 
accréditée,  mais  qui  ne  m'en  parait  pas  moins 
£iusse.  Je  me  hâte  de  revenir  à  l'exposition  des 
Ëdts.  -% 

L'année  4^5  suffît  à  Âè'tius  pour  terminer  la 
guerre  contre  les  Boiurguignons,  et  aussitôt  après, 
il  envoya  contre  les  Bretons  de  l'Armorique  son 
lieutenant  Litorius  Celsus ,  qui  les  repoussa  faci- 
lement dans  leurs  anciennes  limites.  Litorius 
était  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules,  et  à  ce  ti- 
tre il  avait,  sous  l'autorité  supérieure  du  maître 
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général  des  milices ,  le  commandement  des  trou- 
pes  de  cette  province  ' .  Quoique  son  nom  sem- 
ble indiquer  une  origine  romaine ,  il  se  faisait  re- 
marquer par  cette  valeur  impétueuse,  ce  courage 
aveugle  qu'on  regardait  comme  Tattribut  des 
Barbares.  Intrépide  chef  de  partisans ,  il  passait 
comme  l'éclair  d'une  extrémité  de  la  Gaule  à 
l'autre  avec  ses  sauvages  escadrons  d'Alains  et  de 
Huns  qui  ravageaient  tout  sur  leur  passage.  Au 
printemps  de  436 ,  ayant  reçu  la  soumission  des 
Armoricains 9  il  partit  des  bords  delà  Loire,  tra- 
versa au  galop  avec  sa  cavalerie  tartare  les  plai- 
nes du  Berry  et  les  montagnes  de  l'Auvergne ,  et 
parut  inopinément  sous  les  murs  de  Narbonne 
que  les  Wisigoths  assiégeaient  depuis  près  de  deux 
ans  \  La  ville  manquait  de  vivres  et  était  sur  le 

'  On  Toit  par  la  Notice  de  l^mpire  que  toutes  les  troupes  actives  de 
la  Gaule ,  miUtes  prœtentiaU* ,  cavalerie  et  înlanlerie ,  étaient  sous  le 
commandement  du  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules  f  k  qui  la  Notice 
donne  le  titre  de  vir  intmter  magister  equitum  Galliarum,  Les  troupes 
sédentaires  »  milites  Umit<meî,  étaient  sous  les  ordres  des  ducs  et  comtes 
commandant  les  provinces  frontières.  La  ligne  défensive  des  frontières 
ayant  été  désorganisée  depuis  le  règne  dHonorius ,  il  ne  se  trouTa  plus 
d*autre  commandant  supérieur  dans  la  Gaule  que  le  maître  de  la  cava- 
lerie. Ce  commandant  générai  des  milices  gauloises  ne  doit  pas  être  con. 
fondu ,  comme  on  Ta  fiait  souvent ,  avec  le  maître  général  des  milices 
de  lïmpirey  magister  peditum  et  equitum  Imperii, 

I  Liloriat ,  scjftUoof  «qaitM  tuoe  forte  wbMto 

C«1mm  Arcaorico  |  Gcticom  rap!«bat  io  tgoMii 

Per  Urras ,  àrwtnm  i  tuu  i  qgi  proùiat  qiutqne 

Diteuna  i  flanoiii ,  ftrro  §  CnrooiUte  »  npisb 

Delcbtttt  pacit  fallratM  Domtn  ione. 

(  Sidonius ,  Panegjrr,  Jptti.) 
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point  de  se  rendre  par  famine.  Litorius  fait  pren- 
dre un  sac  de  blé  en  croupe  à  chacun  de  ses  ca- 
raliers,  puis^  passant  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  à  travers  le  camp  des  assiégeants,  il  entre 
dans  la  place  qui  se  trouve  ravitaillée  par  ce  sin* 
gulier  moyen.  Le  succès  de  cette  audacieuse 
tentative  anime  la  garnison  d'une  nouvelle  ar* 
dear,  et,  secondée  par  ses  braves  auxiliaires, 
eUe  force  bientôt  les  Wisigoths  à  lever  le  siège  '• 

En  mênie  temps  Âêtius  arrive  en  personne 
pour  se  joindre  à  son  lieutenant  et  réunir  toutes 
ses  forces  contre  les  tribus  gothiques.  C'étaient  les 
seuls  ennemis  qu'il  eût  encore  à  combattre  dans  la 
Gaule  %  et  il  existait  entre  cette  nation  etlui  une 
sorte  de  haine  personnelle  qui  donna  à  Cette  lutte 
nn  caractère  remarquable  de  persistance  et  d'a- 
charnement. Âêtius  s'était  empressé  d'accueillir 
les  premières  offres  de  soumission  des  autres  co- 
lons barbares  et  s'était  contenté  de  leur  faire  re- 

>  Ifarbona  obndioné  Uheratur  Mtlo  duce,  (Idat.  Chron.)  C&m  Nar- 
^onaue  oppidum  dut  obsidtone  et  famé  laborasset^  per  lÀtorium  comi- 
tm  eh  uiroque pericuto  liberatum  est,  si  quidem  persinguhi  équités  , 
hinis  tritiei  modiis  adveetis ,  strenuissimè  hottes  in/ugam  ntertêrU  et  ci* 
nUUem  amond  impleverit  (Prosper.  Ghron. ,  adann,  436.) 

*  Cum  jtètius  si^erbiam  Suevonan  Francorumque  barhariem  immensis 
«œdihu  imperio  romano  serpire  coëgisset ,  Humus  quoque  auxiliariis , 
Uhria  dsÊcUaUe  ,  eontrà  Gothas  romanus  exercitus  mopit  proeinetum, 
(loranidéi.)  Fur  le  mot  de  Suhes^  Jornandés  désigne  les  Bourguignons 
qui  ippartenaient ,  oomme  nous  Tarons  dit  souvent ,  i  la  race  suè- 
▼ique. 
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connaître  la  suzeraineté  de  l'Empire  en  les  lais- 
sant en  possession  des  territoires  qu'ils  occu* 
paient;  mais  de  la  part  des  Goths  il  ne  voulut  en- 
tendre  aucune  proposition  de  paix,  et  pendant 
trois  ans  il  leur  fit  une  guerre  d'extermination. 
Son  but  n'était  point  de  les  soumettre,  mais  de 
les  détruire  ;  il  voulait  faire  disparaître  ce  peuple 
du  sol  gaulois.  De  leur  côté  les  Wisigoths  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen  pour  nuire  à  leur  rodou- 
table  adversaire.    Sébastien,   gendre  de  Boni- 
Éteins  t   qui  avait  osé  un  moment  se  présenter 
comme  rival  d'Âëtius  et  lui  disputer  le  conunan- 
dément  suprême ,  s'échappa  de  Gonstantinople 
où  il  s'était  réfugié ,  et  parvint  à  passer  dans  l'A- 
quitaine. Les  Wisigoths  lui  donnèrent  des  troupes 
avec  lesquelles  il  entra  en  Espagne  et  s'empara 
de  Barcelonne  ;  mais  les  défaites  réitérées  de  ses 
alliés  ne  lui  permirent  pas  de  se  maintenir  dans 
cette  ville,  et  il  fut  réduit  à  chercher  un  nouvel 
asile  en  Afrique  auprès  du  roi  des  Vandales'. 
Les  campagnes  de  la  Gaule  souffrirent  horrible- 
ment de  ces  guerres  d'Aëtius.  Les  bandes  d'Als^ns 
et  de  Huns,  c'est-à-dire  de  Cosaques  et  de  Tarta* 
res  qui  composaient] ses  armées  exerçaient,  par- 
tout où  elles  passaient,  d'affreux  ravages.  Ces  peu- 
ples étaient  païens  ;  ils  n'avaient  point  contre  le 
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catholidsQie  Ja  haine  fanatique  des  Goths  et  des 
Vandales  Ariens  ;  mais  ils  ne  respectaient  rien  de 
ce  qui  était  l'objet  de  la  vénération  des  chrétiens. 
A  Toorsy  les  Huns  de  Litorius  ne  craignirent 
point  de  pénétrer  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  et  d'enlever  la  couronne  d'or  déposée  sur 
le  tombeau  du  saint  évéque  \  A  la  vérité  les  au- 
teors  ecclésiastiques  racontent  que  Fauteur  de 
ce  vol  fut  frappé  de  cécité.  Mais  qu'on  juge  de 
ce  que  le  pays  eut  à  souffrir  de  la  rapacité  de  ces 
Barbares  qui  n'épargnaient  pas  même  le  sanc- 
tuaire le  plus  vénéré  de  la  Gaule.  Un  épisode  de 
leur  passage  ou  plutôt  de  leur  course  à  travers 
ÏAuvei^e,  mérite  d'être  rapporté.,  car  il  peint 
bien  les  moeurs  de  cette  époque  et  leur  remar- 
quable analogie  avec  celles  des  temps  chevaleres- 
quesdtt  moyen-âge.  Avitus y  noble  gaulois^  après 
snroir  combattu  avec  gloire  sous  les  drapeaux 
d'AëtiuSy  contre  les  Bourguignons  *,  était  venu  se 

s  PiiilîiutSy  in  wid  sancti  Martini,  1.  ti.  Le  vol  et  le  miracle  tout 
•nta  rapportés  par  Grégoire  de  Tours. 

?  Sidooias ,  en  célébrant  les  divers  mérites  d^Avitus  et  sa  supério- 
rité sor  tous  ses  compagnons  d^armes ,  nous  dit  connaître  les  peuples 
Mbares  qui  avaient  fourni  des  contingenta  auiiliaires  aux  années  d*Aë- 
tios.  Cétaient  ks  Huns  »  les  Hérules ,  les  Francs  Ripuaires  et  Saliens , 
kl  Sarmates  ,  les  Gelons  : 

VlaeitarlUie 

Cuim  Hendiu  i  GbaaBni  jaeulii  Francaïque  oitalu  i 
8aaroB«U  eljrpM  »  Saiiut  p«d« ,  Cale*  GcloniM. 

&anar^(ms,  en  passant,  que  les  Gelons,  peuples  slaves ,  combat- 
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reposer  dans  ses  terres,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Huns  y  en  traversant  ses  domaines,  avaient  dé- 
pouillé et  tué  un  de  ses  fermiers.  Aussitôt  il  revêt 
ses  armes,  il  s'élance  sur  son  cheval  et,  piquant 
des  deux  il  atteint  les  escadrons  tartares/  On  lui 
désigne  le  meurtrier  de  son  vassal;  il  lui  crie 
de  sortir  des  rangs  et  de  se  mettre  jen  défense  ;  il 
court  sur  lui,  et  d'un  coup  de  lance  il  le  renverse 
mort  dans  la  poussière  ;  puis ,  aux  applaudisse- 
ments de  ces  bandes  féroces,  il  se  joint  à  Litorius 
pour  prendre  part  à  l'expédition  de  Narbonne. 

Les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  435  à  44o 
furent  plus  funestes  peut-être  encore  à  la  Gaule 
que  les  six  années  de  dévastations  et  de  troubles 
qui  suivirent  l'invasion  vandale  jusqu'à  la  pacifi- 
cation de  4 1 3.  Aussi  les  écrivains  contemporains 
ne  parlent  qu'avec  des  cris  de  douleur  de  ces  temps 
malheureux  où ,  suivant  l'expression  de  Paulin , 
auteur  d'une  vie  de  saint  Martin,  en  vers,  écrite 
vers  470  ',  la  Gaule^  glacée  de  terreur,  subissait  le 
joug  des  Huns  auxiliaires ,  ces  alliés  pires  que 
des  ennemis,  et  dont  la  férocité  ne  reconnaissait 


talent  avec  des  fauzi  qui  sont  encore  Tanne  HiTorite  des  paysans  po- 
lonais* 

1  Cùn  lablto  paUbcta  m«tu,  gra?  tore  pcrido, 
AaiiIittor«t  pttentur  Gtlllt  CboanM  \ 
Nini  •ocium  m  liim  qn*M  ^1  duiior  IkmU 
BsUt  «t  «diMUim  Codst  feritato  rtp«Uit. 

{Pauiùiut,  de  yitd  saneti  Martini^  îib.^ 
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aucune  loi.  a  Auvergne,  ô  ma  patrie,  s'écrie  Si- 
doDius  ÀpoUinaris,  tu  as  Vu  Litorius  Ceisus  lan- 
cer à  travers  tes  campagnes  ses  escadrons  de 
Scythes  qui ,  se  présentant  comme  amis,  sous  le 
Toile  d'une  alliance  mensongère,  détruisaient 
parle  fer,  la  flamme,  le  meurtre  et  le  pillage, 
tout  ce  qui  se  rencontrait  sous  leurs  pas  ' .  » 

En  même  temps  le  fisc  redoublait  ses  rigueurs 
pour  solder  et  nourrir  ces  farouches  auxiliaires,  et 
entretenir  le  luxe  de  la  cour  de  Ravenne,  tandis- 
que  cette  cour  corrompue  accordait  aux  riches 
et  aux  hommes  en  crédit  des  exemptions  d'im-^ 
pots  qui  rejetaient  tout  le  fardeau  des  charges 
publiques  sur  les  citoyens  pauvres  et  sans  pro- 
tecteurs. C'est  à  cette  éppque  que  se  rapportent 
les  éloquentes  déclamations  de  Salvien;  écrites 
vers  44o,  au  milieu  même  de  ces  scènes  de  dé- 
solation ,  elles  furent  le  fidèle  écho  de  la  douleur 
publique,  la  satire  sanglante,  mais  juste,  des 
épouvantables  abus  de  l'administration  impé- 
riale« 

Réduits  au  désespoir ,  les  habitants  des  cam- 
pagnes se  réfugièrent  dans  les  bois  et  se  formè- 
rent en  bagojudes  ou  rassemblements  armés.  Les 
pauvres  serfs  cultivateurs  se  soulevèrent  dans 
toute  la  Gaule  ultérieure,  c'est-à-dire  dans  la  CeU 

'  Voir  plus  haut,  page  5a,  la  citation  du  passage  de  Sidonius: 
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tique  de  César  ',  qui  fut  toujours  le  foyer  le  plus 
actif  de  ces  insurrections  populaires.  La  sympa- 

'  Les  érndils  ne  lom  pu  d*aocord  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  U 
Gftole  uliénair€.  Les  uns  la  plaieent  au  nord  du  Rh^ne ,  les  autres  an 
nord  de  la  Loire.  Le  savant  don  Taisaette  »  anteor  de  l'Histoire  do  Lan- 
guedoc,  pour  oondUer  toutes  les  opinions,  avait  supposé  quechacnn 
dans  la  Gaule  donnait  le  nom  d^ultérUwre  aux  proirinoes  dans  lesquéUes 
il  n*était  pu;  en  sorte  que  le  midi  était  uUéUur^om  les  gens  du  nord, 
et  le  nord  uiiérimir  pour  les  gens  du  midi  (  Hisl.  de  Languedoc,  1. 1*', 
p.  64  a}.  Je  cite  ceci  seulement  comme  un  exemple  des  aberrations  aux* 
quelles  Térudition ,  même  la  plus  consciencieuse ,  peut  se  laisser  en- 
traîner. Avant  de  &ire  cette  singulière  concession ,  dom  Yaissette  avait 
reconnu  que  les  sept  provinces  convoquées  par  le  décret  dHonorins  à 
rassemblée  d'Arles  composaient  la  Gaule  CUérieure,  et  le  reste  du  pays 
la  Gaule  Ultérieure  (Hist.  du  Languedoc,  t.  P',  p.  164  }.  Cela  était 
vrai  dans  le  langage  officiel  et  administratif.  Mais  dans  le  langage  ordi- 
ndre ,  l'ensemble  des  témoignages  établit  que  Ton  entendait  par  Gaule 
Ulièieure  toutes  les  provinces  situées  au  nord  du  Kbéne  et  de  cette 
masse  de  montagnes  qui ,  occupant  le  centre  de  la  France,  s'abaissent 
graduellement  vers  l'Océan  par  les  collines  du  Périgord ,  entre  le  45*  et 
le  46*  degré  de  latitude.  Ainsi ,  une  ligne  tirée  de  l'emboucbure  de  la 
GaronnA  au  lac  de  Genève  représenterait  assea  exactement  les  limites 
des  deux  Gaules,  et  Ton  voit  que  les  sept  provinces  se  trouvaient  toutes 
au  sud  de  cette  ligne  ,  à  l'exception  de  la  partie  des  deux  Aquitaines 
qid  s'étendait  entre  les  montagnes  d'Auvergne  et  l'Océan  jusqu'à  la 
Loire.  La  Gaule  Ultérieure  comprenait  donc  la  Celtique  et  la  Belgique 
de  César ,  la  Gaule  Citérieure ,  l'ancienne  Province  Romaine  et  l'Aqui- 
taine, d'après  les  divisions  de  territoire  établies  au  x*'  livre  des  Com- 
mentaires (  voir  tom.  i^*",  page  3i }.  Mais  comme  au  Y*  siècle  la  Bel- 
gique était  soustraite  presque  entièrement  à  l'administration  impériale, 
lorsque  les  auteurs  de  ce  temps  parlent  de  la  Gaule  Ultérieure ,  ils  n'en- 
tendent généralement  désigner  par  là  que  la  Celtique  de  César,  c'est-à- 
dire  les  prorinces  comprises  entre  les  montagnes  d'Auvergne ,  le  Rbô- 
ne,  le  Jura,  la  Marne,  la  Seine  et  l'Océan,  moins  l'Armorique  ou 
Bretagne  devenue  indépendante.  Ce  fut  dans  ces  limites  qu'éclata  Tin* 
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tfaie  qa'ils  inspiraient,  même  aux  classes  élevées 
dat  être  grande ,  puisque  l'évéque  Salvien  osa 
prendre  leur  défense  et  les  justifier  en  rejetant  sur 
leurs  oppresseurs  toute  la  responsabilité  des  mal- 
heurs publics  ^  Ils  avaient  élu  pour  commandant 
suprême  un  paysan  comme  eux,  nommé  Tibaton, 
et  bientôt  leurs  bandes  prirent  assez  de  consi* 
stance  pour  forcer  Aëtius  d'envoyer  contre  eux 
une  partie  de  ses  troupes.  Mais  ils  ne  purent 
résister  à  sa  redoutable  cavalerie;  tous  leurs 
chefe  furent  pris  et  périrent  dans  les  supplices , 
et  i  la  fin  de  l'année  438  les  grands  rassemble- 
ments, dispersés,  ne  laissèrent  après  eux  que  des 
débris  de  bandes  errantes  qui  ne  pouvaient  plus 
doDoer  d'inquiétudes  sérieuses  ^. 

omcdoii  dfit  Bagaudes ,  dont  le  principal  foyer  parait  av<»r  toajoors 

clé  dam  les  proTinoes  de  ronest  aa  sad  de  la  Loire.  La  diviaion  des 

àoÊL  Gaules  est  indiquée  par  la  nature  dle-mème  :  lorsqu'on  traverse 

la  naaoB  dn  noid  au  midi,  et  qu'on  frandût  la  ligne  tracée  d-dessus, 

flot  impossible  de  ne  pu  être  frappé  du  changement  qui  s'opère  dans 

Faipeet  et  les  productions  du  pays ,  dans  les  mœurs,  le  langage  et  les 

cmctCRs  phyaiques  des  habitants.  En  adoptant  cette  division,  on 

«nçoît  fcdlfOfienl  pourquoi  Eenalus  Frigeridos,  dlé  par  Grégoire  de 

TmilHlii,,  Ub.  u,  c.  9)  pla^t  lYèves  dans  la  Gaule  Ultérieufe, 

dpoaiquoi  Tantenr  de  la  Vie  de  saint  Éloy  y  plaçait  aussi  Limoges, 

patrie  de  ce  saint. 

'  Voir  lea  dtntions  de  Sdrien,  tom.  i*',  pages  aoa  et  9o3. 

*  GûHia  Viterior   TîBatonem  principem^  rehelRoms  secuia  à  romand 

todtUUe  dîscessii,  à  quo  tracto  initie  ,  omniapenè  Galliarum  setvitia 

m  Ua^muiimm  canq^irapére Capto  jUatone  et  cHeris  sedUîonu 

vineiii,  partim  necatu  Bt^gwtdarum  cammotio  eon* 
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Cependant  ces  diversions,  en  contraignant  le 
commandant  des  milices  impériales  à  diviser 
ses  forces ,  permirent  aux  Wisigoths  de  prolonger 
leur  résistance.  Il  était  d'ailleurs  gêné  dans  ses 
opérations  par  la  malveillance  du  préfet*  Albinus 
qui  lui  disputait  le  produit  des  impôts  et  tâchait 
sans  doute  de  défendre  les  intérêts  de  la  pro- 
vince contre  les  extorsions  des  chefs  militaires  et 
les  déprédations  des  Huns.  Les  conflits  d'auto- 
rite  entre  ces  deux  grands  dignitaires  devinrent 
si  graves  qu'on  jugea  nécessaire  d'envoyer  tout 
exprès  de  Rome  pour  négocier  entre  eux  une 
réconciliation,  le  diacre  Léon  qui  jouissait  de 
Testime  générale  et  qui,  élu  pape  pendant  ce 
voyage  même ,  fut  décoré  par  ses  contemporains 
du  titre  de  grand  '. 

Enfin,  dégagé  de  toutes  ces  entraves,  Âëtius , 
en  439,  voulut  essayer  de  porter  les  derniers 
coups  à  la  puissance  des  Goths.  Dans  les  campa- 
gnes des  années  précédentes,  il  les  avait  succes- 
sivement chassés  de  toutes  les  positions  qu'ils 
occupaient  dans  l'Aquitaine,  et  il  était  parvenu 
à  les  renfermer  dans  Toulouse,  où  il  les  tenait 
assiégés  \  En  vain  ils  demandaient  la  paix  et 

qulêicit  (Protper»  Chron.,  édit,  Pith.)  La  Chronique  pUce  oes  fiûls 
dans  la  même  année  que  la  publication  du  Gode  Tbéodosien,  qui  ta\ 
promulgué  en  438. 

>  Prosper,  Chron.,  ad  ann.  440. 

>  Belbim  atktrdu  Gothos,  Chunnii  auxiiùuttiàus,  gtritur,  (Prospcr  , 
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Q&aient  de  se  soumettre  à  toutes  les  conditions 
qu'on  voudrait  leur  imposer ,  Aêtius  n'écoutait 
aucune  proposition  ^  U  avait  juré  leur  perte  et 

Cbm.,  mi  amn,  437.  )  jâdpenùm  Gotkos  in  GaiUd  quadam  prospéré 
getta,  {liUm,  ad  atm,  438.  )  Gothorum  cetta  octo  mUlia  iub  Aitio 
Jtet,  (Idat.  Chron.)  Ce  fiit  pendant  ces  campagnes  que  les  Huns  auzi- 
birei  asiégèrent  Bazas ,  sous  la  conduite  d*un  officier  barbare  appelé 
GcBsérie  et  d'origine  tudesque ,  comme  son  nom  Tindique.  Grégoire  de 
Tom  noonte  qoe  la  ville  fut  sauvée  miraculeusement  par  les  prières 
^  son  érèqne  ;  mais  il  fait  un  tableau  hideux  des  dégâts  commis  par 
la  Huns  dans  la  contrée  euTlronnante  :  Hostis  'verb  in  ctreuitu  depo» 
fBMMter  villas  ,  domos  tradehat  ineendio  ,  agros  vineasque  pecoribus 
i^inmiuts  vastaUt.  (Greg.  Tur.,  Glor.  Mart,^  1.  x,  c  i3.) 

*  Théodoric  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  obtenir  la  paix  ;  il 
CBgigea  même  les  érèques  catholiques  de  TAquitaine  à  intercéder  pour 
loi;  ils  forent  durement  repoussés.   (Vie  de  saint  Orientius,  évèque 
tfAiidi.  )  Ce  prince  9  quoique  arien,  était  très  pieux,  comme  presque 
Uns  les  rois  wisigotlis.  Les  ariens  s*écartaient  de  la  foi  catholique  sur 
un  pomt    capital   du    dogme,    la    divinité  de  Jésus-Christ.    Mais 
à  rcxtérienr  leurs  églises  ne  se  distinguaient  en  rîen  des  églises  ortho- 
doies;  les  cérémonies  du  culte  étaient  presque  les  mêmes ,  les  prières 
•nUables ,  sauf  les  points  relatifs  au  dogme  contesté  )  ils  avaient 
do  évèqucs ,  des  prètrer ,  des  diacres  ,  des  couvents  de  moines  et  de 
rdkgieases.  Hiéodoric  jeûnait ,  priait ,  faisait  des  aumônes  aux  pan- 
ures et  des  offrandes  aux  auteb.  Le  général  romain  Litorius,  au  con- 
traire,  afSectait  Fathéisme  des  Huns  et  le  mépris  de  tonte  religion. 
Aussi  était-il  détesté  du  clergé  gaulois,  qui  applaudit  à  ses  malheurs 
eonuDe  à  une  justice  du  ciel.  «Les  Goths,  dit  Salrien,  mettent  leur 
confianoe  en  Dieu  y  et  nous  d«ins  nos  propres  forces  ;  ils  nous  envoient 
des  éfèques,  et  nous  les  repoussons;  ib  honorent  Dieu  jusque  dans  les 
prêtres  étrangers  à  leur  secte,  et  nous  le  méprisons  dans  les  nôtres  : 
dm  GodU  mettÊsrent,  prœsttmpsimus  nos  in  virthus  spem  ponere^  illi 
in  Deo»  (^m  pa»  ab  illis  postularetur,  à  nohis  nêgaretur;  illi  episecpos 
mitterent,  nos  repêUeremus  ;  illi  etiam  in  alienis  sacérdotihus  Dtwn  ho* 


inévilàble.  Un  événement  imprévu 
lessmviL 

litorioSy  qui  commandait  les  troupes  assié* 
géantes,  emporté  par  sa  témérité  ordinaire ,  se 
fit  prendre  sous  les  murs  de  la  place ,  au  mo- 
■lent  même  où  il  venait  de  repousser  avec  suc- 
cès une  sortie  des  assiégés  '.  Une  fois  maîtres  de 
ce  précieux  otage,  ils  se  hâtèrent  de  renouer  des 
n^ociations  qu'on  n'osa  plus  repousser  avec  la 
même  hauteur,  et  ils  en  profitèrent  pour  gagner 
du  temps.  Sans  doute  ils  étaient  instruits  des 
grands  événements  qui  se  préparaient  à  l'autre 
extrémité  de  l'Empire»  car  tandis  qu'Âé'tius  avait 
recours  à  ses  ruses  habituelles  pour  obtenir  la 
liberté  de  son  lieutenant,  tout-*à-coup  on  ap- 
prend que  Genséric,  rompant  le  traité  conclu  de- 
puis quatre  ans  avec  la  cour  impériale ,  avait 
subitement  repris  les  armes  et  s'était  emparé  par 
surprise  de  la  ville  de  Carthage.  Ce  fut  le  1 4  des 
calendes  de  novembre,  en  plein  jour,  qu'il  en- 
tra ,  sans  aucune  résistance ,  dans  cette  grande 
cité,  dont  tous  les  habitants,  en  pleine  sécurité, 

«oranenf»  nos  m  mutris  eoittemneremus,  »  (  StXr.tde  Judic,  Dei^  1.  tu.  ) 
>  LUonus  fui  secumid  ab  Aëtio  potettate  Chunnit  auxiliarihus  prme- 
mi^nugmam  eum  GothU  m^rudenter  eonseruU,  et  taniam  ipse  hostîhtu 
eUJêm  mtuiit,  ui  nisi  inconsùUnmter  prœiians  in  eaptivttaiem  ceeiJiS' 
Mtf  dMtamdum  foret  euipotiut  parti  Victoria  adtcribtretwr.  (  Proq^ , 
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étaioit  alors  réunis  au  spectacle  Ml  est  donc  pro- 
bable que  son  entreprise  était  concertée  avec  les 
ariens  et  les  autres  dissidents  très  nombreux  à 
Carthage^,  et  l'on  doit  penser  que  les  Wisigoths 
l'avaient  secrètement  poussé  à  cette  rupture  qui 
seule  pouvait  les  sauver 

La  prise  de  Carthage,  suivie  de  l'entière  de- 
straction de  la  puissance  romaine  en  Afrique, 
répandit  la  terreur  à  Rome  et  dans  toute  lltalie. 
Déjà  l'on  annonçait  que  Genséric  préparait  une 
flotte  pour  attaquer  la  Sicile  \  La  cour  de  Ra- 
▼enne  tremblait  pour  elle-même ,  et  envoyait  à 
Âétius  les  ordres  les  plus  pressants  pour  qu'il  con- 
clût la  paix  à  tout  prix  dans  la  Gaule,  et  qu'il  se  hâ- 
tât de  venir  défendre  le  siège  du  gouvernement 
impérial.  Le  chef  sarmate  sentit  avec  rage  que  sa 
proie  lui  échappait.  Mais  il  fallut  céder  à  la  né- 
cessité 9  et  écouter  enfin  sérieusement  les  propo- 
sitions des  Wisigoths.  Litorius  était  mort  dans  sa 
prison^;  c'était  un  obstacle  de  moins  à  la  conclu- 

'  Prosper ,  Chron.,  ad  ann,  439.  Salvien ,  deJudicio  Dei, 
*  On  ne  narait  trop  répéter  que  les  Barbares  avaient  partent  pour 
les  esdaTes ,  les  contribuables  minés,  les  païens ,  les  hérétiques , 
toutes  les  dajses  opprimées  et  souffrantes.  L'Afrique  était  la  pro- 
nnoe  où  il  j  avait  le  pins  d'hérétiques  ;  les  ariens,  les  manichéens ,  les 
A— listes  7  surpassaient  en  nombre  les  chrétiens  orthodoxes. 

^  Genséric  fil  une  première  expédition  en  Sicile  dès  Tannée  440. 
(Praspcr,  Chron.  Cassîodore.) 
4  B^  GothkOf  ntb  Theodoro  rege,  apud  Tolosam  Litorius  romamu 
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sion  du  traité  qui  ne  fut  pas  au^  désavantageux 
qu'on  aurait  pu  le  craindre  dans  la  fâcheuse  si* 
tuation  des  affaires.  Ils  se  contentèrent  de  rester 
en  possession  de  l'Aquitaine  aux  conditions  or- 
dinaires de  vassalité  envers  TEmpire;  mais  ils  de- 
meurèrent maîtres  des  villes  qu'ils  avaient  occu- 
pées au  commencement  de  la  guerre ,  en  sorte 
que  cette  province  fut  tout-à-fait  soustraite  à 
l'administration  impériale  '. 

Âétius  y  ayant  ainsi  achevé  de  pacifier  la  Gaule , 
voulut  avant  de  quitter  ce  pays  prendre  quelques 
mesures  pour  y  prévenir  le  retour  des  rebelUons 
et  des  troubles.  Il  emmenait  avec  lui  ses. fidèles 
bandes  de  Huns,  le  plus  ferme  appui  de  son 
pouvoir  ;  mais  il  laissait  dans  la  Gaule  les  Alains, 


dos imlnenUus  capitur  etpasi  dut  poueos oeeiMiur.  (Idatil  Ghron. }  Il 
aemblendt ,  d*après  ces  mois ,  que  litorius  eût  été  assassiné.  Mais  Sal* 
Tien  f  témoin  oculaire ,  et  qui  habitait  le  pays  même  où  ces  éTéoemenls 
te  sont  passés ,  dit  qu*îl  mourut  de  maladie  dans  sa  prison  :  Longo  tem* 
pom  et  dUUumd  in  ergastuto  Barharorum  tabt  eonsumptut, 

■  Avitos  contribua  beaucoup  à  la  conclusion  de  ce  traité;  pendant 
les  négociations  il  était  entré  dans  Toulouse,  sous  prétexte  de  voir  un 
de  ses  parents  prisonnier»  et  avait  gagné  la  confiance  de  Théodoric , 
qui  lui  oonserra  toujours  une  amitié  sincère.  Sidonius ,  pour  relerer  le 
mérite  de  son  héros ,  exagère  beaucoup  la  puissance  des  Wisigoths  et 
les  difficultés  de  la  pacification.  La  vérité  est  que  les  Wisigoths  »  acca- 
blés par  leurs  dé&ites  précédentes,  désiraient  la  paix  au  moins  autant 
que  les  Romains  :  Paxeum  GoÛUifiieta,  dit  Prosper,  cùm  eampost 
aneipitU  pugnof  laerymabiU  esperimentum  humiiiùi  fuem  tmqtutm  anttà 
popa$cU*eni. 
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qui  ne  Tavaient  pas  moins  bien  servi.  Depuis 
qu'en  4o6  ^  ces  vaillantes  tribus  s'étaient  sépa- 
rées des  Vandales  et  s'étaient  unies  aux  Francs  ^ 
pour  se  ranger  avec  eux  comme  fédérés  sous  les 
drapeaux  de  TEmpire ,  elles  n'avaient  point  quitté 
la  province ,  et  avaient  pris  part  à  tous  les  com- 
bats qui  s'y  étaient  livrés,  sans  y  former  aucun  éta- 
blissement U  était  temps  de  récompenser  leurs 
services  et  de  leur  assurer  des  demeures  fixes» 
Les  campagnes  des  environs  de  Valence ,  entre 
laDurance  et  llsère,  avaient  été ,  de  4io  à  4i3y 
le  principal  théâtre  des  guerres  acharnées  qui 
avaient  décidé  du  sort  des  usurpateurs  de  la 
Gaule.  C'était  là  que  Constantius  avait  vaincu 
les  Francs  d'Ediobinc,  et  qu'Ataulphe ,  avec  ses 
Wisigoths  f  avait  exterminé  les  hordes  germani- 
ques qui  soutenaient  Jovinus»  Arrosées  par  tant 
de  sang,  dévastées  par  tant  de  peuples  divi^rs,  ces 
malheureuses  contrées  ne  s'étaient  point  relevées 
de  leurs  ruines;  elles  étaient  restées  désertes. 
Âétius  y  établit  les  Alains ,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Sambida ,  qui  avait  succédé  à  leur  pre- 
mier chef  Goar  ^  Cette  position  était  admirable- 
ment choisie  pour  contenir  à  la  fois  les  Bourgui- 

*  Paeol'u  moi^us  Galliananf  Aëtius  ad  /taiiam  regrediiur.  Déserta 
^timima  urhis  rura  jâlanû  quibus  Sambiâa  prœerat  partienda  tmdun» 
^'  (  Proipery  Chron, ,  édit.  Pilh.  )  Cet  événement  est  mentioniié  dans 
h Cbronicpie après  nntronisation  du  pape  Léonle-Grand ,  qui  eut Ueu 
«  440. 

T.    II.  5 
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gnons  qui  menaçaient  la  rive  gauche  du  Rhône, 
et  les  Wisigoths  qui  aspiraient  à  s'étendre  jusqu'à 
la  rive  droite.  Aussi  les  Alains  finirent-ils  par 
succomber  sous  la  haine  des  deux  nations  puis- 
santes entre  lesquelles  on  les  avait  placés.  Mais 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  BourguignoDS| 
écrasés  par  les  Huns ,  ne  pouvaient  inspirer  de 
crainte.  Aëtitis ,  qui  voulait  les  relever  pour  les 
opposer  aux  Wisigoths ,  ajouta  à  leur  territoire  la 
Savoie ,  qui  formait  la  «partie  orientale  de  la  pro- 
vince Viennoise,  et  depuis  ce  temps  les  chefs  des 
Bourguignons  fixèrent  leur  résidence  à  Genève  '. 
A  l'autre  extrémité  de  la  Gaule,  les  disposi- 
tions malvéilhmtes  des  Bretons  de  l'Armorique 
et  leurs  liaisons  avec  les  rebelles  de  l'ouest  don- 
naient encore  des  inquiétudes.  Pour  s'assurer  de 
leur  soumission ,  Aêtius  résolut  d'établir  une  se- 
conde colonie  d'Alaihs  sur  les  frontières  de  l'An- 
jou ,  entre  la  Loire  et  les  limites  du  territoire  où 
commandaient  les  chefs  bretons.  Mais  ces  con- 
trées n'étaient  point  désertes  comme  les  environs 
de  Valence;  l'annonce  de  l'occupation  d'une 
partie  de  la  province  par  une  colonie  barbare 
répandit  l'efiroi  sur  les  bords  de  la  Loire  et  dans 
toute  l'Armorique.  Les  Alains  s'étaient  rendus 


*  Sapmitlia  BurguiuUomtm  nttqmù  datwr  cum  mdigmii  dwidendë. 
(Proiper,  Ckran.f  édit.  Pith.  ) 
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particulièrement  odieux  dans  ces  contrées,  où 
pendant  les  guerres  précédentes ,  ils  avaient  don- 

• 

né  tant  de  preuves  de  leur  rapacité  et  de  leur 
mépris  pour  les  choses  saintes.  Dans  leur  détres- 
8e>  ks  Armoricains  implorèrent  la  clémence  d'Âè- 
tios ,  et  lui  adressèrent  les  plus  humbles  suppli- 
cations en  offrant  toutes  les  garanties  qu'on  pou- 
vait désirer  de  leur  fidélité  à  l'Empire.  Mais  le 
maître  des  milices ,  depuis  long  -  temps  irrité 
contre  eux ,  ne  répondit  à  leurs  prières  qu'en 
pressant  par  de  nouveaux  ordres  l'exécution  des 
mesures  qu'il  avait  arrêtées.  Alors  ils  cherchè- 
rent un  intercesseur  assez  puissant  pour  porter 
leurs  doléances  jusqu'au  pied  du  trône  impé- 
rial,  et  ils  crurent  l'avoir  trouvé  dans  un  des  pré- 
lats les  plus  vénérés  de  la  Gaule ,  saint  Germain, 
évêque  tfAuxerre  '. 

Les  vertus  de  saint  Germain ,  sa  haute  piété  ^ 
son  éloquence  inspirée  avaient  du  lui  attirer  le 
respect  du  clergé  et  des  fidèles.  Mais  d'autres 
causes  encore  contribuaient  à  lui  concilier  les 
sympathies  des  populations  celtiques.  Il  apparte- 
nait par  sa  naissance  à  cette  vieille  aristocratie 
gaaloise  dont  l'influence  avait  survécu  à  la  con- 
quête romaine,  et  conservait  après  quatre  siècles 

>  rka  s.  Gtnm,^  lib.  u,  c.  x.  Cette  vie  écrite  vers  47<>9  pv  ^ 
fiktt  Constaaliiis  »  cet  un  document  contemporain  qui  mérite  toute 
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d'occupation  étrangère  de  profondes  racines  dans 
le  sol.  Sa  famille  était  la  plus  noble  et  la  plus  ri- 
che parmi  les  familles  sénatoriales  de  la  cité 
d'Auxerre  \  Le  vieux  sang  des  Celtes  bouillon- 
nait dans  ses  veines;  dans  sa  jeunesse ,  il  pas- 
sait sa  vie  à  la  chasse,  et  fidèle  aux  superstitions 
païennes  de  ses  ancêtres,  il  suspendait  à  F  arbre 
sacré  des  druides  les  dépouilles  des  animaux  qu'il 
avait  tués.  Les  grandes  écoles  de  la  Gaule  n'exi- 
staient plus  depuis  la  ruine  de  Trêves ,  et  toute  la 
jeunesse  noble  était  forcée  de  compléter  ses  étu- 
des à  Rome.  Germain  y  alla  passer  quelques  an- 
nées, et  en  revint  avec  une  réputation  d'élo- 
quence et  de  savoir  qui ,  jointe  à  sa  haute  nais- 
sance ,  lui  fit  obtenir  les  titres  de  duc  et  de  gou- 
verneur de  sa  province  natale  *. 

Un  saint  évéque  d'Auxerre,  Amator,  sentit 
quelle  force  pouvait  donner  au  christianisme 
l'adhésion  de  ce  jeune  patricien,  déjà  si  influent 
sur  ses  compatriotes  ;  il  réussit  à  le  convertir,  et 
le  voyant  aussi  ardent  dans  son  zèle  pieux  qu'il 
l'avait  été  dans  ses  goûts  sauvages ,  il  le  désigna 

'  SpUndidistimis  parentUnu  procreatus,  (Vita  Sancd  Germani^  lib.  x, 
c  I.) 

*  Ducatâs  euimen  et  ngimen  per  proptncUts  conferendo,  Terrîtorium 
Autitsiodorensu  vrbîs  vUîtatione  proprlâ  guhtmabat,  (  Vila  Sancti 
Germani,  I.  i,  c.  x.)  Les  bollandistes  ont  pensé  a^ec  assez  de  Traisem* 
blanoe  que  ce  gonvernemenl  était  celui  du  TimeUu  Jrmùneamis,  dans 
Iciittcl  la  proTÎnce  Séoonalse  était  comprise,  et  qai  était  placée  sons  les 
ordres  d*un  duc,  suivant  la  Notice  de  TEmpire. 
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pour  son  successeur.  En  4^99  ^^  évéques  des 
Gaules,  réunis  en  concile,  résolurent  d'envoyer 
saint  Germain  dans  la  Grande-Bretagne  avec 
saint  Loup,  évéque  de  Troyes,  pour  y  combattre 
les  errenrs  de  Pelage ,  très  accréditées  dans  cette 
lie  où  elles  avaient  pris  naissance.  Le  saint  pré- 
lat accepta  cette  mission ,  et  attaqua  avec  succès 
rhérésie  par  les  armes  spirituelles;  mais  il  ne 
s'en  tint  pas  là.  Abandonnée  par  les  troupes  ro« 
maines  depuis  le  départ  de  Constantin ,  en  407, 
la  partie  civilisée  de  File  était  sans  cesse  désolée 
par  les  incursions  des  montagnards  du  Nord  et 
des  pirates  saxons.  A  la  vue  de  ces  désastres, 
saiot  Germain  se  souvint  de  son  ancien  métier; 
il  rassembla  les  guerriers  bretons,  les  plaça  en 
embuscade  avec  l'instinct  du  chasseur,  et  leur 
fit  remporter  une  victoire  complète  sur  les  Scots, 
dont  quelques-uns  à  peine  échappèrent  à  la 
destruction  de  leurs  bandes.  Depuis  ce  temps,  les 
Bretons  regardèrent  saint  Germain  comme  leur 
patron  et  leur  protecteur  naturel,  et  il  y  eut  en- 
tre eux  et  lui  un  échange  de  dévouement  et  d'af- 
fection. Il  revenait  de  la  Grande-Bretagne ,  où  il 
avait  £iit  un  second  voyage  avec  saint  Sévère , 
évéque  de  Trêves ,  lorsque  les  Armoricains  le 
supplièrent  de  prendre  leur  défense  et  d'appuyer 
leurs  réclamations  '. 

■  Fita  Sancti  Gtrmanl,  1.  a,  c,  i. 
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La  demande  était  tardive ,  car  déjà  les  Alains 
s^étaieut  mis  en  marche  pour  prendre  possession 
du  territoire  qui  leur  avait  été  assigné.  Cependant 
saint  Germain  ne  se  découragea  point.  Partant 
des  bords  du  Rhône  pour  se  rendre  aux  bords 
de  la  Loire ,  cette  troupe  barbare  devait  suivre 
la  route  qui  conduisait  d'Autun  à  Orléans  y  par 
Decîze,  Nevers  etMontargis  ^,  et  longer  par  con- 
séquent les  limites  du  diocèse  d'Âuxerre.  Le  saint 
prélat  ne  craignit  pas  d'aller  seul  au-devant  de 
ces  farouches  escadrons  ;  il  passa  hardiment  au 
milieu  d'eux ,  et^  abordant  leur  chef  Eochar, 
il  le  pria  de  suspendre  sa  marche,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  reçu  la  réponse  de  l'empereur  aux  sup- 
pliques qui  lui  avaient  été  adressées.  Le  chef  bar- 
bare ne  voulut  rien  entendre  et  poussa  son  cour- 
sier en  avant  pour  se  soustraire  à  des  plaintes 
importunes.  Mais  saint  Germain  saisit  la  bride  du 
cheval  et  osa  l'arrêter,  en  criant  à  Eochar  qu'il 
n'irait  pas  plus  loin  sans  l'avoir  écouté.  L'intré- 
pidité de  ce  vieillard  sans  armes,  frappa  d'éton- 
nement  le  chef  des  Âlains.  Le  féroce  païen  obéit 
malgré  lui  à  l'ascendant  moral  du  prêtre  chrétien; 
et  subjugué  par  sa  vive  éloquence ,  il  consentit 
à  rebrousser  chemin  et  à  retourner  à  Y alence  pour 
y  attendre  la  décision  de  l'empereur  ^ 

'  Cette  andenne  voie  romaine  est  (racée  sur  ririnéraire  d*Aiitonin. 
*  Kita  Saneti  Germani,  1.  n,  c.  x .  Ad  stationit  quietem  rex  extrei* 


Le  respect  qu'inspiraient  partout  les  vertus 
de  saint  Genpaio  élaif  tel  que  ses  réclamations 
furent  d'abord  favorablement  accueillies  et  Tor- 
dre d'Aêtius.  révoquer.  '•  Mais  quelques  apnées 
aprèsy  vers  446»  de  nouveaux  soulèvements  ayant 
édaté  d^Qs  la  Gaule  ukérieune ,  et  les  Bretons 
jurant  encore  appuyé  lesL  révoltés,  kqour  irritée 
prescrivît   Texécutioi;!  immédiate   des  mesures 
qu'eIljç^.ayût^C9psenti  à  suspendre  *  et  les  Alain» 
se  rendirent  sur  les  bords  de  la  Loire.  Alors  les 
habitants  désespérés  essayèrent  de  les  repousser 
par  la  force  et  leur  opposèrent .  une  résistance 
opiniâtre j^  ce  ne  fut  qu'après  avoir  exterminé^ 
une  partie  de  la  population  qu'ils  purent  enfin^ 
prendre  possession  du  territoire  qu'on  leur  avait 
assigné  ^  Saint  Germain ,  qui  s'était  rendu  en, 
personne  à  SLavenne  pour  plaider  encore  la  cause^ 
de  ses  chers  Bretons,  mourut  dans  cette  ville, 
où  il  avait  été  retenu  par  les  instances  de  la  ré^ 

^lufatt  se  rectptt,.ed  eonditione  ut  venta  quam  ipse  prtettîterai  ah  impe^- 
Mtore  9ei'ab  jiiiio  peUretur, 

* 

'  Inttrekper  hiUrtemonem  et  meritum  taeerdoth  rtx  eompressut  est^ 
exenUas  revocaiur^provincia  à  nHutafionibui  abtoluta  (/hid), 

*  Cmuinm  sani  Armoricanœ  regionis  sanctus  G^manus  ad  pro^ 
prmm  ohUnuuut  arhitrium^  nui  tUubatÎQnu  pfffidîa  mobilem  et  indis- 
^^ItMatwn  papuhan  ad  rehellionem  priitinam  repoeasset,  (Vita  Sancti 
Gcmtiii ,  /.  XI,  c.  a.) 

^  Jlani  quihtu  terrœ  GailÙB  VlterîorU  eum  incolu  dîvîdendœ  à  pa» 
tneSo  Jitto  tradita  fuerant^  reshtentes  armit  suhigunt,  et  ejpidsû  do" 
poiHSiwmei  n  adtpUcuntur,  (Prosper,  Citron,  édiL  Pilh.) 
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gente  ;  Placîdie  le  comblait  d'égards  et  imptorait 
ftans  cesse  le  secours  de  ses  prières  et  de  ses  con- 
seils.  Tai  cru  devoir  insister  sur  cet  épisode,  parce 
qu'il  peint  très  bien  Fétat  social  de  cette  époque 
et  la  manière  dont  les  colonies  barbares  s^établis^ 
saient  par  l'autorité  impériale,  malgré  la  résistant 
ce  des  peuples  qui  donnait  souvent  à  l'exécution 
de  ces  mesures  prescrites  par  le  gouvernement 
lui-même  l'apparence  d'une  guerre  d'invasion  \ 

>  Je  dois  enoore  discuter  ici  la  duronolcigîe  des  bollandistesy  à^ee 
laquelle  je  ne  puis  être  d'accord.  Ces  savants  écrivains  placent  le  se- 
cond Tojage  de  saint  Germain  avec  saint  Sévère  dans  la  Grande-BreU- 
gne  en  44S,  sa  rencontre  avec  Eocbar  en  447 ,  et  immédiatement 
aprè^  son  voyage  à  Ravenne,  où  il  mourut  le  3i  juillet  448.  Voici 
sur  ipioi  cette  chronologie  repose.  Après  avoir  établi  par  des  raisons 
très  plausibles  que  saint  Germain  dut  soccéder  i  saint  Amator  conmie 
évéqne  d*Am(em  en  418,  ils  ^ent  la  date  de  sa  mort  à  Vannée  448, 
porce  que  son  biographe  Gonstantius  donne  trente  ans  de  durée  à  son 
épisoopat  ;  p.  iS|  comme  il  mourut  dans  son  voyage  d*}talie,  et  que  ce 
▼oyagei  sdon  tm,  suivit  immédiatement  sa  rencontre  avec  Eocbar,  qpi 
eut  lieu  au  retour  de  it  seconde  mission  dans  la  Grande-Bretagne,  ils 
en  déduisent  la  série  des  dates  indiquées  oi-dessns.  Mais  une  grave 
difficulté  peut  être  exposée  k  le  dernière  de  ces  dates»  celle  du  voyage 
dans  la  Ckande-Bretagne,  Car  ce  lut  précisément  en  44Q  que  les  Bre- 
tons adressèrent  à  Aëtius  cette  lettre  touchante  où  ils  peignent  la  situa- 
tion déiespérée  à  laquelle  les  avait  réduits  l'invasion  anglo-saxonne. 
Est-U  donc  croyable  que  les  deux  évéques  les  plus  vénérés  de  la  Gaule 
aient  choisi  ce  temps d'affireux  bouleversements  pour  aller  discoter  des 
questions  théologiques  avec  des  malheureux  qui  n'échappaient  au  fer 
de  rennemi  qu'eu  se  cachant  dans  les  bois  et  les  rochers  ?  La  mission 
de  saint  Germain  et  de  saint  Sévère  aurait  été  matériellement  impossi- 
ble en  44Sy  et  cela  seul  me  semble  une  objection  péremptoire.  D'ail- 
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Lorsqu'Aëtius  quitta  la  Gaule  à  la  fin  de  l'an- 
née 44^9  îl  l^  laissa  entièrement  pacifiée,  mais  dé« 
vastée  par  les  guerres  des  dix  années  précédentes, 
écrasée  par  les  impôts,  dépeuplée  par  la  misèref 
et  la  £unine.  Malgré  les  victoires  de  ce  grand  ca- 
pitaine, son  énergie  et  son  infatigable  activité , 
raatorité  impériale ,  après  cette  lutte  de  dix  ans, 


leurs,  le  rédt  de  Con&tantios  nlndique  nullement  qae  le  Tojage  en  Italie 
ât  ton  JmmMIrteBMat  la  rencontre  avec  Eochar  ;  j'y  tronve  même  la 
pronre  daeoairatre*  En  eflbt,  il  y  est  dit  qoe  le  saint  prékH,  par  aesin* 
stances,  décida  le  roi  des  Alains  à  retoamer  sur  ses  pas,  et  que  bientôt 
après  il  obtint  la  rérocalion  de  l'ordre  donné  par  Aëtius.  Iniereà  per  in' 
ienessUmem  seteerdoHt  exercttus  reçocatur,  propincia  à  veutationièus  ab» 
i»&rt>.  fldst  Germain  awt  donc  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait;  il 
n*aiiit  aucun  besoin  d'aller  en  Italie  pour  plaider  une  cause  déjà  gagnée. 
L'cDToi  des  Alains  sur  les  flrontières  de  rArmorique  dut  faire  partie  de 
reuaible  des  mesures  prises  par  Aëtius  en  440,  avant  de  quitter  la 
Gaile,  Ce  fat  donc  probablement  au  printemps  de  Tannée  441  qu'ils  se 
■ôeat  en  route  pour  se  rendre  dans  leurs  nouTcaux  cantonnements,  et 
fpst  saint  Germain  renconira  Eochar.  Par  conséquent  son  voyage  dans  la 
Gnode-foetagne,  dont  il  revenait  alors,  doit  être  reporté  à  Tannée  440, 
tCBps  auquel  Tlle  était  tranquille  sous  le  gouvernement  de  ses  cbeft 
ulioMiix.  H  ne  quitta  pas  la  Gaule  pendant  les  années  suivantes  ;  on  en 
a  la  preuve  par  la  part  qu'il  prit  en  444  ^  la  déposition  de  Tévéque  de 
^Hin^,  Ghelidonius.  Mais  en  446,  de  nouveaux  troubles  ayant  écU' 
té  du»  les  provinces  de  TOuest,  la  cour  impériale  réitéra  Tordre  d'en- 
^vjtx  les  Afaûns  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  ce  fut  alors,  conformé* 
iwnt  à  la  date  ^è/^  par  les  boUandistes,  que  saint  Germain  entreprit 
iOB  voya^  en  Italie,  pour  essayer  de  défendre  encore  la  cause  des 
AnaoricaÎBS  ;  mais  cette  fois  son  intercession  resta  sans  cEfet  Celte 
cbonologia  ne  aend>k  eondlier  tontes  les  difficultés,  et  préacnler  les 
^tsdaitt  Tordre  le  plus  naturel  et  le  plus  vraisemblable. 
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se  trouva  encore  plus  affaiblie  dans  la  province 
qu'à  Fépoque  de  la  mort  dHonorius.  A  la  vérité 
tous  les  Barbares  établis  sur  le  sol  gaulois ,  à  l'ex- 
ception des  Allemands  qui  occupaient  la  Ger- 
manie ou  l'Alsace,  avaient  reconnu  la  suzeraineté 
de  FEmpire*  On  avait  même  obtenu  l'évacuation 
de  Trêves  par  les  Ripuaires,  et  l'ancienne  capitale 
des  Gaules  semblait  avoir  recouvré  sa  liberté; 
mais  cette  grande  ville ,  ruinée  et  déserte , 
n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres ,  et  l'on 
n'avait  reconquis  que  son  cadavre;  comme  eHe 
.  était  trop  éloignée  du  centre  des  possessions 
romaines  pour  qu'on  pût  espérer  de  la  défendre , 
on  ne  lui  avait  rendu  aucun  des  établissements 
qui  £siisaient  sa  richesse  et  sa  gloire. 

Au  midi ,  la  province  Viennoise  avait  été  par- 
tagée entre  les  Alains  et  les  Bourguignons.  Au 
nord  les  Francs-Saliens  s'étaient  étendus  jusqu'à 
la  Somme.  Les  Wisigoths  étaient  devenus  maî- 
tres absolus  dans  l'Aquitaine  et  dominaient  dans 
toutes  les  villes  de  cette  belle  contrée  où  la  civili- 
sation romaine  s'était  développée  avec  tant  d'é- 
clat. Toutes  ces  colonies  barbares  s'étaient  conso- 
lidées y  agrandies ,  fortiûées.  En  échange  d'une 
vaine  apparence  de  soumission  et  de  vassalité , 
elles  avaient  obtenu  la  reconnaissance  légale  de 
l'occupation  des  provinces  qu'elles  avaient  en- 
vahies, et  l'œuvre  de  la  violence,  légitimée  aux 
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yeux  des  peuples,  avait  acquis  tous  les  caractères 
delà  stabilité.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  chefe 
des  colons  fédérés  furent  vraiment  rois,  et  qu'il 
y  eut  des  monarchies  barbares,  dans  la  Gaule , 
monarchies  vassales,  il  est  vrai,  du  grand  Empi- 
re, mais  pleines  de  sève  et  de  vigueur  au  sein  d'une 
cnrilisation  dé&illante,  et  prêtes  à  secouer  le  joug 
d'une  dépendance  plus  apparente  que  réelle* 
c  Malheureux  temps ,  s'écrie  Prosper,  où  nulle 

>  province  n'était  exempte  de  l'occupation  bar- 

>  bare,  où  TodieuÀe  hérésie  d'Ârius,  favorisée 

>  par  ces  nations  impies,  semblait  devoir  usurper 

>  le  caractère  d'universalité  que  l'Église  catholi* 

>  que  réclame  comme  le  signe  impérissable  de  sa 
»  mission  divine  !  '  » 

Après  le  départ  d'Aêtius  la  Gaule  demeura 
long-temps  immobile,  comme  si  elle  eût  encore 
senti  la  pression  de  celle  main  puissante^  et  de- 
puis la  pacification  de  44^  jusqu'à  l'invasion  des 
Huns,  en  ^5ï,  la  paix  n'y  fut  point  troublée. 
Us  seuls  événements  de  quelque  importance  que 
les  chroniques  contemporaines  y  signalent  dans 
cet  espace  de  dix  ans ,  sont  l'établissement  à  main 
année  des  Alains  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  un 

'  Mde  tempiataie  veJdi  miserohiUs  reipMicœ  ttatns  appantii,  etm 
9e  «M  qmdem  tit  ahâquê  barharo  euUore  propineia  et  infanda  Arumo» 
nai  kensU  qutt  se  natiowbus  iarharis  misemtj  eaikoUem  nomen  fidti 
^  orie  diffusa  prœsumat,  prosper,  Ckron,,  éd.  Pjth.) 
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commencement  d'insurrection  dans  la  population 
des  campagnes,  vers  44^  ou  46.  Mais  les  tentatives 
qui  furent  faites  à  cette  époque  pour  ranimer  les 
soulèvements  des  bagaudes  n'eurent  qu'un  faible 
retentissement.  Ce  n'était  plus,  comme  en  4^6 , 
l'élan  spontané  d'un  peuple  entier  courant  aux 
armes  sous  la  conduite  de  chefs  pris  dans  son  sein 
pour  se  venger  de  ses  oppresseurs;  c'était  une 
conspiration  tramée  dans  les  villes  par  quelques 
hommes  appartenant  à  la  classe  éclairée ,  et  qui 
échoua  au  milieu  de  la  lassitude  générale.  Le 
principal  moteur  de  l'insurrection  paraît  avoir 
été  un  médecin  nommé  Eudoxius,  homme  d'un 
mérite  distingué  et  d'un  esprit  turbulent,  qui, 
après  l'avortement  de  ses  complots^  fut  forcé  de 
se  réfugier  chez  les  Huns  '. 

La  position  de  l'Espagne ,  cette  ancienne  dé- 
pendance de  la  préfecture  des  Gaules,  était  alors 
bien  différente.  Depuis  le  commencement  du  siè- 
cle^ ce  malheureux  pays  n'avait  jamais  cessé 
d'être  en  proie  aux  ravages  de  la  guerre.  Les  ar- 
mées romaines,  les  contingents  gothiques,  les 

*  Nous  avons  d^à  cité  tomo  I*',  p.  904>  le  pasnge  de  la  Chroni- 
que de  Prosper  où  oe  &it  est  rapporté.  Ce  pasnge  ne  se  trouve  que 
dans  le  texte  de  Pithoo;  il  suit  immédiatement  la  mention  de  Tassassi- 
nat  de  Bleda,  mi  des  Bons,  par  son  frère  Attila,  événement  que  le 
teatede  Sirmond  place  à  la  date  de  444»  sous  le  i8*  consulat  de  Théo- 
dose. 
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Suèves,  les  Vandales,  l'avaient  dévasté  tour-à** 
tour.  Après  le  départ  des  Vandales  pour  TAfrique, 
en  4^7»  les  Romains  avaient  repris  possession  de 
la  Bétique  et  de  la  partie  méridionale  de  la  Lusi- 
tanie  où  s'étaient  d'abord  fixés  les  AJains  qui  fu- 
rent exterminés  ,  en  4i6;  par  les  Wisigoths.  Des 
trois  peuples  qui  avaient   pénétré  en  Espagne 
à  la  suite  de  la  grande  invasion  de  407  9  il  n'y 
restait  plus  que  les  Suèves  répandus  dans  la  Ga- 
lice et  dans  le  nord  de  la  Lusitanie ,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  contrées  situées  entre  le  Tage  et 
FEbre.  Dans  ces  contrées  mêmes  l'occupation 
était  loin  d'être  complète.  En  général  les  Bar- 
bares ne  dominaient  que  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes  ouvertes.  Renfermés  dans  les  châ« 
teaux  et  les  places  fortifiées ,  les  habitants  du 
pays  s'y  défendaient  avec  succès  et  conservaient 
autour  de  leurs  remparts  un  certain  rayon  de 
territoire  qui  fournissait  à  leur  subsistance  \ 
Dans  quelques  villes  où  les  Suèves  étaient  entrés 
par  capitulation ,  ils  habitaient  en  commun  avec 
la  population  romaine  qui  conservait  ses  magis- 

*  Sutpi  sub  Htrmtrico  rege  médias  partes  GaUacUe  depredantes,  per 
pldem  fum  casiella  tutiora  retinebat  partim  eœdéf  parthn  capMtaie 
«nnan^  paeem  quam  nieront,  famiUarum  quœ  ienebaniur  redhîbi^on» 
niiminni,  (Idatii  Chron.,  ad  ann.  4a8.)  La  partie  centrale  de  la  Ga- 
ine, doDt  il  est  ici  question,  est  la  province  de  Gastille»  et  Ton  Toit 
qo'die  était  déjà  remaitiaable  par  le  grand  nombre  de  chAteaux  dont 
dfe  a  lire  son  nom. 
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MrtEcria  lob. TidélB^  Tétai  de  choses  que  les 
hasards  de  la  guerre  avaient  créé,  et  qu'on  s^étatft 
efforcé  de  régulariser  par  des  traités  sans  cesse 
renouvelés  et  sans  cesse  rompus  au  milieu  des 
collisions  continuelles  qui  résultaient  du  contact 
et  du  mélange  de  deux  races  naturellement  enne- 
mies. 

Aêtius,  pendant  les  dix  ans  quHl  employa  à 
pacifier  la  Gaule ,  ne  put  accorder  à  l'Espagne 
les  secours  qu'elle  implorait.  Il  se  contenta  d'y 
envoyer  le  comte  Gensorius,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  maintenir  la  paix  dans  les  provinces  en- 
vahies soit  en  négociant  avec  les  Suèves ,  soit  en 
armant  au  besoin  les  habitants  pour  leur  ré- 
sister. Gensorius  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
habileté  »  et  réussit  à  arrêter  le  cours  des  hosti- 
lités,  à  cette  époque  critique ,  où  l'Espagne,  li- 
vrée à  elle-même,  ne  devait  compter  pour  sa  dé- 
fense que  sur  ses  propres  ressources.  A  la  vérité 
une  circonstance  heureuse  seconda  ses  efiForts:  le 
roi  des  Suèves ,  Herménéric ,  l'un  des  premiers 
che&  de  l'invasion  de  407 ,  était  accablé  par  les 
infirmités  de  la  vieillesse,  et  l'état  de  maladie  dans 
lequel  il  languit  pendant  sept  ans ,  retint  sa  nation 
entière  dans  l'inaction  '•  H  mourut  après  avoir 

*  Jlcjp  SiÊevorum  diutumoper  annat  uptem  morho  affictu»  mcritur* 
(IdAtii  Ghron.)  Diaprés  oelte  chronicftoe,  le  vieux  roi  avait  remia,  dèa 
raïuiM  438,  Oitre  les  maiiu  de  son  fib  un  pouvoir  qu*il  n^éuit  plua  «b 
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renouvelé  une  dernière  fois  avec  les  Romains  de 
U  Galice  les  conventioiis  qui  garantissaient  leur 
indépendance  y  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Redûla,  qui»  jeune ,  actif ,  ambitieux,  n'hérita 
point  de  ses  dispositions  pacifiques. 

La  guerre  contre  les  Wîsigoths  de  l'Aqui- 
taine se  poursuivait  alors  avec  acharnement ,  et 
la  conflagration  s'était  étendue  jusqu'en  Espagne. 
Le  comte  Sébastien ,  le  gendre  de  Boniface ,  l'en- 
nemi personnel  d'Aêtius,  avait  franchi  les  Pyré- 
nées avec  une  armée  de  Goths,  et  s'était  emparé 
de  Barcelonne.  L'administration  romaine  avait 
été  désorganisée  par  cette  irruption  et  le  com- 
mandantdes  milices,  Andevotus,  s'était  retiré  dans 
la  province  de  Carthagène  avec  un  petit  nombre 
de  troupes.  Rechila  sentit  combien  les  circonstan- 
ces étaient  &vorables  à  l'accroissement  de  sa 
puissance,  et  résolut  d'en  profiter.  Il  était  d'ail- 
ktirs  poussé  à  la  guerre  par  les  Wisigoths  qui 
cherchaient  partout  des  ennemis  à  l'Empire ,  et 
par  le  roi  des  Vandales,  Genséric,  qui,  dans  cette 
niéme  année ,  4^9^  rompit  brusquement  ses  trai- 
tés avec  le  gouvernement  impérial  en  prenant 
Garthage  par  surprise.  Le  jeune  chef  des  Suèves 
appela  toute  sa  nation  aux  armes,  battit  la  faible 


CM  AEMmr;  il  Momt  ven  Uo,  épo(|iie  de  l*iiilroiiiMtioa  du  pipe 
Ite^GmuL 
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armée  d'Andeyotus ,  sur  les  bords  du  Xénil  y  et 
s'empara  de  la  Bétique*  De  là  il  passa  dans  la 
Lusitanie,  prit  Mériday  qui  était  la  principale 
place  de  cette  province,  et  força  le  comte  Censo- 
rius  de  capituler  dans  Mertola ,  où  il  s'était  ren- 
fermé'. Mais  pendant  qu'il  étendait  ainsi  ses 
conquêtes,  les  armées  romaines  triomphaient 
dans  la  Gaule  où  les  Wisigoths,  forcés  de  renou- 
veler leurs  conventions  avec  l'Empire,  rentraient 
dans  la  condition  des  fédérés.  N'ayant  plus  d'en- 
nemis au  nord  des  Pyrénées  le  gouvernement 
impérial  tourna  son  attention  vers  la  péninsule. 
La  fuite  de  Sébastien  lui  avait  rendu  la  libre  pos- 
session de  la  Tarragonaise.  Le  général  romain, 
Vitus,  y  fut  envoyé  avec  quelques  légions  aux- 
quelles se  joignirent  de  nombreux  contingents 
auxiliaires  que  fournirent  les  Wisigoths.  fidèles 
à  leurs  nouveaux  engagements  ^.  On  se  flattait 
avec  cette  armée  de  rétablir  la  puissance  ro-* 

*  Ces  ftuts  sont  rapportes  cUina  U  Gliromque  didaoe,  témoin  oca* 
Isire  et  digne  de  toute  confiance.  Mais  la  rédaction  de  cette  tàuo^q^ 
est  très  oonfuse,  et  pour  rétablir  Tordre  chronologiqiftB  des  fnhiiBMBli. 
il  est  nécessaire  de  la  comparer  avec  celle  de  Proqper,  qui  Indique  les 
dates  d*une  manière  précise  par  la  désignation  des  consulats.  A»»"  > 
dans  la  Chronique  dldace,  la  mention  de  la  prise  de  Carlhage  par 
Genséric  suit  immédiatement  celle  de  resqiéditîon  de  RiscUIa  eoam 
Anderotus,  ce  qui  fixe  la  date  de  cette  expédition  k  rannée  4)9 
sous  le  consulat  de  Théodose  et  Festus. 

*  f^ituêmagùi€rutrhuqmmUiiUtfiMtutaiHUpammsma$mtsi 
exiguœ  manûs/ultus  auxilh.  (Idatii  Chronô 
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itoaioe  en  Espagne  comme  elle  l'avait  été  dans 
la  Gaule;  mais  la  lâcheté  du  général  et  Hodisci^ 
pline  des  soldats  trompèrent  Ces  espérances >. 
Battu  dans  toutes  les  rencontres,  poursuivi  même 
parles  habitants  auxquels  ses  exactions  l'avaient 
raida odieux,  Yitus  fut  réduit  à  prendihe  la  fuite, 
laissant  la  province  exposée  sans  défense  aux  in- 
cursions des  Barbara  \ 

Le  gouvernement  impérial  se  trouva  heureux 
de  conclure  avec  les  Suèves  un  traité  par  lequel 
OD  leur  abandonna  la  Galice ,  la  Bétique  et  la 
Lusitanie  *.  Il  ne  resta  à  TEmpire  que  la  province 
de  Garthagène  et  la  Tarragonaise ,  c'esl-à-dire 
les  foyaumes  de  MurCie  et  de  Valence ,  la  Cata- 
logne et  rAragob.  Les  populations  du  nord  re- 
tranchées à  l'abri  de  leurs  montagnes  se  maintin- 
rent indépendantes  dans  la  Navarre ,  la  Biscaye 
et  es  Asturiesw 


^  Fitatf ,  àm  Càrthagimenset  hkxarri  et  Sœileos,  êuperaiù  ttîam  in 
pii  n  im  mdjuiarnim  Tfenmmi  Gètku^  imiius  mUenédi 
ikjfup$.  Qdatii  Chion.) 
'  la  Galice  rooMÎm  oomproDait ,  outre  la  Calice  proprement  dite, 
k  iO|ainiie  de  Léon,  lè$  deux  Caslflle»  et  les  provinces  portugaises  au 
■vi  di  niuro;  la  LÉsitaniè cnbraMat  le  kestedu  Portugal  et  l*Estra« 
\\  Ictliaiiles  de  la  Bétique  ^étaient  les  nteies  que  ceUei  de  rAà* 
Baderne  ;  ces  trois  pronooes  composèrent  le  royaume  des 
•aifci.  Deux  autres  dépendances  du  vicariat  des  Espagnes,  la  Mauri« 
-lingMane,  on  k  Maroc  knodeme,  et  les  iles  Baléares,  apparfe- 


Ti  II.  6 
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En  traitant  avec  les  Barbares  on  avait  rendu  à 
la  péninsule  ibérique  une  apparence  de  calme  ; 
mais  les  désastres  de' la  guerre  avaient  fait  peser 
sur  les  habitants  des  campagnes  des  souffrances 
intolérables.  Poussés  au  désespoir  par  les  dépré- 
dations des  soldats  et  les  exactions  du  fisc ,  ils  se 
formèrent  en  bagaudes  ou  confédérations  armées, 
et  s'insurgèrent  en  masse  dans  les  contrées  en- 
core soumises  à  l'administration  impériale.  Les 
armées  de  l'Empire,  dont  les  contingents  gothi- 
ques formaient  la  principale  force ,  avaient  fait 
autant  de  mal  à  l'Espagne,  que  les  Huns  et  les 
Alains,  auxiliaires  de  Litorius,  en  avaient  fait  à 
la  Gaule;  le  fisc,  épuisant  toutes  ses  ressources 
pour  fournir  à  la  solde  et  à  la  subsistance  des 
troupes  y  avait  exercé  les  mêmes  rigueurs  ;  enfin 
les  insurgés  espagnols  trouvaient,  dans  les  po- 
pulations indépendantes  de  la  Navarre,  le  même 
appui  que  les  insurgés  gaulois  avaient  reçu  des 
Bretons  de  FArmorique.  Cette  seconde  insurrec- 
tion eut  même  un  caractère  plus  grave  que  la 
première.  Les  bagaudes  ou,  si  Ton  veut,  les 
guérillas  de  la  Catalogne,  et  de  TAragon  ne 
purent  jamais  être  entièrement  sonnais.  Cepen- 
dant après  la  paix  conclue  avec  Rechtla,  Astu^ 
rius,  qui  avait  remplacé  Yitus,  dans  le  com- 
mandement des  milices,  put  réunir  toutes  ses 
forces  contre  les  paysans  insurgés  ;  il  les  cerna 
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dans  les  pleines  de  'Tarragone  et  en  fit  un  af- 
frenx  carnage.  L'année  suivante  son  gendre  Mé- 
ixybaude,  dont  le  nom  semble  indi<pier  une 
origine  franque^  poursuivit  tes  débris  des  ban- 
des jusque  dans  la  Sfavarre ,  et  acheva  de  les 
débuii^près  d'Araceli,  aujourd'hui  Araquil.  Les 
tentatives  de  soulèvement  qui  eurent  lieu  dans  la 
Gflale,  à  la  même  époque,  ne  furent  que  le  con- 
tre-e6ap  de  ces  grands  mouvements  populaires 
^  se  renouvelèrent  en  Espagne ,  à  diverses  re- 
prises, jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Les  services  d'Âs- 
hnins  furent  récompensés ,  en  449  '  P^^  ^^  ^^* 
gnifé  de  consul  '• 

*  Tû  dqà  dit  ipfl  U  ClidDiqiid  didàcécsl  tirte  oonfiue.  En  ^ùkk  OB 
^caple.  n«ns  cette  chroniqne,  le  récit  des  combats  d'Asturius  et  de 
Ittrobande  contre  les  bagaudes  espagnob  se  irouve  placé  entre  la  dé- 
tedrAttktoIns  en  Aàdi^oinîei  et  celle  de  Vitus  à  Garlbagène.  Or^ 
^Umêt  h  gncftre  en  Stagne  à  r^ioqae  «à  téon-ie-Omid  foC  âevé 
in  tr&ne  pontifical,  c*est-i  dire  en  440,  et  Andevotos  avait  été  battu 
pv  Becfaîla  dans  Tannée  où  Genséric  prit  Gartbage,  c*està-dire   en 
(H*  Gm  denx  généraux  se  succédèrent  donc  dans  le  commandeatient,  et 
<^«l  impesribie  de  plaearentre  eux  deux  aulras  gouvemenn  miUtairet , 
AMurins  et  Mérobaude;  il  est  égakoieht  iiipossible  que  les  années 
impériales  aient  été  employées  i  combattre  les  bagaudes  dans  le  mo- 
>MDt  on  tontes  les  forces  de  la  province  ne  suflfisaient  pas  à  contenir 
lis  MmK.  fi  eat  doue  probable  qn^Astnrius  rempla^  Vhus  dans  le 
après  la  conolttsion  de  la  paix  vnc  les  Barbares,  etqne 
de  la  guerre  d|es  bagaudea  eurent  Keki  dans  les  années 
c*est««-dîre  de  44*  è  447  ou  448.  Ces  dates  s*accQnlail  bien 
eiiledn  colunkt  d'Asturius,  qui  prit  possession  de  sa  noutelle  dl- 
SM  la  s*'  jiMTÎer  449»  k  Arias,  otk  il  était  venu  sans  donl«  en  quit- 
^mle  goufemcment  de  IlEspagne. 
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Une  autre  dépendance  de  la  préfecture  des 
Gaules ,  la  Grande-Bretagne  S  échappa  vers  le 
même  temps ,  non-seulement  à  l'autorité  des  em- 
pereurs ^  mais  encore  à  Tinfluence  de  la  civilisa- 
tion romaine.  J*ai  déjà  dit  que  depuis  le  départ 
de  l'usurpateur  Constantin ,  en  407,  les  Bretons, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  avaient  chassé  les 
fonctionnaires  impériaux  et  s'étaient  créé  un  gou- 
vernement national  à  la  tête  duquel  se  mirent 
les  principaux  membres  de  l'aristocratie  locale , 
décorés  par  les  écrivains  latins  du  titre  de  roi , 
qu'on  attribuait  alors  à  tous  les  chefs  des  nations 
indépendantes.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  soustraits 
par  le  fait  à  l'administration  romaine;  ils  ne 
payèrent  plus  d'impôts;  ils  n'envoyèrent  plus  de 
recrues  aux  armées  ;  car  la  partie  de  la  popula* 
tion  en  état  de  porter  les  armes  suffisait  à  peine  à 
repousser  les  attaques  continuelles  des  Scots  et 
des  Saxons. 

Cependant  ils  ne  se  regardèrent  jamais  comme 
entièrement  séparés  du  corps  de  l'Empire.  Vers 
la  fin  du  règne  d'Honorius ,  ils  demandèrent  du 


>  n  M  Mtt  pii  iauUk  de  rappeler  id  que  U  préfeetere  des  Oaolee 
tell  dliviaèe  en  trois  ^rieuklt  :  edai  des  dix-tept  pronnees  ou  de  la 
OMlt  propvMMil  dite  ;  oelaî  des  Bspegnes,  cl  cdiii  de  b  Gfend»- 
>rele|»e>  Ji^  éièatieiiti  qui  n  aont  panés  daas  ces  trois  grandes  sec- 
tloM  d'MM  méiM  dirâîon  adflsiaislrelivt  ont  mw  telle  oonnaité,  qœ 
noM  n^iwni  pn  nont  diipcwcT  d'en  fèenir  les  tiaiti  prif  ipeoi. 
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seconrs  k  l'empereur  comme  à  leur  souverain 
légitime.  Ou  leur  envoya  quelques  troupes  qui 
les  aidèrent  à  relever  les  murailles  construites  par 
Sévère  pour  protéger  le  nord  de  File  contre  les 
incursions  des  montagnards  >.  Mais  bientôt  ces 
soldats  furent  rappelés ,  et  il  n'enr  revint  point 
Vautres.  Les  Bretons  n'en  conservèrent  pas  moins 
des  relations  très  intimes  et  très  fréquentes  avec 
la  Gaule ,  et  surtout  avec  leurs  compatriotes  éta* 
blis  dans  TArmorique.  Beaucoup  d'entre  eux  ai- 
llent même  à  Rome  pour  y  compléter  leurs  étu- 
des ou  pour  s'y  établir  et  y  exercer  des  profes- 
sions libérales.  Lorsque  le  moine  Pelage  s'y  fixa 
et  s'y  rendit  célèbre  par  la  hardiesse  de  ses  en- 
seignements théologiques ,  personne  ne  lui  con- 
testa la  qualité  de  Romain.  Ce  peuple ,  essentieb- 
lement  religieux,  entretenait  une  correspondance 
active  avec  l'Église  de  Rome  et  le  clergé  gaulois. 
Noos  avons  parlé  plus  haut  des  voyages  de  saint 
Germain  dans  la  Grande-Bretagne^  et  des  servi- 
ces qu'il  rendit  à  ce  pays.  Ainsi ,  malgré  sa  po- 
sition indépendante  vis-à-vis  du  gouvernement  im- 
périal, la  Grande-Bretagne  n'avait  point  cessé  de 
Cure  partie  du  monde  romain;  elle  y  tenait  par 
les  mœurs ,  par  le  langage  y  par  la  religion ,  par 
tout  ce  qui  constitue  la  nationalité  d'un  peuple^ 

*  Beda,  HtsL  EceUs^,  1.  i,  c.  xa. 
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Vers  44^  9  1^  discorde  se  mit  entre  les  chefs 
bretom*  Les  Saxons,  appelés  comme  auxiliaires 
p^r  les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  ^ 
profitèrent  de  ces  divisions  intestines  pour  pé- 
iiétr^  jusqu'aa  cœur  de  llle ,  et  dès-l^^rs  ils  n'en 
sortirent  plus.  I^  pays  entier  devint  le  théâ*» 
tre  d'une  lutte  sanglante  qui  se  prolongea  pen^ 
dant  plus  d'un  demi-siècle  et  finit  pjur  Fassujétis- 
sèment  de  toute  la  contrée  au  joug  des  Saxons, 
et  par  Fextermination  de  la  population  indigène, 
dont  une  faible  partie  seulement  se  réfiigia  sous 
la  conduite  du  fameux  roi  Arthur,  dans  le  district 
montagneux  connu  sous  le  nom  de  pays  de  Gal^ 
les,  où  elle  maintint  son  indépendance  pend^mt 
près  de  huit  cents  ans.  Mais  dans  cette  vie  de 
combats  et  de  misères ,  les  dernières  traces  de  la 
civilisation  romaine  ne  tardèrent  pas  à  s'effacer; 
la  langue  latice  fut  oubliée  et  remplacée  par  l'i- 
diôpie  celtique ,  que  la  masse  du  peuple  n'avait 
jamais  cessé  de  parler  ;  le  catholicisme  lui-même 
S* altéra,  et  les  Gallois  redevinrent  ce  qu'avaient 
été  lès  Bretons  avant  César  ^  L'historien  Beda 
Ifous  a  jconservé,  d'après  Gildas  le  Sage ,  le  chro- 
niqueur du  YI*  siècle,  la  lettre  touchante  que 

*  Dis  le  milieu  du  V*  àèdle,  lelon  Béda,  le  pays  était  déjà  réduit  à 
rétat  sauTage;  on  n^  cultivait  plus  la  terre;  les  habitants  Tivaient  de 
la  chasse ,  Omnîs  regio  toiitu  abt  niistentmeuio,  exeepêo  venatufi  êolath^ 
vaeuaètttur,  (Beda,  ifUt,  EccL,  L  i,  c.  xa.) 
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ces  inferitiiiés  adressèrent  à  AëtiuS|  à  Tépoque 
de  son  troisième  consulat ,  c'est-à-dire  en  44^  y 
pour  implorer  les  secounr  de  l*Empire  :  «  Les 

>  Barbares  9  disaient^ls^  nous  repoussent  Ters  la 
•  mer;  la  mer  nous  repousse  vers  les  Barbares; 

>  partout  nous  rencontrons  la  mort  ^.  »  Ces  cris 
de  détresse  d'un  peuple  à  Tagonie  n*émurent 
point  le  commandant  des  milices  impériales  y  et 
il  ne  paraît  pas  même  que  dans  toute  cette  pé« 
riode  de  44<>  ^  ^^o,  il  ait  passé  une  seule  fois, 
les  Alpes.  Toute  son  attention  était  absorbée  par 
les  dangers  de  lltalie  et  de  la  Sicile ,  qu'il  défen- 
dût  arec  peine  à  l'aide  des  secours  fournis  par 
Fempire  d'Orient  contre  les  entreprises  conti* 
Doelles  de  Genséric  "". 

En  44^ ,  un  traité ,  dont  le  roi  vandale  put 
dicter  les  conditions,  suspendit  momentané- 
Beat  cette  lutte  ou  s'épuisaient  sans  résultat 
les  ressources  des  deux  empires.  Gensàric  con- 
serva tontes  ses  conquêtes;  il  resta  maître  de 
Carthage,  la  noble  rivale  de  Rome,  et  des  riches 
provinces  de  la  Proconsulaire,  de  la  Byzacène  et 

'  Jd  hmme  ptmptreulœ  Brittonum  reUquiœ  mUtuni  epUtoUm  eujiu  koe 
ffke^ùnm  ut  :  J^Uio  Ur  consuii  gemitm  Britannanpm.  (Beda*  L  i»  ou  1 3.) 

*  Gékmau  &ilhm  d^rtdaau  Panomum  diù  ohsedii.  (Idat  Cliroii.) 
"*  l^todotku  ÙHpentor  htUum  cantrà  Fandtdos  atovei  Jriobmdo  , 
^»^àOd  «t  Gtnutmo  Jtieiàut  eum  magna  classe  dineUs  f  foi  SkiUn 
■^  oMff  qtskm  JJneœpnesidîofuire  (Prosperl  Chron.,  adann.  440* 
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et  de  la  Numidie.  Mais  oomme  l' Italie  ne  pou* 
vait  se  passer  entièrement  des  moissons  afrtcai* 
nés  y  il  consentit  à  rendre  à  VEœpire  les  deux 
Mauritaniesy  malheureuses  contrées^  qui  avaient 
été  pendant  quinze  ans  le  théâtre  de  la  guerre  f  et 
où  il  ne  laissait  que  des  ruines  ^  Ce  désastreux 
échange  fut  le  seul  fruit  des  efforts  immensea 
que  Rome  et  Gonstantinople  avaient  faits  de 
concert  pour  recouvrer  TAfrique. 

A  cette  époque,  Aëtius  gouvernait  l'empire 
d'Occident  avec  une  autorité  presque  absolue. 
Placidie ,  comprenant  enfin  que  la  puissance  su- 
prême qu'elle  avait  si  ardemment  désirée  était 
un  ^poids  trop  lourd  pour  la  main  d'une  femme , 
s'était  résignée  à  abandonner  au  maître  des  mi- 
lices l'exercice  réel  du  pouvoir.  Quant  à  Yalen- 
tinien,  dont  elle  avait  à  dessein  prolongé  l'en- 
fiEince,  quoi  qu'il  eût  déjà  pkis  de  vingt  ans  t  el 
qu'il  eut  épousé ,  dès  437»  Eudoxie ,  fiUe  de  l'en^ 
pereur  d'Orient  Théodose,  il  ne  paraissait  pas 
songer  à  secouer  les  liens  de  la  tutelle  sous  la- 
quelle il  avait  toujours  vécu.  Aè'tius  était  donc 
empereur  de  fait;  il  n'avait  plus  de  rival  à  crain- 

*  Ctm  Gehuirico  ab  jhigtuto  WattoOiniano  pas  confirmata  et  eerti* 
tpiUns  Ajficà  mter  utrumque  tUpha,  (Prosperi  GhroiL,  ad  ann,  441.) 
ipmm  w^em  nHuâmam  Carthagmem  Geuericut  tenait  et  antiquam  iilam 
mgnuÊom œ  mohiUm  Uhertatem  in  servitutem  reJegit,  (Victor  Vitensis, 
Je  Penee,  P^tmJai,,  1. 1,  t.  4*) 
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dre ,  et  sa  puissance  semblait  reposer  sur  des  ba« 
ses  inébranlables ,  lorsqu'il  se  vit  privé  d'une  al- 
Ifamoe  qui  en  avait  été  jusqu'alors  le  principal 
fiMideinent. 

Nous  avons  vu  totit  ce  qu'avait  fait  pour  lui  lé 
roi  des  Huns,  Rugila,  son  ami  dans  tous  les  temps, 
son  protecteur  dans  l'adversité ,  et  le  plus  ferme 
appui  de  sa  grandeur.  Gè  prince  tartare  avait 
oommencé  la  fortune  d'Aêtius,  en  lui  accordant 
les  secours  qu'il  sollicitait  au  nom  de  l'usurpateur 
lean;  il  F  avait  relevé  dans  sa  disgrâce  j  et  lui  avait 
donné  l'amiée  avec  laquelle  il  triompha  des  in- 
trigues de  la  cour  de  Ravenne  et  des  soulève* 
ments  de  la  Oaole.  Tant  que  Rugila  vécut,  ces 
restions  intimes  n'éprouvèrent  aucune  altération, 
et  les  Huns  demeurèrent  les  plus  fidèles  alliés  de 
l'Empire ,  qui  se  servit  contre  tous  ses  ennemis 
de  leurs  contingents  auxiliaires.  Mais  après  sa 
nuMt,  arrivée  en  44'  y  ^^  deux  neveux  Attila  et 
Néda,  prirent  le  commandement  suprême  des 
tribus  tartares,  et  sentirent  aussitôt  la  nécessité 
de  se  signaler  par  quelque  entreprise  qui  pût  leur 
donner  sur  leurs  compatriotes  l'ascendant  que 
oes  hordes  belliqueuses  n'accordaient  qu'à  la  va- 
leur. Les  Huns,  comme  les  autres  Barbares,  avaient 
sans  cesse  les  regards  tournés  vers  l'Empire,  où 
la  civilisation  étalait  toutes  ses  richesses  sous  les 
pins  beaux  climats  du  monde.  Il  fallait  donc  que 
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leurs jeums  cbefe  montrassent  ce  buta  leur  cu- 
pidité pour  gagner  leur  affection ,  et  d'ailleurs  ils 
étaient  excités  à  la  guerre  par  les  menées  secrètes 
deGenséric,  qui  cherchait  tous  les  moyens  il'o* 
pérer  ime  diversion  sur  les  frontières ,  afin  de 
pousser  plus  librement  ses  conquêtes  au  cœur 
même  de  la  domination  romaine. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples  suètes,  au 
commencement  du  Y®  siècle,  le  prmcipal  siège 
de  la  puissance  des  Huns  avait  été  établi  sur  les 
confins  de  la  Pannonie,  dans  la  partie  nord  de  la 
Hongrie  moderne^  entre  le  Danube  et  les  monts 
KxapadtB.  Placés  ainsi  au  point  de  jonction  des 
Umites  des  deux  empires ,  ils  pouvaient  à  leur 
choix  attaquer  Tun  ou  Fautre.  Mais  leur  alliance 
avec  Tempire  d'Occident  avait  été  pendant  vingt 
ans  si  intime  qu'il  était  difficile  de  la  rompre  su* 
bitement.  Des  corps  nombreux  de  leurs  compa- 
triotes  étaient  encore  sous  les  drapeaux  d'Âëtius, 
et  ce  fut  sans  doute  par  ce  motif  qu'ils  se  jetèrent 
de  préférence  sur  les  provinces  qui  dépendaient 
de  la  cour  de  Gonstantinople, 

£n  44^1  ^  passèrent  le  Danube  et  ravagèrent 
la  Mésie  et  la  Thrace.  L'occasion  était  favorable  ; 
les  frontières  étaient  dégarnies  de  troupes ,  car 
toutes  les  forces  de  Tempire  d'Orient  avaient  été 
absorbées  dans  la  grande  expédition  maritime 
qui  fut  envoyée  en  44  '  sur  les  côtes  de  la  Sicile 
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pour  akkr  Valentinten  à  r9pous$er  les  MMt^m» 
dfift  y^ndalies.  Théodose  s'n^presiA  de  nppder 
iasold9ts€l«a  flotte  ';  mçàs  a¥ant  leur  retottr,  et 
frayé  à»  pit^rès  des  Huns  et  tremUaiil  de  les  voir 
arriver  jusque  sous  les  murs  de  w  capitale,  il  se 
décida  à  acheter  leur  retraite  au  poids  de  For  ^  e» 
fiesoiimetunt  pour  laveuir  à  la  condition  avilis*- 
iaote  d'un  tribut  annuel.  En  m^me  temps  Valeur 
tiaien,  privé  du  secours  de  Tarmée  d*Oiient,  se 
nt  forcé  de  conclure  avec  (xenséric  le  houteiu 
triàlé  dont  fious  avons  parlé  plus  haut  Ainsi,  ¥b^ 
vasion  d^  Huns  fit  peser  k  la  fois  sur  les  deii% 
eoipimi  nue  double  bumiliatiout 

I^  succès  des  bordes  tartares,  çnricbi^  des 
trésor^  de  Bysauçe,  consoUdèreot  le  pouvoir  de 
Isiiirs jeunes  che&;  mais  l'union  ne  pouvait  siibsisr 
ter  bug-temps  entre  deux  princes  également  &^ 
locçsy  bardi9  et  ambitieux,  En  444»  Attila  assa»- 
lioa  scm  frère  et  resta  seul  maître  de  la  vaste 
domination  de^  Huns  ^.  Cette  puissance  était 
akm  aussi  formidable  par  ses  éléments  que  gi^ 
gslAte^ue  dans  son  étendue.  Après  un  siècle  de 

«îtei  f «1 01  SUmd  mçrabahfr  ftd  defifuianem  orieniaiivm  prvphiciantm 
nvottùÊT.  (Prospcri  Chron.,  ad  ann,  442.) 

'  JtiUa  nx  Hmnorum.  Bledamfnirem  et  eomortem  m  rggno  suum 
ptnmii  ejusqm  populos  sibiponrt  compeliU.  ^Prosperi  Chrap»»  4tdmm, 
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oombalSt  les  Huns  s'étaient  avancés  depuis  la 
mer  Caspienne  jusqu'aux  sources  du  Danube^ 
Us  avaient  assujéti  toutes  les  hordes  nomades 
qui  habitaient  les  steppes  comprises  entre  llaik, 
le  Don,  le  Volga  et  les  autres  grands  fleuves  de 
la  Russie  Méridionale  ;  toutes  les  nations  slaves^ 
depuis  le  Niémen  jusqu'à  la  Vistule,  et  depuis  le 
Danube  jusqu'à  la  Baltique^  reconnaissaient  leur 
suzeraineté;  ils  comptaient  même  parmi  leurs  su- 
jets  une  branche  de  la  race  gothique,  la  puissante 
tribu  des  Ostrogoths,  qui,  dans  les  grandes  luttes 
du  IV*  siècle,  avait  déserté  la  cause  commune 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  chefs  tar* 
tares  ;  enfin ,  ils  occupaient  entre  le  Danube  et  la 
forêt  Hercynienne  Fancien  territoire  des  Suèves 
dont  ils  avaient  chassé  ou  détruit  les  habitants. 
Les  auteurs  contemporains  exprimaient  en  deux 
mots  l'immensité  de  cet  empire  :  «  Toute  la  Scy* 
thie  et.toute  la  Germanie,  disaient- ils,  obéissent 
à  Attila  '.  »  On  ne  sera  point  étonné  de  l'efiFroi 
qu'inspirait  cette  puissance  colossale,  si  l'on 
songe  que  c'était  la  concentration  dans  la  main 
d'un  seul  homme  des  forces  de  toutes  les  races 
barbares  contre  lesquelles  l'Europe  civilisée  lut- 
tait avec  peine  depuis  cinq  cents  ans  *. 

■  jéttUa  Buimorum  omnium  dominus  eipenè  toiius  Scjrehiœ  geniium 
soku  in  mundo  regnaiar,  (Jormndès.) 

*  Hœ  Wes  êrant  Au'dœ  rtgît  Jhrkarimn  toiam  ienentis.  (Priici  le- 
fatimws.) 
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Attila  ne  s'occupa  d'abord  que  d'afifermir  son 
autorité  en  la  fidsant  reconnaître  par  toutes  les 
tribus  des  Huns  disséminées  dans  le  vaste  espace 
qu'embrassaient  leurs  conquêtes ,  et  pour  s'assu- 
rer de  leur  soumission  ^  il  porta  ses  armes  jus* 
qu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne  et  jusqu'aux 
stq>pes  de  l'Asie  centrale.  Mais  lorsqu'il  ne  vit 
plus  dans  cet  immense  territoire  que  des  sujets 
obéissants,  et  prêts  à  se  lever  à  sa  voix  pour  en» 
Tahir  le  r^te  du  monde,  l'enivrement  de  l'or- 
gueil s'empara  de  lui;  tous  ses. actes,  toutes 
ses  paroles  prirent  ce  caractère  d'exaltation  sur- 
humaine  qu'on  retrouve  dans  le  langage  des  au- 
très  gradds  che&  de  la  race  tartare ,  tels  que  les 
Timur  ou  les  Gengis,  et  dont  l'empreinte  afiEaiblie 
se  reconnaissait  encore  naguères  dans  les  inso- 
lents protocoles  de  la  diplomatie  turque.  Nulle 
part  la  sauvage  grandeur  d'Attila  n'est  mieux 
peinte  que  dans  les  récits  du  rhéteur  Priscus,  en- 
voyé près  de  ce  prince  en  ambassade  par  l'empe- 
reur d'Orient.  On  y  voit  le  roi  des  Huns,  tou- 
jours la  menace  et  l'insulte  à  la  bouche,  traitant 
les  Romains  en  esclaves  révoltés  et  refusant  de 
reccmnaitre  même  pour  égaux  les  augustes  suc« 
cessenrs  des  Césars  dont  tous  les  autres  rois  bar^ 
bares  ambitionnaient  de  devenir  les  vassaux. 

Satisfait  de  compter  l'empereur  de  Constanti- 
nople  au  nombre  de  ses  tributaires ,  c'était  sur 
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l'empire  d'Occident  qu'importait  mamtenani  ses 
pn>je(^  éè  cûMjttéies .  Son  fctiigag^  devenait  de  jour 
en  jofirplfttr  iflapérieiix^  ses  exigeiloefr  plnshautai- 
nés.  Il  (Perchait  des  occasionê  de  gnerre  dans  lea 
prétextes  les  plus  futiles,  et  il  y  a  peut«4tre  cfuel^ 
que  térité  dans  ce  que  les  historiens  byzantins 
rapportent  des  prétentions  qu'il  aurait  élevées  à  la 
mam  d'Honorki^  sœur  de  Valentinien,  et  au  par- 
tage de  TEmpire^  en  se  fondant  sur  une  promesse 
de  mariage  que  cette  jeune  princesse ,  à  peine 
âgée  de  quinte  ans  ^  lui  aurait  secrètement  adres^ 
sée  dans  un  moment  d'enthousiasme  romanes^ 
que  '* 

Néanmoins  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  allégué 
ces  prétendus  droits,  lorsqu'on  45o  il  envoya  «ne 
ambassade  à  Yalentinien  pour  expliquer  les  mo- 
tifs de  l'invasion  qu'il  méditait  contre  la  Gaule. 
Les  raisons  par  lesquelles  il  essayait  alors  de 
voiler  ses  desseins  hostiles  étaient  plus  sérieuses 
et  plu^  conformes  au  caractère  des  nations  bar- 
bares et  aux  mobiles  ordinaires  de  leur  politique. 

Il  annonçait  Pintention  de  poursuivre  les  Wi-^ 
sigoths^  ces  anciens  ennemis  des  Runs,  jusqu'au 
fond  de  l'Aquitaine,  où  ils  s'étaient  réfugiés  pour 
échapper  au  joog  qu'une  portion  de  leur  race 

i  Prisei  Rhetorii  Legaiiones.  G*ett  on  trait  de  mœurs  des  écriTaios 
byxantins  que  leur  propension  i  expliquer  tous  les  grands  évéoemenls 
pnrdeaimrigues  ' 
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«▼ait  accepté  sans  réiâstance ,  et  il  proposait  à 
rcmpeteur  de  s'unir  à  hii  pour  extertntiiier  un 
peuple  également  odieux  aux  Tartares  et  aux  Ro* 
mains  ^.  En  même  temps ,  avec  Tesprit  de  rose 
familier  aux  Barbares  ^  il  avait  essayé  d'endor- 
mk*  les  Wisigoths  dans  une  fausse  sécurité,  en  se' 
présentant  à  eux  comme  le  vengeur  de  toutes  les 
nations  courbées  sous  le  joug  de  Rome< 

La  cour  de  Ravetine  sentit  la  première  le  piège 
qui  lui  était  tendu  ;  elle  comprit  que  les  Huns , 
une  fois  introduits- dans  r  Empire,  lui  seraient  en* 
eore  plus  funestes  que  les  Gotfas  ne  l'avaient  été, 
et  elle  profita  adroitement  des  ouvertures  d'Ât«- 
mr  raffermir  la  fidélité  chancelante  de  Théo- 
ic,  en  l'éclairant  sur  les  perfides  projets  de  leur 
ennemi  comsum.  Jornandès  nous  a  conservé  la 


'  Legatas  in  liaiiam  ad  FaUntinUuuan  prineipem  mittU,  adsarent  S9 
nîfMkiB  eftu  miUcUias  m  nuU»  modo  violare ,  ted  tonirà  theodori» 
€mm  fFuig9thorwu  rtgem  sHi  est»  eetiamen,  (  Jomaadèt.  )  Ls  '  notif 
ittigaé  par  Attila  poRvait  èlre  plus  sincère  que  les  Ustorieiis  ne 
Faot  pciliéb  H  fldstaît  depub  deux  siècles  entre  la  raoe  gothique  et 
la  raoe  lartAre  une  de  ces  haines  nationales  dont  llnflnenee  est  toute* 
puissante  sur  les  peuples  barbares ,  et  dont  .nous  atons  déjà  en  plus 
d^sne  fosa  rooeasion  de  signaler  la  force  et  la  durée.  Ces  antipathies 
hèrédstâiRS  sent  presque  l'unique  ressort  de  la  politique  intematio* 
■aie  dans  les  temps  priiniti&.  On  n'en  a  pas  tenu  asses  de  rompte 
dana l%isloire ihs  gniidos  ooUisions  qui  ont  amené,  an  V*  «lèole^  la 
dkuto  de  rempÎM  romsan.  Celte  histoire  ne  peut  être  éélaireie  qpie  ptf 
mm  houe  èUarifieaiion  des  peuples  bttharui,  et  une  eonaaiMance 
approfondie  des  rapports  qui  existaient  entre 
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substance  de  la  lettre  écrite  à  ce  prince  au  nom 
de  Yalentinien.  On  y  trouve  une  phrase  qui 
prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  condition  des  peuples  fédérés ,  que 
le  gouvernement  romain  considéra  toujours, 
comme  faisant  partie  intégrante  de  TSmpire  : 
<x  Secourez,  dit  Yalentinien  à  Théodoric,  TÉtat 
dont  vous  êtes  membre  :  auxiUamini  rei  publicœ 
ciyus  membum  tenetis,  »  Le  salut  de  l'Empire  dé- 
pendait de  cette  négociation  importance  ^  et  Âvi- 
tus  y  qui  en  fut  chaîné ,  contribua  beaucoup  à  en 
assurer  le  succès  par  Fascendant  qu'il  avait  su 
prendre  sur  le  roi  des  Wisigoths  ^ 

Jamais  l'Empire  n'avait  été  exposé  à  d'aussi 
grands  dangers  avec  d'aussi  faibles  ressources.  On 
ne  pouvait  dégarnir  de  troupes  l'Italie  toujours 
menacée  par  Genséric,  et  les  armées  impériales 


'  Skionias»  m  Paneg-,  Aptii,  Un  aatre  motif  concourut  à  dél 
Tbéodoric  à  reaplir  fiddement,  dans  oette  cîreonsUnce,  les  obligations 
ifne  des  traités  récents  lui  imponient  enTcrs  l'Empire.  Jomandés  pré* 
tend  «vee  Traisemblance  qne  Texpédition  d*Attila  était  ctmeertée  avco 
Genséricy  cet  implacable  ennenû  des  Romains.  Or,  pendant  la  Intlé 
désespérée  que  Tbéodoric  eut  à  soutenir  contre  Aëtius^  il  avait  rediet^ 
cbé  l'alliance  des  Vandales,  et  donné  m  fille  en  mariage  à  Ton  des  fib 
de  leur  roi.  Mais  bientét  après,  réduit  à  capituler  dans  Tonlooae;  il 
s'était  TU  forcé  de  traiter  avec  Valentinien  ;  et  Genséricy  irrité  de  eetle 
défectioD»  loi  avait  renvoyé  sa  fille  indignement  motiléet  Oe  sangkitt 
outrage  alluma  entre  les  deux  rois  une  inimitié  qui  dut  rattacher  les 
Wisigotbs  à  la  cause  romaine»  et  Ira  mettre  en  gvde  contra  lea  ruses 
d'Attila,  rallié  des  Vandales. 
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avaient  perdu  les  corps  auxiliaires  des  Haos  qui 
pendant  vingt  ans  en  avaient  fait  la  principale 
force. 

Âétîus  passa  les  Alpes  presque  seul.  Il  ne  pou- 
vait compter  pour  la  défense  de  la  Gaule  que  sur 
les  contingents  des  Barbares  fédérés  >  et  il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  ces  peuples  ne  profitassent 
au  contraire  d'une  occasion  aussi  favorable  pour 
se  venger  des  défaites  sanglantes  qu'il  leur  avait 
fait  subir  dix  ans  auparavant.  Mais  Texemple  des 
Wisigoths  prévint  toutes  les  défections.  Parmi 
les  nations  diverses  qui,  depuis  un  demi-siècle , 
s'étaien  t  fixées  sur  le  sol  gaulois ,  il  n'y  en  eut 
pas  une  seule  qui  hésitât  à  venir  se  ranger  sous 
l'étendard  du  maître  des  milices  ^  Jamais  les  faits 

>  Jarnandèf  (Hist.  GotL^  c.  36.)  donne  la  liste  suÎTante  des  nationt 
tfn  eompoMJgnt  rannée  d^Aëlius  :  Bis  aâfuire  enim  euxUlares  Franei, 
Smmmtm ,  ATmùtùêani,  Litiam  ,  Bitrgundh/Ut ,  Saxonet,  JOparioti^ 
Bnones.  On  Toit  <pi*oalre  les  Wisigoths,   Tannée  impériale  comptait 
dans  le  nng  de  ses  auxiliaires  les  Francs-Saliens,  Franei;  les  Ripuaires, 
MiparioUi  les  Bourguignons^  les  Saxons  établis,  comm«  nous  rai^ns  dit 
plss  kanl,  sur  les  rivages  de  la  Manche;  les  lètes  sarmatesy  dont  la 
Notifie  de  rEnqura  aiginale  les  nombreuses  slalions  dans  la  Ganle,  et  les 
habitants  do  VAnnorique  indépendante,  qui  sont  indiqués  par  les  nous 
i^ArmûritUmi^  ànïÀtiami  et  de  Brionet.  Nous  avons  tu  que»  depuis 
rétabUssenenl  des  lètes  de  Bfaxime,  la  partie  nord  de  ce  pays  avait  pris 
le  nom  de  Litapia.  La  distinction  que  Jomandès  fait  id  entre  les  an- 
ciens habitants  ou  Armoricains,  et  les  émigrés  bretons,  Brionet,  a  subsisté 
jusqu'au  VI*  nècle,  où  on  la  relrouve  dans  les  actes  des  conciles.  Cette 
liste  des  barbares  fédérés  de  la  Gaule  est  aussi  exacte  que  complète. 
Jomandès  dit  qu'il  y  avait  encore  quelques  peuplades  germaniques  ou 

T,  II.  7       ■ 
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plaines  de  la  Qiampagne  pour  arriver  sur  les 
bords  de  la  Loire  avant  Aëtius  qui  s'en  approchait 
avec  toutes  les  forces  des  Wisigoths ,  des  Alains  f 
des  Bourguignons  et  les  levées  en  masse  des  pro- 
vinces encore  romaines.  Dans  cette  marche,  le  roi 
des  Huns  passa  non  loin  de  Paris  dont  les  habi- 
tants effrayés  voulaient  prendre  la  fuite  et  aban- 
donner leur  ville.  Une  jeune  fille  inspirée,  sainte 
Geneviève,  ranima  leur  courage;  ils  fermèrent 
leurs  portes ,  se  préparèrent  à  défendre  leurs  rem- 
parts, et  Attila,  pressé  d'atteindre  son  but,  ue 
songea  pas  même  à  les  attaquer. 

Il  avait  de  puissants  motifs  pour  se  hâter,  car 
tout  le  succès  de  la  guerre  dépendait  de  sa 
promptitude.  S'il  devançait  Aëtius  à  Orléans,  il  se 
rendait  maître  des  passages  de  la  Loire  ;  il  empê- 
chait la  jonction  des  forces  du  midi  de  la  Gaule 
avec  celles  du  nord  et  de  l'ouest  ;  et  il  écrasait 
facilement ,  par  la  supériorité  du  nombre ,  les 
Romains  et  les  Wisigoths.  D'ailleurs  pour  s'em- 
parer de  la  ville  sans  coup  férir ,  il  comptait  sur 
la  trahison  des  Alains,  colonisés  depuis  quelques 
années  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  auxquels 
on  avait  confié  la  garde  de  ce  poste  important  '• 
Nous  avons  vu  que  c'était  avec  des  corps  d'Alains 

*  Sangihtauu  rex  Alanorum  metu  fututorum  perUrrittu  jàttUm  te  trm^ 
tUre  poiUeetur  ,  et  ÂurelUmam  cipiiatem  Gallim  ubi  tune  contittekmt  im 
ejuèjsim  inuuducert.  (Joroaodèiy  HiH.  Gcik.ft,  37 •} 
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et  de  Huns  y  à  la  solde  de  l'Empire,  qu'Âétiof 
ifsit  ▼aincu ,  Tune  après  l'autre ,  toutes  les  na 
tmis  barbares  établies  dans  la  Gaule,  et  les  avait 
forcées  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Valenti^ 
nien.  Nous  avons  vu  aussi  par  quels  excès,  par 
qods  affirenx  ravages,  ces  féroces  auxiliaires  s'é^ 
taîent  attiré  la  haine  de  toutes  les  populations 
gauloises.  U  n'y  a  pas  de  doute  que  les  souvenirs 
de  ces  guerres  et  de  la  part  sanglante  que  les 
Hms  y  avaient  prise ,  contribuèrent  beaucoup  à 
fidre  oublier  à  ces  populations  les  grieis  qui  les 
divisaient  et  à  les  unir  dans  un  même  élan  de 
résistance  contre  l'invasion  d'Attila.  Les  Âlains 
n'étaient  pas  moins  détestés  que  les  Huns ,  car  les 
mèMB  causes  avaient  rendu  leur  nom  odieux. 
La  répugnance  qu'ils  inspiraient  était  telle 
qu'ils  n'avaient  pu  s'établir  sur  les  bords  de  la 
Loire  qu'après  avoir  versé  des  torrents  de  sang, 
pour  contraindre  les  habitants  à  se  soumettre  aux 
ordres  de  l'empereur.  Us  ne  voyaient  donc  autour 
d'eux,  dans  leur  nouvelle  patrie,  que  des  enne» 
mia  déclarés }  seuls  païens  au  milieu  de  nations 
toutes  chrétiennes,  ils  savaient  qu'ils  étaient 
pour  elles  un  objet  de  scandale  et  d'horreur.  De 
nombreux  liens  de  sympathie ,  au  contraire , 
existaient  entre  eux  et  ces  Huns  qui  avaient  long- 
temps combattu  à  leurs  côtés;  quoiqu'ils  n*ap- 
partinssent  pas  à  la  même  race ,  ils  avaient  les 
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mêmes  mœurs ^  le  même  caractère,  le  même  mé>- 
pris  pour  tout  culte  religieux.  Les  deux  peo|ries 
étaient  entrés  ensemble  en  Europe;  ils  avaient  âdC' 
l'un  et  l'autre  ime  guerre  acharnée  à  toutes  las 
nations  de  race  tudesque;  tout  concourait  à  les 
rapprocher  jusqu'à  la  haine  commune  qu'on 
'  leur  portait.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  qu'Atitta 
ait  réussi  à  se  ménager  des  intelligences  avec 
les  Alains  colonisés  dans  la  Gaule ,  et  cette  défec- 
tion paraissait  si  vraisemblable  que  lors  même 
qu'ils  n'en  auraient  pas  été  coupables,  on  lesea 
aurait  soupçonnés. 

Attila  s'avançait  vers  Orléans  par  la  chaussée 
romaine,  qui  conduisait  de  cette  ville  à  Paris, 
tandis  qu'Aëtius  traversait  à  marches  ioroées  les 
plaines  du  Berry ,  en  se  dirigeant  vers  le  même 
point.  Dès  que  Tavant-garde  des  Huns  fut  en 
vue  de  la  ville ,  et  que  les  béliers  eurent  com- 
mencé à  en  ébranler  les  murs ,  les  Alains  ou- 
vrirent une  des  portes  confiées  à  leur  garde, 
et  quelques  escadrons  ennemis  y  pénétrèrent. 
La  cité  se  crut  au  pouvoir  des  Tartares.  M^is 
à  ce  moment  même,  l'armée  impériale  arrivait 
non  loin  du  pont  qui  imit  en  cet  endroit  les 
deux  rives  de  la  Tx>ire.  L'évéque  saint  Aignan 
montra  du  haut  des  remparts ,  aux  habitants 
consternés,  leurs  défenseurs  qui  approchaient,  et 
les  encouragea  à  ime  résistance  désespérée.  Un 
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combat  acharné  s'engagea  snr  les  mura  et  ans 
portes  de  la  ville;  les  àlains,  voyant  leur  complot 
d^ué  par  Tarrivée  des  troupes  romauies ,  se  joi» 
gnirent  eux-mêmes  aux  halntants.  Aétins  entra 
avec  toutes  ses  forces  par  la  porte  qui  commu« 
mqoait  avec  le  pont  de  la  Loire,  et  la  cité  fut 
swvée  '. 

Ce  succès  décida  du  sort  de  la  guerre.  L'entre* 
prise  d'Attila  était  manquée.  Il  ne  pouvait  songer 
à  continuer  le  siège  d'Orléans ,  en  présence  de 
farmée  entière  d'Aëtius,  à  laquée  vinrent  se 
joindre  tous  les  contkigents  de  la,  Gaule  occiden- 
tale; les  Bretons  de  rArmorique,  les  Saxons  même 
établis  sur  les  côtes  de  la  Manche,  envoyèrent  à. 
l'appel  du  maître  des  milices  leurs  plus  braves 
guerriers.  Les  passages  de  laLoire  étaient  fermés 

'  Ia  tnlusoB  àm  Alaîas,  qui  aitraitiit  ouvert  une  dto  portes^  de  la 
vîDe  à  un  furti  de  Huns,  et  l'expubion  presque  inu&édiate  de  ce  corps 
^csnemis  parles  habitants  ranimés  à  l'approche  de  Tarmée  d^Âctius, 
MBl  les  deux  seuk  fiiits  qui  puissent  expliquer  les  événements  de  ce 
■éj^,  taU  qnlla  aoat  présentés  par  Sidoine ,  Jomandès  et  Grégoire  do 
Taon.  Sidoine  dit  que  la  ville  fut  attaquée,  envahie  et  non  pillée  : 
JmtGaneasis  tirhis  obsidio,  oppugnatio,  irruptio  nec  direptio,  (  Siiloi- 
ae,  Fpitt.    i5,  Uh,   8.)  Jornandès  nous  apprend  qu'on  découvrit  à 
tcapi  la  trahison  des  Alains.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  les  murs 
^éomilaient  sous  les  béliers  des  assiégeants,  et  que  les  habitants  déses* 
péraîent  de  leur  salut,  lorsque  Tévèque  saint  Aignan  releva  leur  cou- 
rags  en  leur  annonçant,  par  une  inspiration  divine,  rapproche  d*Aë- 
ti«.  {Greg,  fïa:,  1.  n,  c.  7.)  Il  faut  réunir  toutes  ces  circonstances 
pour  se  laire  une  idée  juste  de  ce  qui  s'est  passé. 
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au  roi  des  Huns,  et  il  devait  craindre  de  voir  sa 
ligne  de  retraite  coupée  par  les  Francs  et  les  Ri- 
puaires  de  la  Belgique  qui  accouraient  du  nord 
pour  prendre. part  à  cette  guerre  nationale.  Fré- 
missant de  rage  et  contraint  d'abandonner  une 
proie  dont  il  s'était  cru  assuré ,  il  se  retira  pré- 
cipitamment par  la  chaussée  qui  conduisait  cPOr- 
léans  à  Sens  et  à  Troye  '. 

Aétitts  se  mit  aussit6t  en  marche  pour  le  suivre 
et  fit  en  route  sa  jonction  avec  les  oontingrats 
des  Uibus  franqoes.  Accrue  par  ces- nouveaux 
renforts  son  armée  était  alors  presqù'égale  à  celle 
d'Attila  qui  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  soldats 
par  les  sièges,  les  combats  et  les  fatigues  de  la 
marche.  Il  Fatteignit  enfin  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Champagne  à  un  lieu  nommé  Mauriac  y  et 
là  s'engagea  la  plus  effroyable  mêlée  dont  l'his- 
toire ait  conservé  le  souvenir.  Je  ne  reproduirai 
point  ici  la  description  de  cette  célèbre  bataille; 
j'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  premier  chapitre,  et 
tous  les  historiens  modernes  se  sont  plus  à  en  re- 
tracer le  lugubre  tableau.  Trois  cent  mille  hoiù- 
mes  se  trouvaient  en  présence  de  part  et  d'autre, 
et  toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient  repré- 
sentées dans  cette  lutte,  soutenue  pendant  deux 


*  jiiiii»  ttdi  pÉfttUms  wemtu,  d^fidttu  ntU  copiis,  meHût  êmîrg  cou- 
/fktmm  mtks^me  fmgmm  mWwV.  (Jornandcs,  Htst»  Gotk.,  c  37.) 
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jours  avec  un  incroyable  acharnement  ^  ïje  suc- 
oès  demeura  incertain ,  car  le  camp  des  Tartares 
ne  pat  être  forcé.  Mais  plus  de  cent  mille  Huns 
étaûent  tooibés,  dit-on,  sur  le  champ  de  bataille. 
Xttîla  sentit  qu'il  ne  pouvait  continuer  la  guerre 
avec  une  armée  ainsi  réduite.  Après  être  resté 
deux  jours  en  présence  de  T  ennemi  pour  le  bra- 
ver encore,  il  se  retira  pendant  la  nuit  et  marcha 
sans  s'arrêter  jusqu'au  Rhin,  à  travers  la  deuxième 
Belgique  et  la  première  Germanie,  c'est-à-dire 
la  Lorraine  et  FAIsace.  Il  passa  le  fleuve  entre  Bàle 
et  Strasbourg,  et  regagna  par  la  Souabe  les  rives 
da  Danube,  ayant  perdu  dans  cette  courte  mais 
funeste  expédition  tout  le  prestige  d'une  puis- 
sance qui  jusque-là  semblait  invincible. 

Aëlius  n'essaya  point  de  le  poursuivre  dans  sa 
tetraite.  Son  armée  avait  éprouvé  des  pertes  près- 
qu'aussi  fortes  que  celles  de  l'ennemi,  et  les  deux 
camps  étaient  restés  comme  immobiles  et  frappés 
de  stupeur  en  présence  de  ces  immenses  funérail- 
les. Lui-même  d'ailleurs  ne  voyait  pas  sans  in- 

'  Le  réât  détaillé  de  la  bataille  nous  a  été  traiumis  seulement  par 
Jornaiidèf  qui  Favait  sans  doute  puisé  dans  quelque  chant  militaire  des 
Geiks.  [But.  Goth,^  c.  40 z.)  Sidonius,  Idaœ,  Prosper,  Grégoire  de 
Toiirs  a*en  parient  que  très  brièvement,  suivant  Tusage  des  chrôai- 
qaeon  de  cette  époque.  Jornandès  évalue  le  nombre  des  morts  dans  les 
dea  journées  à  25%,ooo,  Idace,  à  3oo,ooo.  La  diflerence  n'est  pas  très 
grttde  entre  ces  deux  chiffres;  le  premier  est  plus  précis  et  plus  vrai* 
:  on  doit  croire  que  plus  de  la  moitié  de  ces  morts  apparte- 
ità  Famée  des  Huns. 
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quiétude  son  isolement  avec  un  petit  nombre  de 
troupes  romaines,  au  milieu  de  tous  ces  fédérés 
barbares  qu'il  avait  combattu  naguère  anrec  tant 
d'acharnement  et  qui  avaient  contre  lui  tant  de 
motifs,  de  ressentiments  personnels.  Son  premier 
soin  fut  donc  de  séparer  et  de  renvojrer  dans  , 
leurs  foyers  tous  ces  peuples  de  races  diverses 
dont  Tunion  avait  sauvé  VEmpire,  mais  qui  par 
la  même  force  pouvaient  le  dominer.  Parmi  ces 
alliés  dangereux  les  Wisigoths  étaient  les  plus 
bostiles  et  les  plus  redoutables.  Mais  heureuse- 
ment pour  Iç  maître  des   milices  impériidesy 
TbéodoriCi  leur  roi,  avait  été  tué  dans  le  combat. 
U  laissait  six  fils  ;  tes  deux  aînés ,  Thorismond 
etThéodoriCy  l'avaient  seuls  accompagné  dans 
^tte  guerre;  les  autres  étaient  restés  en  Aqui- 
taine '.  Aëtius  fit  prévenir  adroitement  Thoris- 
mond 9  que  ses  frères  voulaient  lui  disputer  le 
commandement  suprême,  auquel  il  était  appelé 
comme  l'aîné  de  sa  race ,  et  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  aller  faire  reconnaître  ses 
droits  à  Toulouse  par  les  anciens  de  la  nation. 
Cet  expédient  réussit.  Le  jeune  chef  des  Wisigoths 
partit  précitamment  avec  ses  meilleurs  soldals.et 
laissa  le  champ  libre  à  Thabile  général  qui  em- 
ploya f  dit-on,  une  ruse  semblable  pour  hâter  le 

>  Jomandèsy  Hui.  Goth.,  c.  36. 
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départ  des  Fr«nc9  ^  Cependant  U  n>vait  ppii^ 
de  w$ons  pour  $e  défier  de  ce  peuple  qui,  4e^ 
puis  la  pacification  de  43 1 ,  était  tonjoqw  re4té 
fidèle  à  ses  traité^  et  iivait  servi  rËmpire  contre 
tous  les  rebelles  de  la  Gaule. 

Aucun  historien  ne  nomme  le  roi  ou  chef  qui 
commandait  les  Francs  à  la  bataille  de  Mauria^s. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après  le  rappro^ 
chementdes  dates,  que  c'était  Mérovée,  père  de 
Childéric.  C'était  probablement  aussi  le  méioe 
prince  qui  avait  été  vu  par  Priscuç  à  Rouie ,  oi 
Aëtius  l'avait  adopté  pour  son  fils  * ,  c'est-à-dire 
était  devenu  son  parrain  d'armes  suivant  un  Wr 
cicn  usage  des  Germains  conservé  par  la  cheva- 
valeric  du  moyen-âge.  Il  devait  donc  avoir 
toute  la  confiance  du  maître  des  milices.  Si  loi 
en  croit  Priscus,  un  frère  de  ce  jeune  chef, 
aurait  essayé  de  lui  disputer  le  commandement 
de$  Francs ,  et  se  serait  retiré  auprès  des  Hun$ 
pour  y  chercher  un  appui  contre  l'influence 

«  Or%.xde  Tours,  Hist.,  1,  n,  c.  7.  Jornandès,  Hist,  Goth.,  c.  41. 

•  On  a  prétendu  que  ce  jeune  prioec  ne  pouTait  être  MéroTée,  père 
<w  CUldéric,  parce  que  Priscus  le  représente  comme  élanl  encore  im- 
Krfae  lorsqu'il  le  vit  à  la  cour  de  Tcmperenr,  et  que  Childéric,  éle\é 
n  trône  en  457,  devait  é^re  né  au  plus  lard  vers  440.  Mais  comme 
W«i$  ne  précise  paslepoque  k  laquelle  il  vil  le  jeune  chef  des  Francii, 
n«  nanpècbe  de  croire  que  ce  fut  avant  44 0|  dans  le  temps  ou  les 
fnnt$  étaient  nouvellement  raltachés  à  l'Empire  par  les  victoires  d*A$- 
tint,  ce  qui  expliquerait  la  présence  de  Mérovée  à  Rome  comme  dé- 
poté ou  comme  6uge«  (Toir  plus  haut,  page  3o.) 
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romaine  favorable  à  son  rival  '.  Il  est  possible 
que  ce  prétendant  se  soit  joint  à  Tarraée  d'At- 
tila avec  quelques  guerriers  de  sa  nation  ;  mais 
la  défaite  des  Tartares  dut  anéantir  ses  espé- 
rances. La  mort  du  vieux  roi  des  Francs ,  c*est- 
i-dire,  selon  toute  apparence,  de  Clodion,  et  les 
prétentions  rivales  de  ses  fils  étant  présentées  par 
Priscus  comme  une  des  circonstances  qui  devaient 
favoriser  les  desseins  d'Attila  sur  la  Gaule,  ce  fait 
concourt  k  fixer  Tavénement  de  Mérovée  à  l'épo- 
que où  il  se  trouve  indiqué  dans  les  interpola- 
tions de  la  chronique  de  Prosper ,  vers  Tan- 
née 446- 

'  Il  n'y  a  nulle  vraisemblance  dans  les  récits  de 
Frédégaire,  qui  suppose  qu'à  leur  entrée  dans  la 
Gaule^  les  Huns  se  seraient  avancés  jusque  dans 
la  partie  de  la  Belgique  occupée  par  les  Francs- 
Saliensy  et  auraient  emmené  captive  la  reine , 
épouse  de  Mérovée  «  avec  son  fils  Childéric,  en- 
core enfant  y  qui  n'aurait  été  délivré  que  par  la 
courageuse  fidélité  de  Yiomade  ^.  Rien  dans  les 


>  Tu  AmnXft  ir»  tou  irpb;  Opà^ouc  iroXcpMU  Trpo^aatç  i^  rov  o^ûv 
tttmkiuç  TiXiunS  xal  -h  rnc  a^x^C  twv  ixitvou  iral^ttv  ^la^ opà  -  tco 
«pioCv-ripou  (uv  ArrnXav,  TOU  9k  vauripou  Airtov  im  ou{ifL«X(«  Jirà^i- 
«6«t  iy^uxhtùç,  (  Prisci  Legationes,) 

>  ff^wmadm  Franeus  fideOssinuu  céleris  Childenco  qui  eum,  eitm  à 
0mnls  eum  nuure  captivut  ducerettir,fugaci(er  Uberaçerai.  (Frédégaire» 
/•  t,  c.  II.) 
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£iits  coustatés  par  les  témoignages  authentiques 
et  contemporains  n'indique  que  Tinvasion  tar- 
tare  ait  pris  cette  direction.  Tout  démontre  au 
contraire,  qu'après  la  prise  de  Metz,  Attila  dut 
marcher  sur  Orléans  par  la  voie  la  plus  courte,  à 
travers  les  plaines  de  la  Champagne;  car  nous 
avons  Yu  combien  il  était  important  pour  lui  de 
se  rendre  maître  des  passages  de  la  Loire,  avant 
Farrivée  d'Aëtius.  Est-il  donc  croyable  qu'il  eût 
compromis  le  succès  de  son  expédition  pour  aller 
parcourir,  loin  de  sa  ligne  d'opérations,  un  pays 
encore  sauvage ,  couvert  de  bois  et  de  marais  im- 
praticables, et  où  rien  n'attirait  les  Barbares, 
(jae  l'amour  jiu  pillage  poussait  toujours  vers 
les  grandes  villes  et  vers  les  contrées  riches  et 
civilisées.  Les  traditions  qui  ont  servi  de  base 
aux  récits  des  chroniqueurs  carlovingiens  sont 
soavent,  j'en  conviens,  plus  poétiques  que  les 
faits  réeb.  On  peut  les  regarder  comme  une 
des  sources  primitives  des  chansons  de  ges- 
tes ou  des  romans  de  chevalerie  ;  mais  on  doit 
chercher  ailleurs  les  véritables  fondements  de 
notre  histoire. 

Aétius  avait  hâte  de  repasser  les  Alpes  pour  se 
préparer  à  défendre  l'Italie,  menacée  à  son  tour 
par  Attila,  qui  paraissait  vouloir  se  venger  sur 
Rome  elle-même  du  mauvais  succès  de  sa  pre- 
mière invasion.  Comme  il  était  de  la  plus  haute 
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importance  de  ne  laisser  derrière  lui  dans  la 
Gaule  aucun  germe  de  rébellion  ou  de  méconten- 
tement, il  est  probable  qu'en  partant  il  aban- 
donna aux  vengeances  des  populations  gauloi- 
ses les  Alains  dont  il  s'était  servi  long- temps 
pour  courber  ces  mêmes  nations  sous  le  joug  de 
la  puissance  romaine.  Depuis  qu'on  les  avait  soup- 
çonnés de  connivence  avec  les  Huns^  ils  étaient 
devenus  plus  odieux  que  jamais.  Cependant  la 
trahison  de  Sangiba^  à  Orléans^  n'avait  pas  été  as- 
sez avérée  pour  qu'Aëtius,  porté  à  l'indulgence 
envers  ses  anciens  auxiliaires ,  fût  forcé  de  les 
traiter  sur-le-champ  en  ennemis.  Il  avait  pris 
seulement  la  précaution  de  les  placer  au  centre  de 
ton  armée  pour  rendre  leur  désertion  impossi- 
ble, et  ce  fut  ainsi  qu'ils  combattirent  à  la  jour- 
née de  Mauriac  '•  Aussitôt  après  son  départ  les 
haines  long-temps  comprimées  éclatèrent  de  tous 
côtés  contre  cette  malheureuse  nation.  Dès  Tan- 
née 45a  les  Bretons  de  l'Armorique  *,  secondés 

*  CoHocâHtet  in  medio  Sangiùimum  ^ui  préèerûi  Jlmùis  pfXfwiden§f9 
tmitione  miiitari  ut  eum  de  cujus  antmo  mimu  pnesumekaïUp  fidâUmm 
twhd  conduderent,  (Jomandès,  Hist,  Goth»,  c  38.) 

*  Le  chef  ou  roi  des  Bretoas-Axmoricaios  était  alors  Audren ,  qai 
IriAU  siMoMé  à  Gralkm  vers  445-.  Cet  Audren  était  fih  de  Saloooii , 
MMSMBéi  o^nune  doim  TatoQs  vu,  quiaae  ans  auparavant.  Ainsi  il  y 
avait  eu  dans  rArmorique,  à  la  mort  de  rusurpateur  Orallon,  une  réac> 
tion  ^tti  avait  rappelé  à  la  tête  de  la  nation  la  descendance  directe  de 
tàUKà,  Il  est  probable  que  Tinfluence  romaine  ne  fut  pas  étrluigère  à 
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par  les  habitants  du  pays,  détruisirent  la  colonie 
établie  sur  les  bords  de  la  Loire  et  s'emparèfent 
da  territoire  qu'elle  occupait.  En  même  temps 
le  jeune  roi  des  Wisîgoths,  Thorismond,  s'unit 
aux  Bourguignons  pour  attaquer  les  Âlains  colo- 
nisés dans  les  plaines  de  Valence,  et  les  extermi- 
na enïièrement  '.  Ijes  Bourguignons  s'appropriè- 
rent ces  champs  dépeuplés  pour  la  seconde  fois, 
et  devinrent  ainsi  maîtres  de  toute  la  province 
Viennoise  dont  ils  n'avaient  eu  jusqu'alors  que  la 
partie  orientale  qui  portait  déjà  le  nom  de  Savoie. 
En  revenant  de  cette  expédition,  Thorismond 

«Ite  KsUiQrftlMm  ;  car,  &  dater  de  oerte  époque,  les  chefs  bretons  se 
BttUxèreDt  coaslamment  les  fidèles  allié»  de  rEmpire.  Les  anciens  ca* 
tslûgm  des  comtes  de  CornouaiUes  donnent  à  Daniel  Dremrus,  le 
iB^  qa^Audren,  le  titre  de  roi  des  Allemands  ou  Alains ,  parce  qu'il 
hélait  noda  maître  du  territoire  de  celte  colonie  barbare.  (Dom 
Horiee,  Sin.  dt  Bntagne,  1. 1«^  p.  663) 

'  TSorumo/uius  de  quo  si^rà  meminimui  Alamaaos  bello  edomuii» 
(Grcf.  Tur.,  /.  u,  c.  7.}  Dans  les  auteurs  de  cette  époque,  les  Alains 
MBlsouYeot  ecMifondos  a^ec  les  Allemands  ;  on  en  Toit  un  exemple  dans 
la  Vie  de  Saini  Germain,  que  nons  avons  citée  plus  haut.  Jomandès 
{ETut.  Goth,,  c.  43.)  dénature  le  récit  de  cette  expédition  de  Thoris- 
Boad  I  en  supposant  que  ce  prince  ait  porté  ses  armes  dans  le  pajs 
OKopé  par  les  Alains  pour  repousser  une  seconde  invasion  des  Haibs 
fà  auraient  essayé  de  rentrer  encore  une  ibis  dans  la  Ganle.  Gomme 
aaoïB  antre  anleiir  ne  parle  de  cette  tentative  d*Attila,  qui  d'aiUeun  ue 
p«t  secoDcilîer  avec  la  grande  irruption  des  Huns  en  Italie,  à  la  mâtte 
^peqoe,  on  doit  la  regarder  comme  entièrement  controuvée.  Quant 
i  la  destruction  des  Alains  de  la  Gaule,  elle  est  constatée  par  cela 
leal  qae  lear  nom  ne  reparaît  plus  dans  Thistoire  à  dater  de  ce  leaipi. 
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passasotis  les  murs  d'Arles  et  fut  tenté  de  profiter 
de  l'occasion  pour  s'emparer  de  cette  grande  cité 
qui  n'avait  aucun  moyen  de  défense.  Mais  le  pré* 
fet  Tonnantius  Ferreolus  eut  l'adresse  de  calmer 
son  ambition  en  flattant  son  orgueil  ;  il  alla  à  sa 
rencontre,  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  et 
le  décida  à  entrer  seul  dans  la  ville ,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  pompe  comme  un  prince  ami  de  l'Em- 
pire ^  Néanmoins  les  craintes  que  le  caractère 
turbulent  du  jeune  roi  avait  fait  naître  ne  furent 
pas  oubliées.  Par  les  intrigues  du  gouvernement 
romain ,  dont  Avitus  paraît  avoir  toujours  été 
l'habUe  instrument,  une  trame  secrète  s'ourdit 
à  Toulouse,  et,  à  peine  de  retour  dans  sa  capi- 
tale, Thorismond  fut  assassiné  par  ses  frères, 
dont  Aëtius  lui  avait  révélé  d'avance  les  complots 
criminels  :  le  rusé  lieutenant  de  Y alentinien  avait 
sans  doute  de  bonnes  raisons  pour  les  connais 
tre\  Thorismond  eut  pour  successeur  son  second 
frère,  Théodoric,  qui  se  montra  constamment 

>  Sidonius  jépoliin.,  lib.  7,  epUt.  x.  Sidoine  dit  que  Ferreol  vain- 
quit par  un  dîner  ce  roi  qu*Aëlius  n'aurait  pu  repousser  par  les  armes  : 
ah  jinUUmuium  portis  quem  jittuu  prœtio  nom  potuUset,  U  prandiû  iv- 


*  Proiper  signale  les  dispositions  hostiles  de  Tliorisnioiid  envm 
l^Enpire»  oomne  la  Térilable  cause  de  sa  mort  :  Oum,  pêm  m  WÊOËnbÊr 
qum  ei  romanm  paci  et  gothieœ  adversaretUur  qtùeti^  à  germanU  mis, 
,quia  noxiU  dispotittonîhut  inrevocaèiiiter  instant,  occisus  est.  (Prosperi 
diron.»  ad  atm,  453.)  Idace  tient  le  même  langage  :  IThorismo  rtx 
Gothorum,  cirons  hostllia^à  Theudonco  et  Frederieofrainbus  ejus  ju* 
gtdaiur. 
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Tami  des  Romaifts  et  surtout  d'Avitns.  Dépuis  k 
pacification  de  44^  y  ce  noble  gaulois  n'avait  ja- 
mais cessé  d'ex&rcer  sujr  les  che£i  des  Wisigoâ» 
une  utile  influence;  à  sa  desiande ,  Théodoric 
CDTOja  en  EsfKigne  son  jeune  frère ,  Frédéric , 
pour  soumettre  à  Pautorilé  impériale  les  pay- 
sans révoltés  de  ta  province  Tarragonaise«  ' 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
ks  Gaules ,  Rome  échappait  au  danger  le  pliis 
grand  qui  eut  encore  menacé  l'eristence  de  la 
viHe  étemelle.  A  peine  revenu  sur  les  bords  du 
Danidie,  Attila  »  moins  abattu  qu'exaspéré  par  le 
maiivats  succès  de  son  expédition  dans  les  pvo- 
^rioGes  gauloises,  s'était  occupé  activement  de 
rassembler  les  dâ>ris  de  son  immense  année  et 
de  rappeler  sous  ses  drapeaux  les  contingents 
de  laus  les  peuples  soumis  à  la  snxeraineté  des 
Huas.  Au  printemps  de  l'année  45a,  il  se  vit  en- 
core à  la  léte  d'nne  masse  formidable  de  combat- 
tants-} néaUÉioins  il  est  domieux  que  cette  seconde 
année  ak  jamais  atteint  le  chiffre  de  la  première  f 
les  éléments  en  étaient  les  mêmes  ^  et  leë  tribus 
épôisées  durent  fournir  avec  peine  de  nouvelles 
recrues. 

Cette  fois,  ce  fîit  au  centre  de  la  domination 
romaine  que  l'orgueilleux  chef  des  Ts^rtares  vou- 

*  Ptr  fnderieum,  Theudoricl  régis  fratrem^  hacaudœ  Tarmeonaises 
cœJbmtur  es  auetoriiate  romand.  (  Idat.  Chron.) 

T.    II.  8 
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lut  porter  les  coups  de  sa   vengeance.  Par  la 
position  qu'il  occupait  sur  la  ligne  du  haut  Da- 
nube t  il  pouvait  envahir  à  son  choix  Fltalie 
ou  la  Gaule.  C'était  cette  même  position  qui, 
pendant  plus  de  600  ans ,  avait  rendu  si  dange- 
reuses aux  Romains  les  irruptions  des  Cinibres- 
Boîens  et  ensuite  celles  des  Suèves.  Si  Â^ttila,  en 
45 1 9  avait  suivi  la  première  direction  ;  il  ^t  pro- 
bable qu'il  aurait  porté  à  Tempire  d'Occident  un 
coup  mortel.  Pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Yalentinieni  la  sécurité  de  l'Italie  re- 
posait sur  l'alliance   qu'Aëtius  s'était  ménagée 
avec  les  Huns.  Les  frontières  du  nord  se  trou- 
vaient ainsi  à  Tabri  de  toute  attaque ,  et  les  con- 
tingents slaves  et  tartares  faisaient  la  force  des 
armées  impériales.  Attila ,  en  rompant  brusque- 
ment avec  l'Empire  y  lui  enleva  ces  braves  aiui- 
liaireSy  et  l'Italie ,  sans  cesse  inquiétée  par  les  en- 
treprises des  Vandales  d'Afrique,  n'eut  plus  pour 
sa  défense  que  de  faibles  corps  de  troupes  ro- 
maines. Si  le  roi  des  Huns  eût  porté  d'abord  ses 
armes  de  ce  côté ,  les  Barbares  fédérés  de  la 
Gaule,  n'ayant  rien  à  craindre  pour  eux-mêmes, 
auraient  vu  avec  joie  les  Romains  aux  prises  avec 
ces  nouveaux  ennemis,  et  auraient  applaudi  à  la 
destruction  de  Rome  suivie  de  la  dissolution  to- 
tale de  l'empire  d'Occident 
Quels  furent  donc  les  motifs  qui  empêchèrent 
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AUJia  d'adopter  ce  plan  de  canpagne  ?  Les  lé- 
moign^ges  oontemporam»  nous  en  laissent  soup- 
çonner deu.  D'abord  le  grand  nom  de  RcMae 
pnéainit  encore  siir  tons  les  Baribare»  une  rtn- 
galère  haptessiOD  de  crainte  et  de  respect.  Des 
Inbiindea  de  terreur  et  de  soumission  qui  remon- 
taioM;  h  phisieuiv  sièdes  ne  pouvaient  être  subi- 
leMwl  iMraoinéci^  La  v3le  des  Césars^  dana  sa 
déesdence,  était  comme  le  cadavre  d'un  géant 
*wi  cm  n'ose  approcher  tant  qu'on  lui  croit  un 
aouffle  de  Tie.  La  prise  de  Rome  par  Alaric  avait 
^ÊbSAi  mais  non  détruit  cette  crainte  supersti*- 
irase,  et  la  mort  presque  subite  du  chef  des 
Vlisigoths,  après  sa  téméraire  entrq>rise,  avait 
été  regardée  comme  une  ponîtion  du  ciel, 
dont  le  souvenir  frappait  tous  les  esprits  >.  La 
Gsi^  au  contraire,  siUonnée  par  tant  d*inva- 
sktts,  sembknl  une  proie  offerte  au  premier 
raïUi  «t  la  réputation  de  richesse  qu'elle  avait 
conservée  malgré  ses  désastres  y  attirait  toujours 
des  penples  avides  de  pillage.  D'un  autre  côté» 
loTBqu'Altilai  écrivant  en  4^0  à  Yalentinien  pour 
eipliqaer  ses  préparatifs  guerriers,  annonçait 
l'intention  d'aller  chercher  les  Wisigoths  jus- 
qu'au pied  des  Pyrénées  pour  achever  la  de- 


ad  Bornant  animut  ejusftùsset  attentiu  accetUn,  *iù  eum,  ut 
frûaunferi,  remoçerCf  non  urbi  ctd  inimici  erant  co/uulentej,  sedjâla- 
nâ  quondtm  Wîsigothomni  régis  objiciaites  exemplum,  quia  iHe  post 
fnttnm  Bomam  dih  non  supervîxerat.  (Jornandèsy  Hist,  Goth,,  jc.  4a-) 
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struction  d'une  race  ennemie  delà  sienne,  cemo- 
tif|  comme  nous  F  avons  dit  ailleurs,  pouvait 
être  plus  sincère  que  ne  l'ont  supposé  les  écri^ 
vains  du  Bas-Empire.  Nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  insisté  sur  le  grand  rôle  que  jouent  chez 
les  Barbares  les  haines  et  les  sympathies  nationa- 
les ;  nous  avons  fait  remarquer  avec  quelle  puis- 
sance ces  sentiments  agissent  sur  leurs  résolutions 
et  combien  on  doit  en  tenir  compte  dans  l'ap- 
préciation de  leurs  actes.  Soit  qu'Attila  ait  obéi 
à  l'impulsion  de  cette  haine  aveugle,  soit  qu'hé- 
sitant en  présence  du  grand  fantôme  de  Rome 
déchue,  il  n'ait  pas  oser  l'attaquer  de  face  et  ait 
voulu  d'abord  abattre  ses  appuis  extérieurs,  il.  est 
certain  qu'il  commit  une  faute  capitale  en  ch<H- 
sissant  la  Gaule  pour  théâtre  de  la  guerre. 
Cette  invasion  réunit  contre  lui  tous  les  Barba- 
res fédérés  parla  crainte  d'un  danger  commun, 
et  sa  puissance  succomba  devant  cette  ligue  re- 
doutable. 

En  45^9  lorsqu'il  franchit  les  Alpes  Rhétien- 
nés  pour  pénétrer  en  Italie,  la  situation  maté- 
rielle des  choses  était  encore  la  même.  La  pénin- 
sule n*avait  pas  plus  de  moyens  de  défense  que 
l'année  précédente  ;  car  si  les  Barbares  de  la  Gau- 
le avaient  défendu  avec  courage,  sous  les  dra« 
peaux  de  l'Empire^  le  sol  où  Us  étaient  6xés,  ils 
n'avaient  envoyé  aucun  secours  pour  protéger  le 
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siège  du  gouverneBient  impérial.  Mats  d'un  aii- 
tre  oôlé  Attila  avait  perdti  le  prestige  de  sa  terri- 
ble grandeur;  on  avait  appris  qu'il  n'était  pas 
invincible  >  et  au  lieu  de  eette  armée  de  SoOyOoo- 
hoiiunes  qui,  un  an  auparavant,  semblait  mâr-^ 
dieri  la  conquête  du  inonde,  il  est  probable 
qall  en  réunit  à  peine  3oo,ooo  pour  une  aitre-^ 
prise  deVani  laquelle  il  avait  reculé  lorsque  ses. 
forces  étaient  entières. 

Néanmoins  Âëiius  n'était  poini  en  nlesure  d& 
fermer  les  passage  des  Alpes..  Les  Huns  avaient 
été  si  long-temps  les  fidèles*  alliés  de  la  cour  de 
Ravenne  qu'on  avait  dà  négliger  cette  ligne  de 
fitMitières.  Attila  envahit  sans  résistance  la.  Pan* 
noDie,  la  Yindélicie,  la  Rhétâe>  le  Norique  ;  de- 
là  fl  descendit  dans  les  plaines  de  l'Italie  septen- 
trionale^ il  pilla  Milan  et  Pavie^  détruisit  Aquilée, 
Padoae,  Yicence ,  Yéroiie ,  Brescia,  Bergame,  et 
ravagea  les  campagnes  jusqu'aux  rives  dti  Pô;- 
mais  il  ne  put  franchir  la  barrière  de  ce  fletive  '. 
Aâios  n'ayant  que  peti  de  troupes  k  lui  opposer 
avait  eu  l'habileté  de  sentir  qu'il  ne  devait  pas  ris- 
quer une  bataille  générale  où-  le  sort  de  l'Em- 
pire pouvait  être  perdu  d'un  seul  coup.  Le  traité^ 
récemment  conclu  avec  Genséric,  lui  ôtait  au 
moins  la  crainte  d'une  invasion  maritime;  il  con- 
centra toutes  ses  forces  sur  la  ligne  du  Pô  et  les 

'  Jomandès,  Hht,Goth,,  c.  4>* 
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ditipersa  en  petits  détachements  qui  gardaient 
tous  les  passages  thi  fleuve  et  le  franchissaient 
souvent  pour  harceler  Tennemi  et  lui  enlever  ses 
vivres.  La  nombreuse  cavalerie  d'Attila  manqua 
bientôt  de  fourrages  dans  ces  plaines  desséchées 
parles  chaleurs  de  l'été;  les  maladies  se  mirent 
dans  son  armée ,  le  pays  qu'il  avait  dévasté  ne 
pouvait  plus  le  nourrir ,  et  le  nombre  de  ses  sol- 
dats diminuait  chaque  jour.  Le  gouvernement 
impérial  témoin  de  ses  embarras  sut  en  profiter 
avec  adresse.  On  lui  envoya  ime  députation  com- 
posée des  plus  grands  personnages  de  Rome  et  à 
la  tête  de  laquelle  était  le  pape  saint  Léon  '.  Cette 
ambassade  flatta  l'orgueil  d'Attila;  on  lui  adressa 
des  paroles  de  soumission^  on  promit  de  lui  payer 
un  tribut  pareil  à  celui  qu'il  avait  imposé  à  l'Em- 
pire d'Orient  y  et,  cédant  aux  éloquentes  repré- 
sentations du  saint  pontife,  il  se  détermina  enfin  à 
se  retirer  volontairement  et  à  emmener  au  -  delà 
du  Danube  les  restes  de  sa  grande  armée,  bien  ré- 
duite par  les  pertes  subies  dans  deux  expéditions 
malheureuses  ^. 

f  fiuc^it  koc  negottum  cum  viro  consulan  Ahieno  et  vin  pnefeetO' 
Ho  THgttîo  heaiUsimus  papa  Léo  auxîiio  Dei  freius.  (Prosper,  Gliroii.9 
eid  «un.  45a.) 

*  Ces  éYénemenls  sont  très  bien  résumés  dans  la  Chroniqae  dldace  : 
Bmmi  qui  Jtaliam  pneelabaniur,  aliquaniis  etiam  chitatikus  im^tù , 
dipiniiiu  partimfame,  paribn  morho  quodam,plagu  ccelettibus  ferimMtur; 
mistîs  etiam  per  Mareianwn  prineipem,  Jètio  duce,  ettduntw  aaxiUis , 
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Quoique  Attila  n'eût  rien  perdu  de  sa  fierté  et 
qu'en  se  retirant  il  lançât  encore  contre  les  Ro- 
mains de  vaines  bravades,  ce  double  échec  lui 
avidt  (ait  connaître  les  bornes  d'une  puissance 
qu'il  croyait  invincible.  II  ne  survécut  pas  long- 
temps  à  son  dépit,  et  presqu'aussitot  après  son 
retour  dans  ses  anciens  cantonnements,  il  fut 
étouffé  par  une  apoplexie  foudroyante  au  milieu 
d'une  nuit  de  débauches  '• 

Sa  mort  fut  le  signal  de  la  dissolution  de  son 
Taste  empire.  Celte  puissance  tles  Huns  qui  avait 
épouvanté  le  monde  s'écroula  d'elle-même.  Attila 
laissait  plusieurs  fils  qui  se  disputèrent  le  rang 
suprême  avec  acharnement.  Ces  guerres  intesr 
tiues  rompirent  le  lien  qui,  sous  la  direction  de 
quelques  chefs  énergiques  avait  rassemblé  les 
tribus  tartares  en  un  seul  corps.  Elles  s'isolèrent 
et  ne  se  rencontrèrent  plus  que  pour  se  conn 
battre.  Les  peuples  qu'elles  avaient  assujétis  pro^ 
fitèrent  de  ces  discordes  pour  secouer  le  joug« 
Les  Gépides,  les  Sarmates  et  toutes  les  nations 
slaves  recouvrèrent  leur  indépendance  ;  depuis 
la  mer  Caspienne  jusqu'au  Rhin,  depuis  la  Bal- 
tique jusqu'au  Danube,  il  n'y  eut  plus^  comme 
avant  la  domination  des  Goths   et   celle  des 

ii  ità  tMhticti,  pacefa^d  cum  Romaniif  propriat  universt  repetunt  itdei^ 
^fÊU  nx  eonim  Attila  mox  revertus  interUt. 
'  JonuKodcs,  Hist.  Goth,^  c.  49  ,  49. 
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Hum»  c^pe  des  peuplades  errantes  et  désunies'. 
Au  milieu  de  cette  confusion^  les  Ostrogoths 
en  butte  à  la  balne  de  tous  les  peuples  slaves  ou 
de  rac^  suévique,  cherchèrent,  comme  l'avaient 
fait;  dans  le  siècle  précédent  leurs  compatriotes 
les  Wisiçothsj  un  asile  sur  le  territoire  romain. 
L*empçreur  Marçien,  qui  avait  succédé  à  Théo- 
do^e»  en  épousant  sa  sœur  Pulchérie,  leur  permit 
de  s'établir  dans  la  Mésie  et  llllyrie  orientale  \ 
Ceci  jpstilie  encore  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  les  plus  grands  empereurs  furent  toujours 
ceux  qui  introduisirent  les  Barbares  dans  le  cœur 
de  l'Empire.  Marcien  est  le  seul  homme  de 
guerre  qui  ait  occupé  le  trône  de  Consbintino* 
pie  pendant  lei  Y^  siècle.  Plein  de  fermeté  çt  de 
bravQur^  9  il  avi^t  commencé  son  règne ,  en  4^1  » 
par  signifier  ^  Attila  qu'il  ne  lui  paierait  plus  le 
tribut  auquel  le  faible  Théodose  s'était  soumis. 
Eq  45a,  il  avait  envoyé  des  secours  àValentinien 
pour  la  défense  de  l'Italie  et  le  ressentiment  de 
pes  oflçnses  av^it  été  un  des  motifs  qui  décidè- 
fWt  Attila  k  faire  la  p^tii^  avec  Rome  pour  repor- 
ter s»  fureur  contre  l'empire  d'Orient.  Cependant 
pe.  fut  ]VIarclçn  qui  introduisit  dans  cet  empirq  la 
natioA  entière  des  Ostrogoths  ainsi  que  dçs  corps 
nombreux  d'Érules ,  de  Ruges ,  de  Yarnes ,  de 

'  Jomandès,  Hist,  Goth,,  c.  5a. 

*  Jomandès,  Hhi,  Goth.,  c«  5o,  53,  54,  SS, 
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Sarmates  et  d'autres  peuples,  ahcieus  vassaux  des 
Huns*  Ne  voyant  que  Tavantage  de  fortffîer  ses 
années  par  les  contingents  de  ces  tribus  guer-* 
rièrest  il  oublia  combien  il  en  avait  conté  à  ses 
prédécesseurs  pour  se  délivrer  des  Wisigoths  éta* 
Uîsdans  les  mêmes  contrées  par  le  grand  Théo- 
dose et  pour  les  rejetter  sur  l'Occident  où  ils 
cassèrent  tant  de  désastrift.  Nous  verrons  par  la 
suite  que  les  Ostrogoths  ne  furent  pas  moins  fu- 
nestes aux  deux  empires  dont  ils  précipitèrent 
lamine. 

Les  deux  retraites  successives  d'Attila  avaient 
mis  le  oomUe  à  la  gloire  d'Aëtius.  Deux  fois  sau-* 
▼eur  de  l'Empire ,  il  avait  arraché  l'Europe  au 
fer  des  Tartares  et  arrêté  ce  torrent  qu'aucune 
digne  ne  semblait  pouvoir  contenir.  Mais  Téclat 
mémci  de  cette  gloire  exalta  la  haine  et  l'envie  de 
ses  ennemis  ^.  Le  vieux  parti  romain,  dont  tl 
n'avait  triomphé  qu'avec  tant  de  peine,  le  parti 


obtoaraîr  le  mérite  (PAëtius,  on  affecta  d'attribuer  unique- 
ka  dmx  retndtea  d'Attila  à  raseendani  ninculeqx  de  saint 
I^wpi  évèijQe  de  Troye,  et  du  pape  saint  Léon;  les  beaux  esprits  de 
Berne  prélendirent  même  que  les  Huns  avaient  reproché  à  leur  chef 
de  ^iirt  laisse  vaincre  par  un  Io«p  et  par  un  lion.  Certes  ce  mauiraîs 
jendemou  ktina  n*^  point  été  inventé  dans  le  camp  des  Tutaree;  et 
à  l'on  doit  reconnaître  l'heureuse  influence  que  les  deux  saints  pon- 
Uim  SNKnt  praadre  snr  l'esprit  du  iarouche  conquérant ,  il  est  permis 
^cnDÎnqoe  sans  les  rictoires  d'Aëtius ,  cette  influence  n'annit  pas 
eu  oecasiaB  de  s*exercer. 
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d*01ympius  et  de  Félix,  vivait  encore  ;  il  avait  de 
nombreux  appuis  à  la  cour ,  dans  le  clergé  et 
dans  l'aristocratie  de  Rome.  Ces  ennemis  secrets 
profilèrent  de  l'absence  d'Aëtius  pendant  ses  glo- 
rieuses campagnes  pour  réveiller  dans  Tame  de 
Valentinien  des  idées  de  domination  et  d'indé- 
pendance auxquelles  ce  prince  avait  paru  jus- 
qu'alors étranger.  Agé  de  vingt-cinq  ans  y  il  n'était 
sorti  de  la  tutelle  de  sa  mèrCt  morte  en  4^0,  que 
pour  tomber  sous  celle  du  maître  des  milices.  Ses 
courtisans  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il  était 
temps  de  régner  par  lui-même ,  qu'il  ne  serait 
empereur  que  de  nom  tant  qu'Aëtius  vivrait,  et 
que  cet  ambitieux  déjà  souverain  de  fait,  n'avait 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  mettre  la  couronne 
sur  sa  propre  tête.  En  outre,  le  plan  stratégique 
adopté  par  Aëlius  dans  la  dernière  campagne 
était  peut-être  le  seul  qui  put  sauver  l'Italie;  mais 
il  avait  livré  sans  défense  aux  ravages  des  Tar- 
tares  tout  le  nord  de  la  péninsule;  tant  de 
villes  florissantes  réduites  en  cendres^  tant  de 
plaines  fertiles  changées  en  déserts  accusaient  le 
général  victorieux ,  et  les  cris  des  victimes  de 
ces  immenses  désastres  étouffaient  les  chants  de 
triomphe  de  ses  partisans  ^  Lui-même,  enivré  de 

■  PitMper,  dans  sa  Chronique,  s*est  rendu  Torgane  de  ces  plaintes  ; 
il  aecnse  Aêtius  de  n*aToir  pas  arrêté  Attila  au  passage  des  Alpes ,  d*a- 
▼oir  conçu  le  Ucht  dessein  de  quitter  llulie  avec  rempercur,  et  d*4lio 
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sa  haute  fortune ,  servit  les  projets  de  ses  enne- 
mis en  commettant  la  même  faute  que  Stilicon. 
Yalentinien  n'avait  point  de  fils;  la  race  de 
Théodose  semblait  épuisée  ;  tous  les  rameaux  de 
oe  tronc  illustre  demeuraient  stériles.  Aëtius  con- 
çut l'idée  de  rendre  héritier  du  trône  d'Occident 
son  fils  Gaudentius,  Ce  fut  là  Tambition  de  tous 
les  che&  d'origine  barbare ,  celle  de  Stilicon , 
odle  d'Âtaulphe  ;  ils  ne  pouvaient  aspirer  à  l'Em- 
pire pour  eux-mêmes;  mais  cette  exclusion  ne 
s'appliquait  pas  à  leurs  fils,  né$  d'illustres  ro- 
maines, et  l'objet  de  leurs  plus  ardents  désirs 
était  d'assurer  au  moins  le  sceptre  à  leurs  des- 
cendants. Pour  préparer  les  voies  à  cette  éléva- 
ticm ,  Aétius  demanda ,  exigea  même  avec  bau* 
tenr  que  son  fils  fût  fiancé  à  l'ainée  des  filles  de 
Valentinien ,  nommée  Eudoxie  comme  sa  mère, 
le&ible  prince  céda;  mais  il  fut  profondément 
blessé  des  prétentions  d'un  sujet  hautain.  L'im- 
pératrice ressentit  encore  plus  vivement  cet  ou- 

?c4é  leukment  parce  quç  la  honte  étoufià  ses  craintes.  Certes  ce  n*est 
pûnt  U  le  caractère  d'Aétius,  et  Prosper  rendait  plus  de  jasiîoe  aux 
oploilsde  oe  grand  général  dans  la  Gaule;  mais  là  il  parlait  d'après  ce 
<pi1I  avait  lu  lui-même;  ici,  d'après  les  bruits  populaires  de  Eome  : 
JWiJueemutro  Jitio  secundum  prioris  beili  opéra  pro^icUatg ,  iià  ut 
«  diÊêuns  quidem  J^ium  quibus  haie* prohibai poienmt  ii/cratar»  hoo 
ffOm  tais  supertue  exinimoiu  si  06  omni  tiaiid  cum  impsraioro  discê* 
4mif  sed  eoHiimtdi  vetecwufia  metum  ei  iot  noàilium  provineiwrum  iW- 
't«ma  sftrwmê  crédita  est  sapitia  et  a^iditas  hoslilis  explenda. 
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trage  ;  épouse  et  fille  d'empereurs ,  elle  ne  put 
supporter  l'idée  d'avoir  pour  gendre  un  soldat 
parvenu ,  et  poursuivant  sans  relâche  son  mari 
de  ses  plaintes  amères  ^  elle  réussit  enfin  à  ébran- 
ler cette  ame  engourdie  dans  là  mollesse.  Yaleu- 
tinien  sortit  un  moment  de  sa  torpeur  et  ce  fiit 
pour  ordonner  un  assassinat. 

En  décembre  4^4  »  Aêtius  ayant  été  mandé  un 
jour  chez  l'empet^ur,  se  plaignit  des  retards 
apportés  au  mariage  de  son  fils,  et  réclama  vive- 
ment Texécution  des  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites*  Plein  de  confiance  dans  son  ascendant, 
il  croyait  encore  être  obéi,  et  déjà  un  complot  se- 
cret avait  tout  préparé  pour  sa  perte.  Valentinien , 
las  de  dissimuler,  répondit  à  ces  plaintes  par  de 
violents  reproches,  et  tirant  son  épée,  en  porta 
lui-même  un  premier  coup  au  héros  désarmé.  Ses 
gardes  et  ses  eunuques  achevèrent  le  meurtre  '. 

La  mort  tragique  d'Aëtius  produisit  dans  tout 
l'Empire  un  profond  découragement.  Chacun 
sentait  que  Rome  avait  perdu  son  dernier  sou- 
tient ,  qu'on  lui  retirait  la  seule  main  assez  puis- 

% 

s  tnUBT  rùiêniitUanum  Juguthtm  et  Jëtiwm  patneittm,p0si promU- 
sm  uwktmfidei  HunaiÊênia^  postpactum  de  eonJtfnetiQne/tihrum,  date 
mimkkiéf  eonfoimemnif  et  tmdè  fuit  gratta  caritatù  aagtnda,  indè  exat' 
êkfÊmet  odhrum,  Unid  Jitku ,  dkm  plaeUa  itutantiks  repeiit  et  emuam 
fiUi  eemmotiks  agit,  imperatoris  manu,  et  eireumstantium  gladiit  crude* 
liter  eamfittus  est,  (Prosper;  Ghron.,  ad  ann.  454.) 
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saote  pour  réunir  les  éléments  dispersés  de  la 
domination  romaine  et  en  écarter  les  Barbares. 
Ce  sentiment  était  si  général  que  peu  de  jours 
après  l'attentat,  un  officier  de  Valentinien,  in- 
terrogé par  lui-même  sur  ce  qu'il  pensait  de  cet 
acte,  osa  lui  répondre:  «  Vous  vous  êtes  servi  du 
bras  gauche  pour  vous  couper  le  bras  droit.  » 
Mais  la  colère  et  l'indignation  furent  surtout 
dolentes  chez  les  officiers  barbares  qui  avaient 
suivi  la  fortune  du  chef  sarmate  devenu  maître 
des  milices,  et  qui  voyaient,  avec  raison,  dans 
ce  coup  d'état  une  attaque  dirigée  contre  leur 
influence   et  leur  position   dans    l'armée.    La 
situation  était  la  même  qu'à  la  mort  de  Stilicon; 
iQ^s  le  parti  romain  était  encore  plus  faible 
qu'alors;  aussi  n*osa-t-il  pas  tenter  une  réaction 
ou  du  moins  il  n'en  eut  pas  le  temps.  Quatre 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  l'atten- 
tat, lorsque,  le  i6  mars  455,  Valentinien,  se  ren- 
dant au  Champ-de-Mars  pour  passer  une  revue 
des  troupes,  fut  assassiné  par  deux  officiers  bar- 
bares qui  vengèrent  dans  son  sang  le  meurtre  de 
leur  général.  Dès  le  lendemain  un  noble   séna- 
teur, Petronius  Maximus,  fut  proclamé  empereur 
par  le  sénat  et  par  l'armée  \ 

'  Praeope,  dt  Bdl^  Fmuial,,  lib.  i,  c.  4«  Profpen  et  UaU  Chron, 
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La.  race  du  grand  Théodose  était  éteinte  avec 
yalentinie%  ({ui  n'y  appartenait  lui-même  que 
par  sa  mère  '  ;  Théodose-le-Jeune|  empereur  d'O 
rient  n'avait  point  non  plus  laissé  de  fils,  et  Mar- 
cien,  soldat  parveim,  était  son  successeur.  Le 
nouvel  empereur  d'Occident,  Petronius  Maximus^ 
pouvait  au  moins  se  vanter  d'une  haute  naissan- 
ce; il  descendait  par  les  femmes  de  l'usurpateur 
Maxime,  qui  avait  régné  dans  les  Gaules  à  la  fin 
du  IV^  siècle.  Lui^-même  avait  été  préfet  d'Italie, 
deux  fois  consul  et  enfin  patrice.  Il  était  depuis 
long-temps  ami  d'^êtius;  car  lorsque  ce  dernier 
triompha  de  ses  ennemis  en  43^,  et  rentra  vain- 
queur dans  Rome  après  la  mort  de  Bonifacius  et 
la  fuite  de  Sébastien»  il  fit  décerner  à  Petronius 
Maximus  le  consulat  pour  l'année  suivante.  D'ail- 
leurs le  nom  seul   de  Maxime  désignait  ce  pré- 
tendant   aux  sympathies  de  l'ancien  parti  des 

*  là.  Gh.  Vsque  ad  VaientînUuium  generatio  Theodosii  tcnuii  prin» 
cipatum. 
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usurpaieuTs,  du  parti  d'Atlale  et  de  Jean,  Les 
hautes  dignités  dont  il  avait  été  revêtu,  les 
honneurs  «traordinaires  qu'on  lui  avait  accor- 
dés, sa  statue  élevée  à  Rome  après  sa  préfec- 
ture ^j  son  nom  inscrit  sur  les  monnaies  dans  son 
second  consulat  le  rendaient  le  troisième  person- 
nage de  TEmpire.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  ce 
choix  était  commandé  par  les  circonstances,  et 
que  Maxime  se  trouvait  naturellement  appelé  à 
être  le  chef  de  la  conspiration  tramée  par  les 
vengeurs  d'Aè'tius. 

Cependant  à  des  motifs  politiques  si  évidents 
et  si  plausibles ,  les  écrivains  byzantins  ont  sub- 
stitué comme  causes  de  ces  grands  événements 
des  anecdotes  de  boudoir,  puisées  dans  les  fri- 
voles entretiens  de  la  cour  de  Constantinople , 
cette  cour  de  femmes  et  d'eunuques.  Selon  leur 
récit,  l'épouse  de  Maxime,  attirée  dans  l'intérieur 
du  palais  par  une  ruse  deValentinien,  serait  deve- 
nue la  victime  de  la  brutale  convoitise  de  ce  prince, 
et  Maxime  n^aurait  pris  part  au  complot  qui  lui 
donna  un  trône  que  pour  venger  son  honneur 

'  Llnscriplion  de  cette  statue  a  été  consenrée  ;  eUe  peint  bien  la 
hittite  pondon  de  Maiime  dès  1«  règne  d*Honoriu8:  Domini  mvictîui- 
^prÙÊc^Ht  ffonoriuSf  Ilieodosius  et  Co/ufantiut  censorej ,  rémunéra^ 
ffUfm  "^iriiUtun ,  Peironio  Maxtmo^  vin  cloHssimo ,  pretfecto  urhU , 
^fttàtàanem  senatàs  ampUumî  popuUque  romani  ttaiuam  metitorum 
/w*me  momimmium  inforo  Ulpio  corutitui  Jmsenmté 
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conjugal  outragé  ^  Les  historiens  occidentaux, 
toujours  plus  sensés  et  plus  sérieux,  n'ont  point 
rapporté  ce  roman.  Maxime  arait  assez  d'autres 
motifs  pour  se  mettre  à  la  tête  des  conjurés  ou 
pour  accepter  leurs  offres,  et  ce  qui  rend  le  fait 
encore  moins  vraisemblable ,  c'est  que  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  puissance  fut  de  £broer  Km* 
pératrice  Eudoxie  à  lui  donner  sa  main  ;  en  même 
temps  il  fiança  son  propre  fils  à  la  fille  ainée  de 
Yâlentinien  déjà  promise  au  fils  d'Aëtii:»  ^. 

>  Procopei  de  Bell,  Fondai,,  1.  i ,  c.  4.  Evagr.,  lib,  11 ,  e,  7,  Pro- 
oope  ajoute  même  que  Maxime  avait  poussé  Yaleutioten  au  aienrlre 
d'Addusafia  d'altirer  nr  w  prince  b  haine  publique  et  de  le  reoTerser 
ensuite  plus  fiidlenienL  Ainsi  il  aurait  fait  assassiner  son  protecteur  et 
son  ami  dans  le  seul  but  de  rendre  son  souverain  odieux.  Ce  sont 
là  de  ces  raffinements  de  perfidie  auxquels  se  complaît  Fimagination 
des  Grecs  du  Bas-Empire  f  mais  qui  ne  doÎYent  p^a  être  admis  sans 
preuves.  Prosper  dit  que  Yâlentinien  fut  entraîné  par  les  consetk  de 
Teunuque  HéracUus,  ineentore  Heraclio  spadone,  Mab  Grégoire  de 
Tours,  d*accord  avec  tous  les  écrivains  occidentaux,  assigne  pour  unique 
motif  à  cette  résolution  violente  les  craintes  qu*inspiraieul  la  puissanee 
el  r«nbtti<Mi  d^A^lius.  PvMper  et  filMse  n*atlribuent  également  Téléw* 
tion  de  Maxime  qu*à  des  raisons  politiques  :  Maxùmu  vhr  gtmmic<m' 
tulatds  etpatriciœ  dignitatis  sutupsit  imperium,  (Prosper.)  Post  Falem- 
tiniamm  JfRuebmu  ex  consuUbus  Ronue  Juguttus  appeilatur.  (Idaœ.) 
Sidonius  qui ,  dans  son  panégyrique  d*Avitus,  se  montre  ai  hostile  à 
Yâlentinien,  ne  lui  reproche  que  le  meurtre  d*Aétius,  et  ne  dit  pts  un 
mot  qui  puisse  le  faire  soupçonner  du  honteux  attentat  que  Procope 
lui  impute.  H  n*en  parle  pas  davantage  dans  Téloquente  lettre  qu*il 
écrivit  à  Scrranus,  sur  les  malheurs  de  Maxime.  (Sidon,,  lîb,  u,  «y>.  i3.) 

*  Idatii  Chron.  Impcrator  foetus,  rellctam  Folentinitmi  sihi  duxît 
uxorem  ex  Jilio  tuo  es  priore  conjure  Palladio,  quem  ceesorem /êcerut, 
Valentmiani  filtqm  in  conjugium  tradidit. 
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La  raison  politique  de  ce  double  mariage  est 
Earile  à  comprendre  :  Eudoxie  fille  de  l'empereur 
d*Oriait,  Théodose  II  ^  était  alors  la  seule  héri* 
tière  des  deux  branches  de  la  famille  impériale 
qni s'était  partagé  le  monde  romain;  TOrient 
appartenait  à  son  père^  l'Occident  à  son  mari, 
et  quoique  alors  les  femmes  ne  succédassent  pas 
à  la  couronne^  il  est  dair  que  les  mœurs  du  temps 
Be  leur  refusaient  pas  le  droit  de  la  transmettre 
à  répoux  de  leur  choix.  Placidie  avait  donné 
le  trône  avec  sa  main  à  Constantius,  et  Pulché- 
rieà  Marcien.  Maxime  avait  donc  le  plus  grand 
intérêt  à  légitimer  son  pouvoir  par  une  alliance 
avec  les  restes  du  sang  de  l'ancienne  dynastie. 
Mais  il  aurait  été  assez  singulier  qu'ayant  fait 
une  révolution  tout  exprès  pour  venger  Fhon- 
near  de  sa  femme,  il  eût  débuté  par  en  épouser 
one  autre.  Les  historiens  s'en  tirent  en  disant 
que  la  femme  outragée  était  morte  de  désespoir  '. 
Il  est  plus  probable  que  Maxime,  âgé  de  soixante 
ans,  et  père  d'un  fils  en  âge  d'être  marié  était 
veuf  depuis  long-temps.  En  général  il  y  a  quelque 
chose  de  suspect  dans  toutes  ces  histoires  de 
femmes  violées  que  depuis  Lucrèce  on  a  mêlées 
à  la  plupart  des  grandes  conspirations  comme 
une  justification  ou  un  prétexte. 

■  Procope,  de  Bell,  WandaL^  1.  i,  c.  4. 

T.   II.  9 
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Le  mauvais  succès  de  la  tentative  de  Yalenti- 
niea  avait  démontré  encore  une  fois  qu'il  était 
désormais  impossible  à  aucun  pouvoir  de  se  sou- 
tenir sans  l'appui  des  Barbares  fédérés.  L'impor- 
tante place  de  maître  des  milices,  d'où  dépendait 
le  sort  de  l'état ,  était  vacante,  et  il  s'agissait  de 
trouver  un  successeur  à  Aëtius.  Yalentinien , 
aussitôt  après  la  mort  de  ce  grand  général ,  s'é- 
tait emfH^essé  de  mander  à  Rome  Majorien ,  que 
de  brillantes  campagnes  dans  la  Gaule  avaient  il- 
lustré dans  sa  jeunesse ,  mais  que  la  défiance 
d'Aêtius  avait  toujours  tenu  depuis  éloigné  des 
fonctions  publiques  ■•  Maxime,  porté  au  pouvoir 
par  les  partisans  du  chef  assassiné ,  ne  pouvait 
adopter  ce  choix.  A  peine  proclamé  empereur , 
il  tourna  ses  regards  vers  la  Gaule,  où  depuis  un 
siècle  se  décidaient  les  destinées  de  l'Occident.  Il 
sentait  combien  il  était  indispensable  au  main- 
tie|i  de  son  pouvoir  de  se  concilier  à  la  fois  la 
population  romaine  de  cette  province  et  les  Bar* 

I  Maeipifl  inUrtè  |Udlo  laerymabUt  fatam 

ClauMrtt  hXùmy  eufot  vpA  toliài  ilk 
Ibfnt  paUtiiiM  ooii|iinfn«i  agniiia  taimii  i 
BTocal  hone  [tf  «/«n'AiMiin]  precibiit. 

(Sidon.  m  Pûmtg*  9taJorianL) 
Sidomus  indique  très  bien  ici  œ  qui  rendait  difiOcile  la  poaitioii  de 
Valentinien  :  c^était  de  faire  marcher  ensemble  les  grands  corps  de 
Barbares  fédérés  formés  par  Aëtius,  magna  agm'ma^  et  les  troupes 
romaines  qui  composaient  la  garde  du  palais,  turmm palatinœ.  La  lutte 
de  ces  éléments  discordants  est  la  vraie  cause  de  la  chute  de  l*Empîra. 
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hares  fédérés  qai  s'y  étaient  établis.  Dans  ce  dau* 
ble  but,  il  fit  offrir  le  commandement  général  des 
milices  à  Ecdidus  Avitus  y  ce  noble  gaulois  que 
nous  avons  tu  figurer  dans  les  guerres  d' Aëtius» 
et  qui  s'était  fait  surtout  une  position  politique 
inflaente  par  ses  liaisons  intimes  avec  les  chefs 
des  Wisigoths  \  Par  cette  nomination ,  Maxime 
rattachait  à  sa  cause  l'aristocratie  gauloise ,  tou- 
jours disposée  à  soutenir  le  parti  dont  il  était  le 
représentant ,  et  s'assurait  en  même  temps  l'ap- 
pui des  Goths ,  qui  passaient  pour  les  plus  puis- 
sants de  tous  les  Barbares  fédérés. 

La  Gaule  entière  avait  applaudi  à  la  chute  de 
Valentinien.  Il  est  facile  de  voir  dans  les  écrivains 
gaulois  de  ce  temps  combien  son  gouvernement 
y  était  détesté  \  Avitus  accepta  la  dignité  qui 

1  prineep«{am  MuioMiti  unam 

Qao4  tvit  in  nhoê  i  («ditanif oe  cqailumqiM  ma^flnini 

(Sidon.  ApoU.  in  Paiteg,  Aviti^ 
*  Sîdoabi  qipdle  Vakntimeii  un  ûuenaé,  un  lâche,  k  moitié 


(M  Ptmêg»,  Jnti,  v.  36o.) 

flji  Bobii  iater  didw  «t  foMTt  mondi 

Mon  Tixim  foit  \  lod  4ùm  par  vcrbt  parwtnm 

lg»OT«i  colianM  logct  ■mctni^»  pntomni 


Imgm» ,  |eBeiw<«mil«nti  ftrre  vetusti 
Bl  vilit  M  aoKllm  ««tiri  miirice  gBolem. 

{lhîd.,v.  538.) 

Cm  iw  Mnrtit  mieux  peindre  la  répugnance  et  le  mépris  des  Gauleis 
pour  la  race  de  Tliéodose. 
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lui  était  conférée  aux  applaudissements  de  ses 
compatriotes,  et  s'occupa  d'abord  de  faire  re- 
connaître son  autorité  par  les  chefs  de  tous  les 
peuples  colonisés  dans  les  provinces.  £n  appre- 
nant la  mort  d'Aëtius,  ces  peuples  s'étaient  agi- 
tés ;  les  Francs  Ripuaires  et  Saliens ,  et  les  Alle- 
mands de  la  première  Germanie  avaient  fait  des  in- 
cursions dans  les  parties  delà  Belgique  qui  étaient 
encore  romaines  MJne  tournée  d'un  mois  qu' Avi- 
tus  fit  dans  les  provinces  du  nord  suffît  pour  réta- 
blir l'ordre.  Les  Francs  rentrèrent  dans  leurs  li- 
mites et  envoyèrent  des  députations  pour  rendre 
hommage  au  nouvel  empereur;  les  Allemands 
eux-mêmes  firent  acte  de  soumission^.  Mais  le 
principal  objet  que  devait  se  proposer  Avitus,  la 
mission  secrète  qu'il  avait  sans  doute  reçue  avec 
sa  nomination  était  de  concilier  au  nouveau  pou- 

1  FrtneiM  Gcrmaaam  prlmon  Belgaiiiqn«4ccimdam 

StMiMbat,  Bhenaoiqa* ,  feras  AIumuiim,  blbebai 
Bemaiiig  ripîs ,  tt  otroque  Mptibut  in  «gro 
Ttl  cif  M,  f  «1  f  idpr  «CM. 

(Sidon.  ApoU.»  in  paneg,  A9iii,  v»  373.) 

tatonisioflofiiif  cMMt,  Chaltaai^*  pakiitrî 
AlBfit  Albif  ■^oA. 

(Sidon.,  ihîi.^  «.  390.) 
U  M  fiint  pu  prendre  à  U  lettre  iès  exagérations  poétiques  de  Sido- 
nins  ;  mais  il  y  aurait  eu  une  licence  par  trop  forte  à  prétendre  qu'Avi- 
tus  avait  repoussé  les  Francs  au*de1à  de  l'Elbe.  D*après  la  durée  d*un 
mois,  que  Sîdonius  Ininnéme  assigne  à  la  tournée  de  son  héros,  il  est 
évident  qu*il  n'y  eut  pas  de  combat ,  et  qu'il  suffit  au  maître  des  mili- 
ces  de  se  montrer  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  toutes  ces  tribus , 
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voir  Tamitié  des  Wisigoths.  Il  se  rendit  donc  à 
Toulouse,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Le  roi  Théodoric,  accompagné  d'un  de  ses 
frères ,  alla  hors  de  la  ville  au-devant  du  général 
romain,  qui  y  fit  une  entrée  pompeuse  ;  les  deux 
princes  marchaient  à  ses  côtés,  reconnaissant  ainst 
publiquement  la  suprématie  officielle  de  la  dignî- 
tédont  il  était  revêtu  sur  toutes  les  royautés  bar* 
bares  '•  Avitus  trouvales  princes  wisigoths  parfais 
tement  disposés  à  entrer  dans  ses  intentions ,  et 
il  se  préparait  à  se  rendre  à  Rome ,  pour  rendre 
compte  à  Maxime  de  ces  heureux  commence- 
ments, lorsqu'il  apprit  que  die  nouvelles  catas- 
trophes se  succédant  en  Italie  avec  une  effrayante 
rapidité  avaient  encore  changé  la  fiace  des  af^ 
Êdres. 

L'impératrice  Eudoxie,  veuve  de  Valentinien , 
avait  été  profondément  blessée  dans  tout  ce  que 
ks  sentiments  de  la  femme ,  de  Tépousè  et  de  la 
mère  ont  de  plus  intime  et  de  plus  poignant.  Of- 

^  l'éuîent  remuées,  comme  &  Tordinaire,  aui  premières  nouYelIes 
^noe  rérolalion  à  Rome.  Aussi  la  pluiuurl  des  commentateurs  s*acoor- 
^t  à  penser  ({u'U  s*agit  ici  de  I'AItc  ,  petite  riTÎère  des  Ardennes , 
Vii  a  po  servir  de  frontière  aux  colonies  des  Francs  dans  la  Belgique. 
(Voir  an  I*'  Yolume,  p.  85,  les  preuves  de  Tidenlilé  des  Caltes  et  des 

FfiBCt.) 

'  llittC  gfrmrao  régit,  bioe  r«ge  rctcoto , 

Palladiain  implieiti  minibus  tubiérc  Tolocam. 

(âidon.  Apoil.,  in  Paneg,  Anti ,  i>.  436.) 
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fensée  de  rinsistance  hautaine  avec  laquelle  Aëtiu5 
réclamait  la  main  de  sa  fille,  elle  avait  poussé 
son  fiftible  époux  à  la  vengeance ,  et  cette  ven- 
geance avait  coûté  à  Yalentinien  le  trône  et  la 
vie.  £Ue*méme,  la  petite-fille  du  grand  Théodose, 
jetée  dans  les  bras  encore  sanglants  du  meurtrier 
de  son  mari,  s'était  vue  contrainte  de  livrer  au 
fils  de  Maxime  cette  fille  que  sa  fierté  avait  refu- 
sée au  vainqueur  des  Huns  ^  Dans  son  désespmr, 
elle  n'eut  plus  qu'une  pensée  unique ,  celle  de 
trouver  à  tout  prix  un  vengeur  :  elle  ne  pouvait 
en  espérer  en  Orient,  où  la  race  de  Théodose  était 
éteinte,  où  régnait  Marcien,  étranger  à  sa  fa- 
mille \  Une  idée  infernale  la  saisit  Rendant  Rome 
tout  entière  responsable  de  ses  douleurs ,  elle 
ne  recula  pas  devant  la  pensée  d'attirer  sur  cette 
malheureuse  ville  le  pire  de  tous  les  fléaux,  l'in- 
vasion vandale.  Elle  écrivit  secrètement  à  Gensé- 
rie,  lui  peignit  son  affreuse  position  et  le  somma, 

>  Maximut  uxorem  FaietUiiùani  jtuguttam^  amUiionem  vin  iugtre 
prokibUam,  inirà  paueùtimot  dus  m  conjugium  smtm  troMituiii,  (Prof- 
per»  Chron.)  Comme  si  unptreil  traitement  ne  sufliiait  pu  pourexci- 
1er  rind^nation  d*itBe  fiemme»  Procope  attribue  toute  la  colève  d*Ett- 
doue  aux  termes  inconvenant!  d*une  déclaration  d*amour  que  Blazime 
ae  serait  penoais  de  lui  Cure.  Pour  mieux  comprendre  le  ridicule  de 
toutes  ces  histoires  galantes,  il  6ut  se  rappeler  que  Blaxime  avait 
soixante  ans,  et  qu'Eudoxie  était  mère  de  deux  filles  en  âge  d*Ali«  ma- 
riées. 

'  Procope,  de  Beii.  randal.,  1.  t,  c.  4. 
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comme  fédéré  de  l'Empire,  de  venger  la  mort 
du  priDoe  auquel,  par  le  traité  de  442)  il  avait 
promis  de  vouçr  ses  services  S 

Genséric  n'était  que  trop  disposé  à  répondre 
à  cet  appel;  depuis  qu'il  avait  achevé  laconquéte 
de  l'Afrique ,  ses  yeux  étaient  louraés  sans  cesse* 
vers  ritalie,  et  il  avait  déjà  fait  plusieurs  tentatives 
pour  y  pénétrer.  Il  saisit  avec  empressement  une* 
occasion  aussi  finvorable  qu'inespérée,  et  mettant 
sa  flotte  en  mer,  U  parut  inopinémeat  à.  l'embou^. 
chure  du  Tibre. 

Cette  nouvelle  foudroyante  fut  aceueilUe  âû 
Rome^  d'un  c6té  avec  stupeur^  de  Tautre»  comme- 
tout  semble  l'indiquer,  avec  une  secrète  joie. 
Le  parti  de  la  dynastie  déchue  était  encore  puis^ 
88Bt;  outre  les  liens  de  fidélité  que  crée  toujours 
un  long  exercice  du  pouvmr,  les  catholiques  et 
le  dergé  orthodoxe  étaient  en  générai  très  atta- 
chés aux  princes  de  la  famille  de  Théodose  qui , 
depuis  Honorius,  s'étaient  montrés  si  pieux,  si 
déronés  à  la  religion,  si  ennemis  des  païens  et 
des  hérétiques  *•  Nous  avons  signalé  au  contraire 

Tespece  d'athéisme  affiché  par  Âêtius  et  par  les 
cbefii  barbares  qui  l'entouraient.  Ainsi  les  catho- 
liques durent  voir  avec  horreur  le  complot  qui 

'  Proeope  »  d^  Bell,  Fondai,  L  t^  c.  4.  Éir^Dirrf  9i  «c  ^tXii  rt 
'  ht  dtfciple  de  laiat  A^ugustiu^  Orose,  leur  rend  ce  lémoigiiage  : 
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éleva  Maxime  sur  le  trône.  Au  milieu  d'une  po^ 
pulation  divisée  et  surprise  à  Timproviste,  au<* 
cune  résistance  n'était  possible.  Les  partisans  de 
Maxime  ne  songèrent  qu'à  fuir ,  poursuivis  par 
les  malédictions  de  leurs  adversaires  ;  lui-même, 
voulant  s'échapper  de  la  ville,  fut  massacré  avec 
son  fils,  après  trois  mois  de  règne,  dans  la  confu- 
sion de  cette  déroute  tumultueuse  '• 

Cependant  Genséric  s'avançait  rapidement 
sans  rencontrer  d'obstacles.  Arrivé  le  i  a  juin  aux 
portes  de  Rome^  il  y  trouva  le  pape  saint  Léon 
qui  venait  au-devant  de  lui  avec  son  clergé- 
L'impératrice  Eudoxie  l'attendait  au  palais  où 
elle  le  reçut  comme  un  libérateur.  Mais  le  Van- 
dale n'était  pas  homme  à  se  payer  de  témoigna- 
ges de  reconnaissance  et  de  respect  Tout  ce  que 
le  saint  pontife  put  obtenir  de  lui  fut  de  ne  pas 
incendier  la  ville  et  d'épargner  la  vie  des  habi- 
tants et  les  principales  églises  .  Rome  fut  livrée 

Prmdpu  nostn  ^iii  «e/  relightlssimi  timt.  Nous  «yobs  cilê  les  décrets 
d'Honorittft  et  de  Valenlinien  contre  toutes  les  sectes  dissidentes. 

'  Muiiis  nohiiibus  ac  popidaribus  ex  ivrbe  fugtenttbut ,  ciim  ipte  qtuh 
jue,  data  eunctit  abettruU  lieentid ,  vellet  abscedere,  septuagesinto  sep" 
timo  adepti  imperii  die,  à  famulis  regiis  dUaniaim  est  et  memèmtim 
dejecUu  in  J^berim,  (Piosper  Chron.)  Vwtfamidi  regii,  il  fiuil  entcodre 
les  anciens  serviteurs  de  Valentinien,  instruments  de  U  ^ren^eanee 
d*Eudoxie. 

*  Urbetn  omniprœtidio  vacuam  Gensericus  ohiimùt,  oectmemie  eibi 
extra  portas  saneto  lAone  episcopo  cujus  suppiiceUio  ità  emm  Deo  mgente 
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aa  pillage  pendant  quatorze  jours.  Genséric  se 
réserva  les  dépouilles  du  palais  impérial  respecté 
par  àlaric  y  de  cette  auguste  demeure,  qui ,  sui- 
vant l'expression  d'un  auteur  contemporain , 
avait  donné  son  nom  à  tous  les  palais  du  mon* 
de\et  où  s'étaient  accumulés  depuis  cinq  siècles 
les  trésors  des  peuples  vaincus  par  les  Romains. 
Tous  ces  objets  précieux  parmi  lesquels  se  trou- 
vaienty  dit-on ,  les  vases  sacrés  enlevés  par  Titus 
au  temple  de  Jérusalem,  furent  transportés  à  Car- 
tilage. L'impératrice  y  fut  emmenée  captive  avec 
ses  deux  £yiles ,  Eudoxie  et  Placidie,  et  un  grand 

• 

nombre  de  nobles  patriciens  dont  Genséric  es- 
pérait  tirer  de  riches  rançons.  Bientôt  après ,  par 
l'ambition  des  nobles  alliances  commune  à  tous 
les  chefs  barbares ,  il  fit  épouser  à  son  fils  Hu* 
néricy  cette  jeune  Eudoxie  que  la  violence  avait 
à^k  fiancée  deux  fois ,  victime  et  cause  innocente 
de  tous  les  malheurs  de  sa  famille  ^. 

n  peut  sembler  étonnant  qu'après  être  resté 
seulement  quinze  jours  à  Rome,  il  en  soit  sorti 
volontairement ,  satisfait  d'enlever  son  butin ,  et 
n'ait  pas  cherché  à  s'y  maintenir.  Mais  il  est 

^^nni  ut  ùb  ipù  et  cœde  ac  suppUciit  abstineretur.  (Prosper.  Cbron.) 
'  On  Bût  que  la  maison  d^Augnste,  située  sur  le  monl  Palatin,  devint 

la  dcaenre  des  empereurs.  De  U  le  mot  paUtium  appliqué  dans  la  suite 

à  tons  les  édifices  royaux. 
*  Procopey  de  BelL  Mandai, ,  1.  i,  c.  5. 
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probable  qne  pour  œtle  expédition ,  il  n^ovâit 
pu  rassembler  que  peu  de  troupes.  Cétait  plutôt 
un  coup  de  piraterie  qu'une  conquête  j  et  il  put 
craindre  sa  faiblesse  numérique  au  milieu  d'une 
ville  populeuse ,  en  face  des  garnisons  romaines 
de  l'Italie  et  dans  le  voisinage  des  Barbares  fé- 
dérés  de  la  Gaule  ^ 

En  effet,  celte  seconde  prise  de  Rome  produi- 
sit dans  toutes  les  parties  de  TEmpire  un  soulè- 
vement général.  L'impression  ne  fut  pas  moins 
vive  que  lors  de  l'invasion  d'Alaric ,  et  les  auteurs 
du  temps  en  parlent  avec  le  même  sentiment  de 
stupéfaction  et  de  terreur.  Dans  la  Gaule  surtout 
l'indignation  fut  extrême.  Le  parti  de  Yalenti* 
nien  s'était  relevé  et  son  premier  acte  avait  été 
de  livrer  Rome  aux  Vandales.  La  mort  de  Maxime 
laissait  l'état  sans  chef.  Il  était  temps  pour  la 
Gaule  de  sauver  l'Empire  à  son  tour  et  d'avoir 
aussi  son  empereur  à  elle ,  objet  constant  de  ses 
vœux  depuis  la  fin  du  IIP  siècle.  Tous  les  re- 
gards se  tournèrent  sur  Avitus  ;  toutes  les  bou* 
ches  le  proclamèrent  seul  capable  d'arracher  la 
ville  étemelle  des  mains  rapaces  de  Gensé* 
rie. 

■  La  retraite  de  Genséric  fut  attribuée,  comme  celle  d'Attila,  à  une 
influence  miraculeuse,  et  le  pape  saint  Léon  institua  une  ièle  en  com- 
mémoration de  ce  grand  événement.  (Wsi»  Pente ^  VemdaL  ccmm»  Bih 
tor,f  e,  6.) 
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Avitos  se  trouvait  encore  alors  à  Toulouse  au* 
prés  des  princes  wisigoths  qui  furent  les  pre* 
mîers  à  le  presser  de  saisir  la  couronne  en  lui* 
promettant  Tappui  de  toutes  les  forces  de  leur 
Dation  ^  Cédant  à  leurs  conseils,  il  se  rendit  avec 
em  à  Arles  où  s'empressèrent  d'accourir  les  dé- 
putaticms  des  sept  provinces  et  les  personnages 
la  plus  distingués  de  la  Gaule^.Sa  marche  à  tra- 
vers la  Narbonnaise  n'avait  été  qu'un  triomphe; 
partout  sur  la  roule  la  noblesse  en  armes  venait 
grossir  son  cortège  et  l'assemblée  le  prodama 
eapereur  avec  l'expression  du  plus  vif  enthou* 
siasme^  Aussitôt,  pour  ne  pas  laisser  refroi- 
dir l'ardeur  de  ce  premier  élan ,  il  partit  pour 
illalie  emmenant  avec  lui  l'élite  de  l'aristocratie 
gauloise,  et  laissant  la  province  à  la  garde  des 
Wisigoths  dont  la  présence  aurait  pu  e£Brayer  les 
populations  italiennes. 

L'invasion  des  Vandales  avait  jeté  dans  Rome 
une  telle  confusion  que  personne  n'était  en 
état  de  disputer  le  pouvoir  au  nouveau  préten- 
dant Le  sénat  et  l'armée  d'Italie  confirmèrent, 
sans  difficulté,  l'élection  d'Arles^ ,  et  Avitus  prit 


'  aîdon.y  ni  Pmneg,  Aviti,  vers.  490.  ' 

'  leMittf  est  jipttus  imperaior  in  GaiOas,  et  ingnssut  est  Theodo» 
'icBf  its  Gotiorum  jéreUtto  cttm  fratribus  suis  in  pace,  (  Cbron.  Marii 
^Mpi  Atenticensisy  ad  ann,  455.) 

^  MoD.,  in  Paneg»  jipiti,  vers,  5i5  à  575. 

^  JpitÊu  gMu  eivié  ah  essercitu  galHcano  et  ab  honoraîis ,  primkm 
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paisiblement  possession  du  palais  impérial  dévasté 
par  Genséric,  et  de  la  grande  cité  veuve  de  ses 
habitants  que  la  terreur  avait  dispersés.  Pour 
achever  de  rendre  son  autorité  légitime',  il  ne  lui 
manquait  plus  que  Yunanùnité  ou  Fadhésion  de 
Tempereur  d'Orient.  Aussi  son  premier  soin  fut 
d'écrire  à  Marcien  pour  se  faire  reconnaître  par 
lui  en  qualité  de  collègue.  Maxime  n'avait  pas  eu 
le  temps  d'entamer  une  négociation  de  ce  genre, 
et  d'ailleurs  élevé  par  un  complot  sur  le  trône  en- 
core san^ant  de  Yaientinien ,  il  ne  pouvait  es- 
pérer de  faire  approuver  son  usurpation  par  la 
cour  de  Constantinople.  Âvitus,  au  contraire, 
n'avait  pris  personnellement  aucune  part  aux 
événements  qui  avaient  renversé  la  dynastie  de 
Théodose;  son  élection  était  parfaitement  légale, 
et  la  nécessité  de  s'unir  pour  résister  aux  inva- 
sions des  Vandales ,  était  également  sentie  dans 
les  deux  Empires  •  La  réponse  de  Marcien  fut 
donc  favorable  '  ;  mais  comme  il  avait  déjà  dési- 
gné seul  les  deux  consuls  de  l'année  suivante ,  il 
ne  voulut  pas  revenir  sur  ce  qu'il  avait  décidé. 
En  conséquence  le  nom  d'Avitus  ne  fut  pas  in- 

Tolosm,  dehinc  apud  Aretatum  Augustus  appeilatug,  Romam  pergit  et 
siueipitw»  (Idat.  Chron.) 

*  Per  Afitum  ^ui  à  Romanis  evogatus  et  susaptus  fuerat  imperatort 
ieguti  ad  Starcianum  mitiuntur pro  unanimitaie  imperii.,,,  Marcianutt 
Avitus  concordes principalu  Romani  uiuniw  imperii,  (Idatii  Chron.) 
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scrit  à  CoDstanlinople  sur  les  fastes  consulaires, 
en  4S5y  quoiqu*il  ait  pris  le  consulat  à  Rome, 
suivant  Tusage,  pour  cette  année,  qui  était  la  pre- 
mière après  son  élévation. 

Toutes  les  classes  de  citoyens  s'étaient  en  ap- 
parence ralliées  au  nouveau  pouvoir  ;  nulle  part 
il  ne  s'était  manifesté  contre  lui  d'opposition  ou- 
verte; mais  il  n'en  existait  pas  moins  des  germes 
de  mécontentement  qui  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion pour  éclater.  L'élu  delà  Gaule,  le  protégé 
des  Wisigoths  ne  pouvait  être  agréable  à  l'Italie, 
et  le  parti  de  l'ancienne  dynastie  qui  avait  si 
promptement  renversé  Maxime  était  encore  as- 
sez puissant  pour  se  faire  craindre.  Avitus  se 
cnit  obligé  de  donner  une  garantie  de  ses  inten- 
tions conciliantes  ^  en  choisissant  pour  maître  des 
milices  Majorien,  que  les  derniers  ordres  de  Yalen- 
tinien  avaient  appelé  à  cette  éminente  dignité  '  ;  il 

'  loKiis  Yàlcriiis  Majorianus  était  d*uiie  lUustre  famille  ;  son  aïeul 
*^  M  aaltre  des  milices  dlUyrie  sous  le  grand  Théodose.  Son  père 
vttfnt  point  toqIu  s'aUacher  à  la  fortune  d'Aëtius,  s'était  contenté 
'm  emploi  obscur  où  il  s*é(ait  &it  estimer  ;  lui-même,  après  de  bril- 
hotsdâmts  dans  la  carrière  militaire^  aTait  tu  celte  carrière  se  fermer 
^tnat  hd  par  la  malveillance  de  son  général.  Il  appartenait  donc  par 
l<iv  tes  antécédents  au  parti  de  Tancienne  dynastie.  Nous  savons  posili- 
*CBcnt  fpi*n  était  maître  des  milices  lorsqu'il  fut  élu  empereur  ;  mais  il 
a*at  pas  nssi  bien  prouvé  qu'il  ait  été  nommé  par  Avilus.  Cependant, 
PiSDdaiion  avec  laquelle  Sidonius  le  compare  à  Germanicus  et  à  Tra« 
jan  donne  lieu  de  penser  que,  comme  ces  deux  grands  hommes,  il  occu  • 
P>it  ions  son  prédécesseur  la  seconde  place  de  l'Empire.  D'ailleurs  on 


141  PROGR^ 

est  même  probable  que  ce  choix,  contraire  à  ses  vé- 
ritables intérêts ,  lui  fut  imposé  comme  une  con- 
dition de  Tacquiescement  du  sénat  romain.  D'un 
autre  côté  il  ne  négligea  rien  pour  s'entourer  de 
ses  par^its  et  de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Son 
gendre  Sidonius  AppllinariSyrun  des  personna- 
ges les  plus  influents  de  la  puissante  cité  des  Ar- 
vemes ,  l'avait  suivi  à  Rome ,  et  composa  pour 
l'inauguration  de  son  premier  consulat  le  pané- 
gyrique en  vers»  dont  nous  avons  déjà  cité  tant  de 
fragments. 

Après  avoir  ainsi  consolidé  son  pouvoir,  Avi- 
tus  s'occupa  de  remédier  aux  maux  de  l'Empire 
.  dont  la  situation  devenait  de  plus  en  plus  criti- 
que. Son  premieir  soin  dut  être  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  lltalie  en  rétablissant  Tordre  sur  les 
frontières  du  nord,  troublées  par  les  grands  mou- 
vements que  la  mort  d'Attila  avait  occasionnés 
parmi  les  Barbares ,  et  de  réorgarniser  les  armées 
impériales  très  afiEaiblies  depuis  que  l'hoatiiilé 
des  Huns  avait  fermé  les  sources  de  leur  recrute^ 
ment  extérieur.  Dans  ce  double  but ,  il  se  rendit 
à  la  fin  de  Tannée  455,  en  Pannonie  ^,  tandis  que 

eon^C  que  Majorien  étant  maitre  des  milices  lors  de  la  déposition  d*A- 
vifns,  Eidiner  n*ait  pas  osé  le  dépouiller  de  cette  charge  ;  mais  on  ne 
comprendrait  pas  que  ce  chef  ambilieui  ne  Peut  point  prise  pour  loi* 
même  si  elle  avait  été  Tacanle.' 

■  Sidon.,  in  Paneg,  AvHî,,  vtrs,  590. 
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• 

Majorien  repoussait  dans  les  Alpes  Ahétiennes 
une  invasion  des  Allemands  qui ,  délivrés  du  voi- 
sinage des  Huns ,  recommençaient  leurs  incur- 
sions favorisées  par  la  nature  du  pays  '.  Tous  les 
Barbares  qui  voulurent  entrer  comme  fédérés 
au  service  de  l'Empire  furent  colonisés  dans  les 
provinces  voisines  du  Danube  et  leurs  contin* 
gents  vinrent  suppléer  à  la  faiblesse  des  lé- 
gions. 

Avec  ces  nouveaux  auxiliaires,  Avitus  se  trou- 
vait en  état  de  défendre  les  côtes  de  l'Italie  con- 
tre les  pirateries  des  Vandales;  mais  il  ne  pouvait 
empêcher  Genséric  d'étendre  ses  conquêtes  au- 
delà  des  mers.  Profitant  des  désordres  causés  par 
son  audacieuse  tentative  sur  Rome,  le  roi  van- 
dale ,  de  retour  à  Carthage ,  avait  sur-le-champ 
repris  possession  des  deux  Mauritanies,  rendues 
à  l'Empire  par  le  traité  de  44^)  puis  mettant  sa 
flotte  en  mer ,  il  envahit  la  Sicile ,  la  Sardaigne , 
la  Corse  et  toutes  les  îles  de  la  Méditerrannée'. 

>  SîdoiLy  in  Paneg,  Major,,  v,  Z'j5,  Le  corps  de  troupes  qui  com- 
bittit  les  Anemands  élait  commandé,  sous  les' ordres  de  Majorien,  par 
■n  officier  bariiare  nommé  Bufcon.  Sîdonios  indique  que  cette  eipédi- 
tion  saivit  de  très  près  la  nomination  de  Majorien  4  la  dignité  de  maître 
des  milices  :  Jàmque  magîster  eras, 

*  Past  moriem  FaUnthùanî,  GenseHeus  totius  Àfrtcœ  ambitum  ohti" 
nuit  mecnon  et  insulas  maximas  SarJiniam,  Siciiiam,  Conicam,  Ebu* 
tam,  Maf&ricam,  Miaoricam  et  alias  muttas,  (Victor  Vitensis,  de  Perm 
J€c.  Fondai,,  \,  i,  c.  40 
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Chaque  année  au  printemps  ses  flottes  sortaient 
des  ports  et  allaient  promener  la  dévastation  sur 
tous  les  rivages  de  cette  mer,  pénétrant  jusqu'au 
fond  de  l'Adriatique  et  menaçant  à  la  fois  les  pos 
sessions  des  deux  Empires,  dont  elles  intercep- 
taient la  navigation  et  le  commerce  \  Ainsi  com- 
mença cette  guerre  de  piraterie  que  l'Afrique  de- 
venue barbare  a  faite  pendant  près  de  mille  ans  à 
l'Europe  civilisée,  et  dont  notre  glorieuse  con^» 
quête  d'Alger  a  pu  seule  fixer  le  terme. 

Réprimer  ces  ravages,  attaquer  les  Vandales 
dans  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient  établi  le  siège 
de  leur  puissance,  reconquérir  les  provinces  qui 
jadis  nourrissaient  lltalie  en  proie  à  la  famine, 
depuis  qu'elle  les  avait  perdues^  tel  était  le  pre- 
mier besoin  de  l'Empire  et  le  plus  puissant  objet 
des  préoccupations  d'Avitus.  L'Espagne  était  le 
point  par  lequel  on  pouvait  faire  passer  le  plus  fa- 
cilement une  armée  en  Afrique;  mais  cette  con- 
trée elle-même  avait  échappé  à  la  domination  ro- 
maine. Les  Suèves  en  occupaient  plus  des  deux 
tiers.  Avitus  chargea  Théodoric  de  combattre  ces 
Barbares,  et  le  roi  des  Wisigoths  accepta  avec  joie 


Hine  Ttndilut  ho«ti« 

Urg«t,  et  in  Doslruin  nuaieitMl  c1«m  ^aotanoît 
Militât  cicîdium 

(Sidon.,  in  Paneg,  Jnthem,,  v»  3a 8.  «^  Procope,  été  Bell, 
FanJal,,  1.  i,  c.  5.) 
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«me  mission  si  bien  en  harmonie  avec  les  senti- 
maits  de  son  peuple  ^ 

Pédant  Tannée  4^6,  il  fit  au  roi  suève  Re- 
efaiaire  une  guerre  acharnée ,  lui  reprit  presque 
tontes  les  villes  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie, 
le  diassa  de  Braga ,  sa  capitale ,  et  se  rendit  en- 
fin maître  de  sa  personne  ^.  Le  fanatisme  religieux 
contribua  à  augmenter  les  horreurs  de  cette 
guerre.  Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  Barba- 
res convertis  au  christianisme  étaient  ariens ,  et 
que  les  Wisigoths  se  distinguaient  par  leur  atta- 
chement aux  doctrines  de  cette  secte.  Partout 
où  ils  portèrent  leurs  armes  en  Espagne,  ils  si- 
gnalèrent leur  zèle  impie  en  massacrant  les  prê- 
tres orthodoxes ,  en  dépouillant  et  brûlant  les 
églises,  en  faisant  manger  leurs  chevaux  sur  la 


'  MhpÊmoM  rem  Gùikarum  Tkemloricus  eum  htgehti  exetciiu  sùo  et 
wUaU  ei  crdmathne  ApUi  hnperaioris  ingreditur,  (IdadiChrotii) 
«s  le  récit  dldace,  Aviius  et  Théodoric  commencèrent  par  envoyer 
^  députés  au  roi  des  SuèTM  pour  rengager  à  rester  fidèle  au  Iraité 
^11  amût  oMidu  quelques  années  auparavant  avec  Valentinien.  Mab 
lednaue,  an  croyant^  srion  Tniage  général  des  Barbares,  dégagé  de  ce 
ttaité  par  la  mort  du  prince  qui  Tavait  signé,  ne  répondit  à  ces  avan- 
«s  de  paix  qu*en  envahissant  la  Tarragonnaise. 

*  Jdaiii  Chron*  Si  Ton  en  croit  Jornandès,  les  fédérés  bourguignons 
ée  la  Ganle  prirent  part  à  cette  guerre  sous  les  ordres  de  Théodoric  : 
fcijiniMfîiiiiiiiii  reges  axuUiare*  hahens  sihique  devotos  (Hist.  Goth., 
c  44.)  idace,  témoin  oculaire,  ne  parle  point  de  ce  h\l  qui  ne  me 
fÊÊÛX  mUcsient  vnàaemUabk. 

T.   11.  10 
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table  sainte  des  autels  K  Aussi,  quoiqu'auxi- 
liaires  de  TEmpire,  ils  étaient  vus  avec  horreur 
par  les  populations  romaines  du  pays  qui ,  se  for- 
mant en  bagaudes ,  prirent  les  armes  pour  dtfen- 
dre  leur  religion  et  leurs  foyers  ^ ,  tandis  que  les 
restes  des  Suèves ,  réfugiés  dans  les  montagnes 
au  nord  du  Douro,  sous  la  conduite  d'un  chef, 
nommé  Maldra,  bravaient  encore  leurs  vain- 
queurs, et  recommençaient  une  lutte  qu*on  avait 
pu  croire  terminée  par  la  captivité  de  leur  roi  ^. 
Afin  d'être  plus  à  portée  de  surveiller  et  de  se- 
conder les  opérations  de  son  allié ,  Avitus  s'était 
transporté  à  Arles ,  et  avait  équipé  dans  les  ports 
de  la  Gaule  une  flotte  dont  il  confia  le  comman- 
dement à  un  de  ces  o£Bciers  barbares ,  qu  Aëtius 
avait  élevés  aux  honneurs ,  et  qui  s'étaient  for- 


'  Satctorum  iasUicœ  cffraeUe,  oliaria  suklata  iOque  co^fraeta,  Wr- 
gbus  Dei  abductof,  jumeniorum  pecorumquc  horrore  loems  saur  hmjUm' 
tus  (Idatii  Chron.) 

*  Cette  haine  des  Esfiagiiols  contre  les  Wisigolhs  était  déjà  ancion- 
ne.  On  s*était  toujours  servi  des  contingents  gothiques  pour  conbnttre 
les  ittsnifés  de  l'Espagne  romaine.  La  rage  des  populations  contre  ces 
fédérés  barbares  était  telle  que ,  vers  449»  Basilios,  chef  des  bagnudea 
espagnols  ayant  surpris  un  corps  de  Wisigolhsdans  une  Tille  de  In  Tar- 
ragonaiie,  les  massacra  tous  dans  Téglise  même  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
L'éféque  de  la  ville,  ayant  voulu  défendre  Tasile  sacré  dnsanctisnim, 
fat  tué  dans  le  tumulte.  Dès-lors  aussi  on  voit  ce  même  Basilios  s*iiiâr 
à  Rechîaire,  roi  des  Suèves  »  contre  les  Goths  et  les  troupes  impériales. 

'  Smpt  qui  remanseraitt  in  extrême  purtê  GaUeeiœ^  MmtiUœJi^Êtm 
Homine  Maldram  sibi  regem  constituunt,  (Idatii  Chron.) 
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mes  à  son  ébole.  Le  nouveau  commandant  s'ap- 
pelait Ricimeri  et  avait  le  titre  de  comte,  qui  ré- 
pondait^ comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  celui 
d'officier  général  dans  nos  armées  modernes.  Il 
était  d'origine  suève ,  fils  d'un  chef  de  cette  na- 
tkm  et  d'une  fiÙe  de  Vallia,  premier  roi  des  Wi- 
sigoths  d'Aquitaine  ^  L'estime  de  l'armée  l'avait 
désigné  au  choix  de  l'empereur,  et  dès  le  premier 
abord  il  justifia  la  haute  idée  qu'on  avait  con- 
çue de  ses  talents  et  de  son  courage.  Ayant  ren- 
contré la  flotte  vandale  dans  les  parages  de  la 
Corse,  il  l'attaqua  et  la  détruisit  complètement  '; 
puis,  sans  perdre  de  temps ,  il  se  porta  sur  la  Si- 
cile, débarqua  près  d'Agrigente,  battit  encore 
les  Vandales  sur  terre  et  les  chassa  de  cette  par* 
tic  de  rUe  ^ 

Ces  victoires  eurent  un  grand  retentissement 
dans  toute  l'Italie.  C'était  la  première  revanche 
que  les  Romains  eussent  prise  sur  Genséric  de- 
puis l'humiliation  que  ce  farouche  conquérant 
avait  imposée  à  la  capitale  même  de  l'Empire. 
Ridmer  vint  jouir  de  sa  gloire  à  Rome  et  à  Ra- 


'  SîdoB.,  in  Paneg.  jÉnthemii^  "vers,  36o. 

*  iisJêm  Jie6m,  iUehimerU  eamith  cîrcumveniione  magna  nuddtudo 
^mMonam  qmœ  se  de  Carthagine  cum  LX  napibut  ad  Galiias  vel  ad 
iteËam  mopermi,  régi  Theudorieo  nuncîatwr  excisa  per  jâyiium,  (Idatiî 

'  SiènB.»  in  Paneg,  dnihem.,  vers,  36;. 
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venne  ^  où  il  fut  accueilli  avec  un  enthousiasme 
d'autant  plus  vif  que  les  divers  partis  virent  aussi- 
tôt en  lui  un  instrument  qui  pouvait  servir  leurs 
desseins. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'opposition  secrète 
qui  existait  dans  le  sénat  contre  le  pouvoir  d'Â- 
vitus,  et  qui  l'avait  forcé  à  choisir  Majorien 
pour  commandant  général  des  milices.  Ce  choix, 
qui  faisait  voir  en  même  temps  à  la  tête  des  ar- 
mées le  maître  des  milices  nommé  par  Maxime  et 
celui  que  Valentinien  avait  choisi  avant  de  mou- 
rir,  était  une  tentative  de  conciliation  entre  les 
partis.  Mais  il  est  rare  que  ces  sortes  de  coalitions 
puissent  créer  un  accord  durable;  l'élu  de  la  Gaule 
et  celui  de  l'Italie ,  l'élu  de  Maxime  et  celui  de 
Valentinien  ne  pouvaient  long-temps  commander 
ensemble  ;  il  fallait  que  tôt  ou  tard  Tun  des  deux 
disparût  devant  l'autre. 

Âvitus  avait  d'ailleurs  contre  lui  une  autre 
cause  d'impopularité.  La  protection  des  Wisigoths 
avait  commencé  sa  fortime  politique  et  était  en- 
core son  plus  ferme  appui.  Ses  liaisons  intimes 
avec  Théodoric  ne  déplaisaient  pas  seulement  aux 
Romains,  opposés  à  toute  influence  barbare  ;  elles 
blessaient  aussi  tous  les  fédérés  de  race  slave  ou 
suévique ,  naturellement  ennemis  des  Goths.  C'é- 
tait ce  dernier  motif  qui  donnait  surtout  aux  amis 
de  Majorien  l'espérance  fondée  d'attirer  Ricimer 
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daBS  leur  parti.  Quoique  tenant  par  sa  mère  à  ia 
race  gothique^  ce  général  était  Suève  de  naissance. 
Gomme  tous  les  autres  chefs  barbares ,  il  était 
choqué  de  la  prééminence  des  Wisigoths  qui  se 
vantaient  d'aToir  fait  un  empereur ,  et  il  ne  pou-* 
Tait  Yoir  sans  douleur  ses  compatriotes  d'Espa- 
gne écrasés  par  Tbéodoric*  Toutes  ces  raisons  le 
décidèrent  à  mettre  sa  gloire  récente  au  service 
de  l'opposition. 

ÂTitus,  en  se  chargeant  de  diriger  lui-tném^ 
ks  opérations  les  plus  importantes  de  la  guerre 
contre  les  Yandales,  avait  cru  sans  doute  afifai- 
Uir  l'influence  deMajorien  qui  restait  oisif  en 
Italie.  Mais  en  même  temps ,  par  son  absence , 
il  laissait  le  champ  libre  aux  complots-de  ses  en- 
nemis et  aux  intrigues  de  son  rival.  Dès  que  Bi- 
dmer  et  Majorien  se  furent  entendus ,  il  devint, 
inutile  de  dissimuler.  La  conspiration  éclata  par 
ime  émeute  militaire  à  Ravenne ,  dans  laquelle 

* 

périt  le  patrice  Ramire,  fidèle  à  la  cause  d'Âvitus. 
Le  sénat ,  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
se  prononcer  y  décréta  aussitôt  la  déchéance  de 
l'empereur  gaulois  ;  Majorien  et  Ricimer  se  chiir- 
gèrent  de  l'exécution. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  événements, 
Avitus  s'empressa  de  mander  à  Théodorîc  de 
quitter  l'Espagne  pour  venir  à  son  secours.  Mais^ 
prévoyant  que  les  Wisigoths  ne  pourraient  sortir 
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Ëicileinent  d'un  pays  couvert  de  bandes  enne- 
mies ,  il  pensa  qu^une  prompte  répression  suffi- 
rait peut-être  pour  étouffer  le  complot  à  sa  nais- 
sance, et  il  se  hâta  de  repasser  les  Alpes  avec 
quelques  troupes  dévouées. 

Arrivé  au-delà  des  monts ,  il  trouva  l'Italie  en- 
tière soulevée  contre  lui;  la  lutte  n'était  plus 
^ale.  Dans  un  combat  livré  près  de  Plaisance , 
le  16  octobre  4^6 ,  il  fut  vaincu  et  pris  par  Rici- 
mer  qui  lui  imposa  pour  conserver  sa  vie  Tobli- 
gation  d'abdiquer  sur-le-champ  et  d'entrer  dans 
les  ordres  sacrés ,  en  acceptant  l'évéché  de  Plai- 
sance,  de  cette  ville  témoin  de  sa  défieiite  \  C'est 

■  Dtjectms  est  jinttu  imperatorà  Majoriano  et  Bieimtre^  Plmitmiids 
êi  fadut  est  «pUeapus  in  emtate.  (Maiii  EpîsL  AirenL,  Ghron.,  mdetmm. 
456.)  jépiius  unus  ex  senatoribus,  et^  ut  wttdè  jmamfestum  etty  avis  or* 
wemMttf  euai  romamun  amèisset  imperium^  Uauriosi  agere  'volernSp  à  se- 
mtOonèut  t/eeitu,  e^ud  Plaeemtiam  urhem  episeopus  ordmatur.  (Gcwg. 
TfOTmf  Mist,  Fmnc,  1.  xi,  c.  a.)  On  toU  que  k  témoignage  de  Blariiis 
et  eelni  de  Grégoire  de  Tours  confirment  la  part  prise  par  Bfajonen  et 
le  iénat  de  Rome  k  la  déposition  d^Avitus.  Quant  aux  mots  tuxsaiosè 
ùgere  itoUms,  il  est  difficile  d*en  comprendre  le  sens,  Avitus  n'ajrnnt 
jamais  été  accusé  de  luxe  ni  de  luxure.  Ces  mots,  an  reste»  sont  pro- 
bablement la  cause  d*une  singulière  erreur  de  Frédégaire,  qui,  d*après 
cette  phrase  de  Grégoire  de  Tours,  a  cru  dcTotr  attribuer  à  Avitus  Ta* 
neodote,   déjà  très  suspecte,  de  la  violence  fûte  par  Valentinîen  à 
répouse  de  Maxime.  Dans  le  récit  de  Frédégaire.  k  scène  se  passe  à 
Trères,  et  Tépoux  outragé  est  un  sénateur  de  cette  cité,  nommé  Lucius, 
qui,  pour  se  venger,  livre  la  viQe  aux  Francs.  Les  commentateurs  mo- 
dénies,  à  leur  tour,  sachant  qu*Avitns,  depuis  son  élection  k  Tempire, 
a*atvait  jamais  été  à  Trêves,  ont  reporté  Panecdote  sur  Tasurpateiir  Jo* 
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le  premier  exemple  que  Ton  trouve  en  Occident 
de  cet  abus  des  choses  saintes  qui  infligeait  la  plus 
knite  dignité  du  christianisme  comme  une  sorte 
de  dégradSation  aux  hommes  politiques ,  dont  on 
Toulait  annihiler  l'influence.  Cet  usage ,  pratiqué 
en  Orient  depuis  le  commencement  du  Y*  siècle 
et  condamné  en  tout  temps  par  FÉgliseï  prouve 
que  la  pureté  des  sentiments  chrétiens  commen- 
çait i  se  corrompre  au  souffle  desTântéréts  maté« 
riels. 

Avitus  feignit  d*accéder  à  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  dicta.  Mais  quelques  jours  après ,  ayant 
trouvé  moyen  de  s'échapper,  il  s'empressa  de  fuir 
▼en  la  Gaule  avec  ses  trésors..  Son  intention  était 
d'attendre  dans  l'Auvergne  sa  patrie,  au  milieu 
de  ses  parents  et  de  ses  anris  ^  et  dans  l'asile  ré* 
véré  du  sanctuaire  de  Saint-Julien,  à  Brioude ,  le 
retour  des  Wisigoths  qui  pouvaient  encore  rele* 
ver  sa  cause  et  la  faire  triompher.  Mais  il  périt 
dans  le  voyage,  avant  d'avoir  pu  toucher  le  sol 
gaalois,  et  le  lieu  saint  où  il  avait  cru  trouver  un 
refuge  ne  lui  servît  que  de  tombeau  '• 

Tirnu,  le  leiil  empereur  qui  ait  résidé  dans  cette  ville  au  V*  siècle, 
nous  trous  déjà  montré  plus  haut  nnvraisemblance  de  ce  fait ,  qui  n*a 
pas  d'antre  fîrademeDt  historique. 

'  Camperto  aittem  quod  adhùe  indignons  sentUut  vitd  eum  pnvture 
^dlei,  hasiUeam  Saneii  JuRani  arpemi  mariyns  cum  multii  munerihut 
ffttîfit;  sed  impUto  in  itinere  vitœ  cursu  Mit,  delatusque  ad  Briva- 
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La  mon  d'Avitus ,  en  délivraot  les  chefe  du 
parti  vainqueur  de  leurs  plus  pressantes  inquié- 
tudes y  laissait  en  présence  des  prétentions  rivales 
et  difficiles  à  concilier.  Ricimer ,  barbare  de  nais* 
sance ,  arien  de  religion  y  ne  pouvait  aspirer  au 
trône  impérial.  Cependsmt  il  ne  voulait  pas  non 
plus  se  donner  un  maître  dans  son  complice.  Il 
convint  avec  Majorien  de  laisser  les  choses  dans 
rétat  où  elles  étaient.  Par  les  principes  du  droit 
public  que  nous  avons  exposés  plus  haut ,  la  va- 
cance du  trône  d'Occident  rendait  de  plein  droit 
l'empereur  d'Orient  seul  maître  de  tout  l'Empire. 
Majorien  et  Ricimer  lui  écrivirent  pour  déclarer 
qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  d'autre  auto- 
rité que  la  sienne ,  et  qu'ils  le  priaient  de  confir- 
mer le  premier  dans  la  dignité  de  maître  des  mili- 
ces, et  d'accorder  celle  de  patrice  au  second. 
Cette  lettre  était  adressée  à  Marcien ,  qui  ne  put 
y  répondre ,  étant  alors  déjà  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut  le  a6  janvier  ^5'].  Léon,  son  suc- 

tensem  Tfictim,  aniè  pedes  dicti  martjrris  fepidtus  esU  (Grvg.  Xur.,  Hist, 
Franc,^  1.  ii,  c.  ix.)  Ce  récit  nUudique  pas  précisément  qu'Avitus  ait 
été  assassiné  ;  mais  il  est  peu  probable  qu*il  soit  mort  natarellement 
dans  ce  voyage  et  si  à  propos  pour  s^  ennemis.  Evagre  (  I.  ii»  c.  7  ) 
dit  qui!  mourut  de  faim  :  toutou  $i  tôv  ^tov  Xijiicp  ucTaXXàÇavTOç.  Les 
commentateurs  ont  proposé  de  substituer  à  Xi|i.«»,  faim,  le  mot  XoifMi» 
peste  ou  maladie.  Evagre  a  pu  vouloir  dire  qu'Avitus,  ayant  été  pris 
dans  sa  fuite,  avait  été  jeté  dans  un  cachot  où  on  l'aurait  laissé  mourir 
d«  faim  ;  cela  n'aurait  rien  que  de  très  vraisemblable. 
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cesfleor ,  accueillit  favorablement  les  ouvertures 
des  chefs  de  rarmée  d'Occident ,  et  leur  conféra 
dès  le  mois  suivant  les  grades  qu'ils  sollicitaient 

Cet  accord  aurait  suffi  pour  consolider  leur 
pouvoir,  si  le  parti  d'Âvitus  était  mort  avec  lui. 
Mais  la  Gaule,  pour  avoir  perdu  le  souverain  de 
son  choix ,  n'était  pas  soumise ,  et  Théodoric  qui 
ayait  reçu  au  fond  de  la  Galice  la  nouvelle  des 
événements  d'octobre,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  terminer  la  guerre  dans  laquelle  il  était  en- 
gagé, afin  d'être  libre  de  venger  la  chute  de 
Tempereur  qu'il  avait  créé.  Le  soulèvement  de 
la  Gaule  fut  rapide  et  spontané  ;  partout  on  re- 
fusa d'y  reconnaître  les  ordres  de  Majorien  et 
de  Ricimer.  L'opposition  se  déclara  surtout  avec 
vidence  dans  les  puissantes  cités  des  Arvernes 
et  des  Eduens,  dans  la  province  de  la  Première 
Lyonnaise,  principal  siège  de  la  vie  politique 
des  Gaules  au  V^  siècle.  Lyon  devint  le  quartier- 
général  et  le  centre  de  la  révolte. 

Dans  la  Narbonnaise ,  on  songea  à  proclamer 
empereur  Marcellianus ,  patricien  d'un  mérite 
(listingué  qui  avait  déjà  réuni  quelques  suffrages 
au  moment  où  Avitus  fut  élevé  au  pouvoir.  La 
jeune  noblesse  de  celle  province  forma  un  corps 
de  volontaires,  et  un  certain  Paeonius,  qui  s'é- 
tait fait  le  porte-drapeau  de  ce  corps ,  s'empara 
de  la  préfectui^  à  Arles ,  et  s'y  installa  sans  autre 
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droit  que  celui  du  plus  fort,  seul  code  des  temps 
de  factions  '. 

Pour  comprimer  cette  anarchie  ^  tout  le  monde 
comprit  à  Rome  qu'il  fallait  une  autorité  plus  im- 
posante )  plus  active  que  celle  de  l'empereur  de 
Constantinople.  Le  sénat  ^  l'aristocratie ,  le  clergé 
soutenaient  avec  ardeur  Majorien ,  qui  représen- 
tait le  parti  de  l'ordre ,  de  la  religion,  de  la  lé- 
gitimité romaine  9  l'ancien  parti  de  la  dynastie 
de  Théodose.  Ricimer ,  pressé  par  les  instances 
de  tous  les  grands  personnages  de  l'Empire ,  ne 
put  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  fallait  un 
empereur  à  l'Occident ,  et  lui-même  ne  pouvant 
l'être  j  il  était  impossible  d'en  avoir  un  autre  que 
Majorien.  Il  finit  donc  par  donner  son  assenti- 
ment à  l'élévation  de  son  collègue ,  et  le  fit  pro- 
clamer empereur  par  l'armée,  près  de  Ravenne, 
au  mois  d'avril  4^7»  en  se  réservant  pour  lui- 
même  la  dignité  de  maître  des  milices  que  le  nou- 
veau souverain  laissait  vacante  \ 


■  dan  de  capessemdo  diaJemate  eonjuratio  àiàrMUina  coquanetttr , 
naèiliumjuventuii  tigmftnmt  sese  iit  factîone  prœbuerat  Peeaniiu,  Is  , 
WÊcanU  auld  turhatâque  repMicd,  solus  inpentiu  est  qui  ad  GalUtu  ad' 
mmistnatdas  fucibus  prib*  quàm  codictliis  ausiu  accingi,  mensibus 
multis  tribunal  illustrium  potestatum  speetabilis  prœftcUu  ascendertt, 
(Sîdon.,  1. 1,  qp.  ix.).  Marceilianiu  était  païen  et  avait  été  ami  d*Aé- 
tiiis.  (Prooope,  dt  Bell.  Fondai, ^  1.  t,  c.  6.  Damaaâas.)  On  Toit  par 
là  quelles  étaient  les  tendances  politiques  et  religieuses  du  parti  qui  le 
soutenait^ 

*  ZcMfttff  oât  impemtor  Ht^'orianui  kal,  apriUi  in  campo  ad  eolumel' 
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A  peine  élu,  Majorîen  eut  à  combattre  les  plus 
dangereux  ennemis  de  TEmpire.  Les  Vandales, 
impatients  de  venger  leurs  dernières  défaites , 
avaient  mis  en  mer  une  nouvelle  flotte  et  mena- 
çaient les  côtes  de  Fltalie.  Ils  tentèrent  un  débar- 
quement sur  les  rivages  de  la  Campanie  et  en- 
Toyèrent  des  troupes  de  Maures  ravager  ces 
ridies  campagnes.  Mais  Fempereur  était  sur  ses 
gardes;  les  pirates  surpris  et  attaqués  vigoureu- 
sement furent  forcés  de  se  rembarquer  avec  une 
perte  considérable,  et  la  flotte  s'éloigna  de  ces 
parages  qu'elle  n'osa  plus  insulter  '. 

Rome  qui  craignait  déjà  une  seconde  invasion 
de  Genséric  fut  rassurée  par  ce  succès,  et  là  po- 
pularité de  Majorien  s'en  accrut.  Toutes  les  clas- 
ses de  citoyens  avaient  applaudi  à  son  élection. 
Son  règne  s'annonçait  comme  une  restauration  de 
l'ancienne  liberté  romaine.  Au  mois  de  janvier  4S8, 
il  prit  le  consulat^  suivant  l'usage ,  avec  l'empe- 
renr  Léon.  Le  Code  Théodosien  nous  a  conservé 
mie  lettre  remarquable  qu'il  écrivit  en  cette  cir- 

^'  Cette  âeetioo  fut  approuTée  par  reinpcreur  d'Orient  ;  Jusnt  2/kr- 
cMimpeniorù  orieniaUs  Majorianm  occidentale  stuapii  imperium 
p/ktnakbm.  (Jorn.,  But,  GcHl^  c.  45.)  Jornandès  ae  trompe  en 
Mnmnt  Marcien  au  lieu  de  Léon.  Idace,  plus  exact,  dit  que  Léon  et 
Maj/onea  régnèrent  ensonble:  Romahorum  Migoriamu  in  Jtalid,  ei 
Ctmiuitmopoii  hoo  JugËUti  typellaniur.  En  efifet,  le  Gode  Théodoaien 
contient  pinaieurs  lob  aux  noma  de  cet  deux  empereurs. 
'  Sidon.9  in  Paneg,  Major,,  v.  890. 
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constance.  U  y  rappelle  aux  sénateurs  qu'il  a  été 
fait  empereur  par  leurs  libres  suffrages  et  par 
la  volonté  de  l'armée.  II  invoque  la  protection 
de  la  divine  Providence ,  pour  l'intérêt  de  tous , 
sur  cette  élection  qu'il  dit  avoir  acceptée  non  par 
ambition^  mais  par  dévouement  au  bien  public. 
Il  prie  les  pères  conscrits  de  ne  point  cesser  d'être 
favorables  au  prince  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes,  et 
de  prendre  part  avec  lui  au  gouvernement  des  af- 
faires, afin  que  l'Empire  qu'il  tient  d*eux  pros- 
père par  leur  union.  Il  promet  de  veiller  avec 
son  père,  le  patrice  Ricimer,  au  maintien  des 
forces  militaires  de  l'état,  et  à  la  sécurité  du 
monde  romain,  déjà  sauvé,  dit -il,  par  leurs 
communs  efforts ,  des  attaques  extérieures  et  des 
calamités  domestiques  Ml  rassure  les  partis  con- 
tre la  crainte  des  délateurs  et  des  proscriptions. 
Enfin  il  déclare  aux  sénateurs  qu'ils  trouveront 
toujours  en  lui,  avec  l'autorité  d'un  prince,  la 
déférence  d'un  collègue. 

La  conduite  de  Majorien  ne  démentit  pas  les 
promesses  de  son  avènement;  elle  fut  toujours 
^îgn^>  juste  et  modérée.  Les  lois  promulguées 
eu  son  nom  eurent  toutes  pour  objet  de  réprimer 

'  Âpud  nos  cum  pâtre  patrichque  nostro  Richemere  rei  militaris  per^ 
pigili  eurd  romani  orhU  statum  quem  communîbus  excubât  et  ab  extano 
hcite  et  à  domesticd  clade  iiherapîmus,  proprîd  dhmîtate  serpemus.  (No* 
▼dl.  Major.»  f.  3.  Cod.  Hieod.)  L'expresâon  de /»^  appliquée  à  Rid- 
mer,  montre  que  Majorieo  se  croyait  obligé  de  reconnaître  publique- 
ment qiril  lui  devait  son  pouvoir. 
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les  abus ,  de  purifier  les  mœurs ,  de  faire  respec- 
ter la  religion,  de  soulager  la  misère  des  peu- 
ples. Il  accorda  des  remises  d'impôts  y  il  plaça  les 
agents  du  fisc  sous  la  surveillance  immédiate  des 
gouverneurs  de  province,  il  remit  en  vigueur 
les  nobles  et  utiles  fonctions  des  défenseurs  des 
cités,  et  prît  des  mesures  pour  relever  les  cor- 
porations municipales  de  rabaissement  où  elles 
étaient  tombées  sous  un   régime  oppresseur*. 
Dans  ses  lois  religieuses  on  reconnaît  l'influence 
du  puissant  génie  et  de  la  piété  éclairée  de  Til- 
lostre  pontife  saint  Léon  en  qui  il  mettait  toute 
sa  confiance.  Panni  ces  lois,  il  en  est  une  remar- 
quable, celle  qui  défend  de  contraindre  personne 
à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Majorien  expiait 
ainsi  le  scandale  qui  avait  été  donné  lors  de  la 
d^K»ition  d'Âvitus,  et  peut-être  songeait  à  se 
pr^arer  à  lui-même  une  garantie  pour  l'avenir. 
Une  législation  si  sage^  une   administration 
si  douce  étaient  bien  propres  à  rallier  les  fac- 
tions dissidentes  et  à  calmer  le  feu  des  discordes 
ôviles.  Cependant  la  Gaule  persista  long-temps 
à  méconnaître  l'autorité  de  Majorien,  Cette  vaste 
province  composait  alors  avec  l'Italie  tout  Fem- 
pire  d'Occident,  et  les  liens  qui  unissaient  en- 

*  Cod,  Theod.  Nov.  Biaj.,  t.  i,  s,  4}  S,  6,  7  et  8.  La  plupart  de 
^  lob  îanakX  promulguées  dana  le  cours  de  rannée  42»8,  pendant  It- 
foeOe  Majorien  ne  quitta  point  llulle. 
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core  ces  deux  grands  débris  de  la  domination 
romaine  tendaient  à  se  relâcher  de  plus  en  plus. 
Depuis  les  conquêtes  de  César,  la  Gaule  avait 
toujours  été  le  foyer  des  plus  graves  perturba- 
tions de  FEmpire  ;  elle  ne  reconnaissait  qu'avec 
peine  la  suprématie  de  l'Italie,  et  son  obéissance 
ne  cessa  jamais  d'être  douteuse  et  contrainte.  Si 
elle  échoua  d'abord  dans  ses  tentatives  pour 
déplacer  le  siège  du  pouvoir,  si  elle  consentit  à 
n'être  qu'une  province  romaine ,  c'est  que  Rome 
avait  derrière  elle  le  reste  du  monde.  Mais  lors- 
qu'elle se  vit  en  présence  de  l'Italie  restée  seule 
et  sans  autre  appui  que  les  prestiges  d'une  anti- 
que gloire,  ses  prétentions  s'accrurent  avec  la 
faiblesse  de  sa  rivale.  Elle  ne  songea  point  à  se 
séparer  de  l'Empire  ;  c'eut  été  rompre  avec  la  ci- 
vilisation. Mais  elle  voulut  y  être  maîtresse,  et 
cette  lutte,  entre  deux  fractions  à  peu  près  égales 
en  force,  rendit  tout  gouveniement  impossible. 
Toujours  le  choix  de  lltalie  était  repoussé  par 
la  Gaule,  le  choix  de  la  Gaule  par  l'Italie,  et  de 
là  ces  déchirements  intérieurs  qui  précipitè- 
rent rapidement  l'empire   d'Occident  vers    sa 


ruine  ' 


*  hn  vers  suivinu  de  Sidonius  montrent  avec  quelle  impatience  b 
Gaale,  depuis  Xliéodoie,  supportait  le  joug  des  empereurs  de  Rome  : 

Es  fQO  Th«o4oHai 

met  Gallia  rtnim 
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A  l'avénement  de  Majorien ,  le  soulèvement  de 
la  Gaule  avait  été  prompt.  Mais  il  ne  put  s'y 
organiser  une  résistance  sérieuse.  L'aristocratie 
gauloise  avait  seule  pris  les  armes  au  milieu  des 
populations  indifférentes,  et  était  elle-même  di- 
visée sur  le  choix  de  ses  chefs.  Elle  obéissait  dans 
la  Narbonnaise  à  Pœonius  et  à  Marcellien  ;  dans 
la  Lyonnaise,  elle  subissait  l'influence  de  Sidonius 
AppoUinariSt  gendre  de  l'empereur  Avitus.  Les 
Wisigoths  auraient  pu  donner  de  la  consistance 
àceseffortsmal  concertés;  mais  toutes  leurs  for- 
ces étaient  engagées  au-delà  des  Pyrénées,  sur 
un  sol  toujours  funeste  à  l'invasion  étrangère. 
Us  étaient  vainqueurs,  et  les  insurrections  des 
bagaudes  espagnols,  les  attaques  des  Suèves, 
retranchés  dans  les  montagnes,  rendaient  leur 
position  plus  difficile  qu'avant  la  vfctoire  ^ 

Après  eux  les  Bourguignons  étaient  les  plus 
puissants  des  Barbares  fédérés  de  la  Gaule.  Pen- 
dant une  longue  paix ,  ce  peuple  avait  réparé  ses 
pertes;  Aëtius  avait  agrandi  son  territoire,  et  ses 

IgDorttar  «dlioc  dominis  igoanqu«  scrrit. 
Et  SUo  mollùiB  partit  quia  principe  dauio 
Qoieqnkl  crat  oûacri ,  divcnia  partiboi ,  orbis 

TatlBri  tolcmna  fuît. 

{Sidùn.f  m  Paneg^,  Majorât  ▼•  355.) 
Cetfonîments  éuicnt  tartout  ceux  de  raristocnitie ,  dont  Téloigne* 

■Mil  de  k  coor  dânîmiait  le  crédit  et  rinfluenoe  :  coutempta  tôt  annoi 

mtUfyuJacmi,  (Ibid.) 
*  iJatti  Chron.y  456  k  460. 


160  PAOGRBS 

chefs,  appelés  k  la  cour  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Yalentinien,  s'étaient  élevés  à  des 
grades  importants  dans  l'armée  impériale  '.  La 
nation  était  alors  commandée  par  le  roi  Gun- 
dioch,  dévoué  à  Ricimer,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  et  dont  il  partageait  la  haine  contre  les 
Goths.  A  sa  voix  les  Bourguignons  s'armèrent 
pour  la  cause  de  Majorien  et  la  firent  prompte* 
ment  triompher.  La  ville  de  Lyon  essaya  seule  de 
résister;  elle  fut  prise  d'assaut,  pillée  et  détruite 
en  partie*.  Dès^lors  tout  tomba  aux  pieds  du  vain- 

<  Deux  vers  de  Sidomus  donnent  lien  de  penser  qu'un  officier  boo^ 
guignon  commandait  à  Rome  lors  de  Tinvasion  de  Genséricy  el  que  ee 
fut  lui  qui  ordonna  le  meurtre  de  Maxime  : 

Iiilcrei  iDeaulam  fuitîfu  VatHklu*  annis 

T*  [Eamam]  capit ,  infldoqm  Ubt  0urga«4i«  4ncta 

Eslerqaet  trtpidas  macUodi  priocipis  irm. 

(Sidon.,  M  Paneg,  JpiH,,  t.  44a.) 

Jemandès  dit  que  Maxime  fut  tué  par  un  soldat  romain  nommé  Ur- 

SQs;  vais  ce  soldat  n'était  que  Finstrument  du  meurtre;  roHte  ^rcMlt 
de  plus  haut. 

*  Sidonius  parait  avoir  été  lui-même  à  Lyon  pendant  ce  siège  : 

Ddectat  naeminitM  malis  populatibiit,  igni 
Bui  eoncidimuf ,  venieos  lamen  omnia  lacum 
Reitiluis  ;  fuimu»  vettrl  quia  cauM  triumpht. 
Ipaa  raina  place! 

(Panêg,  Major,^  t.  590.) 

L'époque  à  laquelle  eut  lieu  le  siège  de  Lyon  n'est  paslnen  dclenni- 
née.  Gomme  Majorien»  dans  sa  lettre  adressée  au  sénat  en  Jaarîer  4SS, 
se  vante  d'avoir  apaisé  les  discordes  civiles ,  on  pourrait  croire  que 
Lyon  fut  pris  à  la  fin  de  457  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  Tétait 
en  458,  lorsque  Majorien  arriva  dans  la  Gaule. 
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queur,  et  les  chefs  du  mouvement  ne  songèrent 
plus  qu'à  obtenir  leur  grâce. 

Néanmoins  les  factions  étaient  plutôt  abat* 
toes  que  soumises  ^  et  F  arrivée  des  Wisîgoths 
pouvait  suffire  pour  ranimer  la  guerre  civile. 
Majorien  sentit  alors  la  nécessité  de  se  trans- 
porter en  personne  avec  des  forces  imposantes 
dans  ces  provinces  encore  agitées.  Il  partit  de 
Ravenne  à  la  fin  de  novembre  ^58,  et  franchit 
les  Alpes  dans  cette  saison  rigoureuse'  à  la  tête 
dune  nombreuse  armée.  Nous  avons  dit  plus 
baut  comment  les  troupes  impériales  d'Italie 
s'étaient  recrutées .  par  les  colonies  militaires 
formées  avec  les  débris  de  la  puissance  d'At- 
tila. Le  dénombrement  donné  par  Sidonius, 
des  peuples  auxiliaires  qui  marchaient  sous  les 
drapeaux  de  Majorien  confirme  ce  fait,  car  la 
composition  de  cette  armée  était  exactement 
semblable  à  celle  des  hordes  que  le  conquérant 
tartare  conduisit  dans  les  plaines  de  la  Ghampa* 
gne.  On  y  voyait  des  Huns,  des  Ostrogoths ,  des 
Bastamesy  des  Ruges,  et  des  détachements  de 

<  •    Jim  tcmpor«  bninUB. 

(Sidon.,  înPetneg.  Major,  ^  v.  5x6.) 
La  dernière  loi  promulguée  par  Majorien  à  Kavenne  en  458  est  da- 
tée du  y\\L  des  ides  de  novembre.  Il  ne  parlil  donc  pour  la  Gaule  qu'à 
h  fin  de  oe  mois,  ce  qui  concorde  bien  avec  le  récit  de  Sidonius.  Cette 
expédilion  ne  put  avoir  lieu  à  la  fin  de  457  >  car  au  i*' janvier  458 
Bfajorien  était  à  Rome  ,  inaugurant  son  consulat. 

T.   II.  11 
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toutes  les  autres  nations  slaves  ou  teptoniques 
qui  avaient  suivi  la  fortune  d'Attila'.  Dans  la 
marche  même  éclatèrent  les  désordres  que  de- 
vait produire  F  assemblage  de  ces  éléments  dis- 
cordants. Les  Huns  toujours  farouches  et  orgueil- 
leux, toujours  en  butte  à  la  haine  de  leurs  an- 
ciens vassaux  y  provoquèrent  une  émeute  mili- 
taire dans  laquelle  ils  furent  massacrés  ^. 

La  Gaule  trembla  à  l'approche  de  ces  bandes 
barbares  qui  lui  avaient  déjà  fait  tant  de  mal. 
Mais,  ne  voyant  plus  d'ennemis  à  combattre, 
Majoriea  ne  songea  qu'à  rallier  les  cœurs  par  sa 
clémence.  Tous  les  hommes  marquants  du  parti 
vaincu  implorèrent  leur  pardon  et  l'obtinrent.  Il 
ne  laissa  pas  la  préfecture  des  Gaules  à  Pœonius, 
mais  il  l'admit  au  nombre  de  ses  courtisans  ^. 
Juste  appréciateur  des  talents  militaires  de  Mar- 
cellien,  il  lui  conféra  la  dignité  de  patrice  et 
renvoya  commander  les  troupes  qui  défendaient 
la  Sicile  contre  les  Vandales.  Sidonius  AppoUi- 

Battorna,  Socru», 

PinnMiiiM«  NenriMf  Cbanooi,  G«ta.  Dtcat,  Aknua, 

BclloDOtlMH,  RogiUi  Burgan4io,  Yecui,  Alita  » 

BiMlla ,  OfIrogolhiM  i  FroenivtM  ,  8«rMaU ,  Motebni, 

PM  •qvilat  Tvaèra  loM. 

(Sidon.f  Peneg.  Major,,  v.  480.) 

*  AU.f  Y.  491  «t  suivants. 

'  SHom,^  h  I,  ep.  II.  Cette  lettre  très  curieuse  peint  mieux  qii*aa- 
eun  autre  document  la  politique  de  Majorien  et  la  situation  des  psurtis 
dans  la  Gaule. 
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naris  lui -même  y  le  gendre  d'Âvitus»  le  défen- 
seur de  Lyon ,  fil  sa  paix  avec  le  vainqueur , 
et  YÎBt  prononcer  dans  pne  assemblée  solen- 
nelle  le  pan^Q^rique  en  vers  de  Majorien ,  modèle 
de  basse  flatterie  et  d'inconstance  politique, 
mais  précieux  document  pour  l'histoire  de  cette 
époque*. 

La  ville  de  Lyon  avait  seule  souffert  de  la  vic- 
toire de  Majorien  ;  à  la  prière  de  Sidonius ,  il  per- 
mit d'en  Telever  les  ruines  *.  Mais  il  ajouta  aux 
possessions  des  Bourguignons  toute  la  province 
Lyonnaise,  ancien  territoire  de  la  cité  éduenne  ^• 

'  Sidom.^  carm.  4.  Majorien  se  prit  d*un  tel  enthousiisme  pour  les 
lalnts  poétiques  de  Sldomas,  qu*il  lui  fit  élever  une  statue  à  Rome. 
L^bflueiiee  politique  du  poète  fut  sans  doute  pour  quelque  cbose  dans 
cet  hoomiage  rendu  au  mérite  littéraire. 

>  Ut  reddat  patritm  Bimulqua  fiUui , 

LngduDQBi  cioneraiu  nia  iiilnii. 

Ces  vers  de  Sidimius  font  partie  d'une  pièce  adressée  à  Majorien,  et 
^  laquelle  il  demandait  pour  lui-même  la  remise  d'une  triple  impo* 
■tien  qu'on  lui  aiait  infligée  comme  à  Tun  des  chefs  de  la  révolte. 

^  Mo  «M0  Burgundhnes  partem  GaUia  oceiqpaveijmt  terrasque  cum 
|"fl^  temuoribiiê  dipUenmi,  (Marii  Chron.,  ad  ann,  457.)  Nous  re- 
^vadrons  ailleurs  sur  la  manière  dont  se  faisaient  les  partages  4m  terres 
Mwpaccs  aux  bariMures  fédérés.  H  ne  parait  pas  que  la  ville  de  Lyon 
<Oe«éBie  ait  été  alors  livrée  aux  Bourguignons;  car  Majorien,  après 
•*éln  asmé  par  da  6lages  de  la  fidâité  des  habitants  de  cette  grande 
cité,  en  fit  sortir  les  troupes  qui  Toccupaient. 

QhAàm  pcrccpte  ,  iiostno  de  monibiu  urbit 
Vliecribiu  miMm  ÎDicMiiia  drpuUl  hotteoi. 

(Sîdon.,  in  Paneg,  Major.  ^  v.  578.) 
ha  mot  hoUis  indique  suffisamment  que  la  ville  était  occupée  par  des 
Iraupes  barbares;  jamais  ce  mot  n'est  appliqué  aux  soldats  romains. 
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C'était  à  leur  fidèle  concours  qu'avaient  été  dus 
principalement  les  rapides  succès  de  cette  guerre. 
Il  fallait  récompenser  leurs  services  et  constituer 
dans  la  Gaule  une  puissance  capable  de  contreba- 
lancer celle  des  Wisigoths.  Les  Bourguignons 
occupaient  déjà  FHélvétie^  le  pays  des  Sequanes, 
les  Alpes  Pennines  et  la  Viennoise;  la  cession  de 
la  première  Lyonnaise  les  rendit  maîtres  de  toute 
la  Gaule  orientale.  Ainsi  fut  fondée  une  monar* 
chie  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  premiers 
temps  de  la  dynastie  mérovingienne;  et  dont  le 
souvenir  s'est  propagé  à  travers  le  ryoyen-âge 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  noms  du  royaume,  du 
duché  et  de  la  province  de  Bourgogne. 

Une  politique  généreuse  est  presque  toujours 
une  politique  habile.  On  vit  bientôt  qu'il  avait 
été  sage  à  Majorien  de  se  montrer  clément  pour 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis.  Théodorîc, 
étant  enfin  parvenu  à  se  dégager  des  obstacles  qui 
le  retenaient  en  Espagne  ^  reparut  en  4^9  dans 
l'Aquitaine  avec  son  armée  prête  à  appuyer  l'op- 
position de  la  Gaule.  Mais  il  arrivait  trop  tard. 
Cette  opposition  n'existait  plus.  Abandonné  par 
l'aristocratie  gauloise  qui  avait  fait  sa  soumis- 
sion^ i|  se  trouvait  seul  contre  toutes  les  forces 
de  l'Empire.  Majorien  marcha  à  sa  rencontre  ;  il 
y  eut  entre  eux  un  combat  dont  l'issue  fut  défa- 
vorable aux  Wisigoths  et  les  détermina  à  entrer 
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en  négociatioD  '.  Sidonius  Âppoliinaris,  impa- 
tient de  se  faire  pardonner  sa  rébellion  par  quel- 
que service  important,  usa  de  l'influence  que  lui 
donnaient  les  souvenirs  de  son  beau -père  Âvi- 
tus  et  ses  propres  relations  avec  les  Wisigoths 
pour  hâter  la  conclusion  d'un  traité  par  lequel 
Théodoric  reconnut  la  suzeraineté  de  Majoriei^ 
aux  mêmes  conditions  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Cet  arrangement  terminait  la  guerre  civile.  La 
Gaule  entière  était  pacifiée.  Mais  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  cette  grande  province  et  les^ 
peuples  barbares  qui  l'habitaient,  il  fallait  y  lais- 
ser un  lieutenant  capable  de  faire  respecter  son 
autorité  sans  la  faire  haïr.  Majorien  prouva  en- 
core son  discernement  en  confiant  le  comman- 
dement général  des  milices  des  Gaules  à  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'aristocratie  lo- 
cale, Âfranius  Syagrius  Égidius  ^.  Ce  noble  per- 

'  Theudoricus  adverstt  sîbi  nuntiis  ierriius  de  Emeritd  egredîtur  et 
GeiUas  repetit,,,.  Legati  à  Nepotîano  magîsiro  mîlîtiœ  et  à  Sunlerico 
coaùle  missi  ifeniunt  ad  GalUecos,  nuntiantes  Majorianum  Augustum  et 
t%efuioriaim  regem  firmissima  inter  se  pacis  jura  sanxisse,  Gothis  în 
^fudam  eertamine  superatis,  (Idalii  Ghron.)  Nepotianus  commandait  ks 
troQpei  împérialet  en  Espagne,  et  Saniéric,  les  Wisigoths.  Celte  ambas- 
Mde  eoBimiae  témoignait  de  Taccord  des  deux  nations  di^risées  depuis 
IMoment  de  Majorien. 

*  Im  GaUiis  Egidhts  ex  Romanis  magister  miliium  datus  est,  (Oreg. 
TÉr.y  Bitt,f  1. 11,  c.  XI.)  La  date  de  la  nomination  d*Égidius  n'est  pas 
Vârn  coDoae.  U  est  probable  qu'il  lut  investi  du  commandement  de  la 
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sonnage  descendait  de  Syagrius   qui  fut  con* 
sul  sous  le  grand  Théodose,  en  38a  ;  il  était  allié 
aux  plus  puissantes  familles  de  la  cité  des  Ar-* 
vernes,  notamment  à  celle  du  préfet  Tomantiua 
Ferreolus  dont  la  sage  administration,  à  Tépo-* 
que  de  l'invasion  des  Huns,  avait  épai^é  bien 
des  mata  à  )a  Gaulée  firave  guerrier,  habile 
homme  d'état,  ]^idius  peut  être  appelé  le  der- 
nier des  Romains,  comme  on  a  appelé  Philopo^» 
men  le  dernier  de9  Qrecs,  £n  effet  après  lui  Fem* 
pire  d'Occident  tombe  pour  ne  plus  se  relever, 
la  citilisation  antique  s'efface  et  les  noms  barba^^ 
res  apparaissent  seuls  dans  l'histoire^  Nos  histo* 
liens  classiques  n'ont  vu  dans  ce  héros  qu'un  cer- 
tain comte  Gilles  ou  Gillon^  factieux  qui  osa  dis- 
puter la  couronne  au  roi  de  France  Childéric.  Ce 
nom  ne  se  serait  peut-être  pas  même  rencontré 
sous  leur  plume  s'il  n'avait  pas  été  mêlé  aux  chro- 
niques des  Francs-Saliens  par  suite  d'un  événe- 
ment qui  attira  peu  l'attention  des  contempo- 
rains, mais  qui  en  revanche  a  beaucoup  occupé 
les  commentateurs  modernes  et  a  été  tout-à-fait 

Gaule  dès  la  fin  de  45?  ou  dans  les  premiers  mois  de  4^8 ,  avant  l'ar- 
rivée de  Majorien^  Ce  fut  lui  que  l'empereur  chargea  d'installer  les 
Bourguignons  daps  la  Lyonnaise,  e|  de  régler  leurs  rapports  avec  les 
babitants  du  pays  ;  ce  qui  a  donné  lieu  \  Sidonius  de  l'appeler  le  lég|ls- 
bteur  des  Bourguignons  :  Noinu  Bitrgundionum  SoUm  in  Ugibus  dis$e* 
9Mdù,  (^idon.y  L  v,  ep.  5.  ) 

\  $idpn.,  1.  vu,  ep.  ;a  ;  L  v,  ep.  5.. 
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dénaturé  par  eux  dans  ses  causes  et  dans  ses 
conséquences. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  depuis  la  paci« 
fication  de  43'»  1^  Francs  étaient  toujours  res- 
tés fidèles  aux  traités  conclus  par  eux  avec  Aëtius 
et  l'avaient  servi  de  leurs  contingents  dans  toutes 
les  guerres  de  la  Gaule.  Des  liens  particuliers  lui 
assuraient  Taffection  du  chef  des  Saliens,  Mé« 
roYée  qu'il  avait  accueilli  enfant  à  Rome  et  dont 
il  s'était  rendu  le  père  d'adoption  ou  le  parrain 
d^armes.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que,  dé- 
voués  à  leur  général,  les  Francs  aient  appris  avec 
indignation  l'assassinat  dont  il  fut  victime,  et  se 
soient  regardés  comme  déliés  par  sa  mort  de 
leurs  engagements  envers  l'Empire,  Aussi  avons* 
nous  vu  qu'au  premier  bruit  de  cet  événement, 
ils  coururent  aux  armes  et  firent  des  irruptions 
dans  la  Belgique  romaine.  Cependant,  lorsque 
Âvitus  qu'ils  connaissaient  comme  un  ancien 
compagnon  d'armes,  se  présenta  à  eux  en  qua- 
lité de  maître  des  milices  au  nom  du  nouvel  em- 
pereur Maxime  élevé  au  trône  par  les  amis  et  les 
vengeurs  d'Âêtius,  il  fut  facile  de  les  amener  à  re- 
connaître un  pouvoir  qui  s'accordait  avec  leurs 
sy^mpathies.  L'intronisation  d' Avitus  ne  put  que 
les  confirmer  dans  leur  soumission.  Mais  sa  dé- 
position et  sa  mort  changèrent  cet  état  de  choses 
et  réveillèrent  leurs  rancunes  et  leurs  défiances. 
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La  rapidité  des  succès  de  Majorien  n'avait  pas 
permis  à  ces  dispositions  hostiles  d'éclater  '.  Pour 
les  neutraliser  plus  sûrement,  Égidius  eut  l'a- 
dresse de  répandre  parmi  les  Francs  des  semen- 
ces de  discorde.  Mérovée  était  mort  vers  ^S'j,  et 
avait  eu  pour  successeur  son  fils  Childéric^  à 
peine  sorti  de  Tenfance.  Une  opposition  violente 
ne  tarda  pas  à  se  prononcer  contre  le  jeune 
prince.  Les  chroniqueurs  prétendent  qu'il  y  avait 
donné  lien  par  le  Hbertinage  de  sa  conduite.  J'ai 
déjà  dit  ce  que  je  pense  de  toutes  ces  atteintes  à 
l'honneur  des  femmes ,  présentées  comme  expli- 
cations des  révolutions  politiques.  Que  ce  pré- 
texte ait  été  ou  non  mis  en  avant  par  les  révol- 
tés ,  qu'il  fut  réel  ou  sans  fondement,  c'est  ce  qui 
importe  peu  à  l'histoire.  Il  nous  suffit  de  savoir 
que  les  Francs  otèrent  le  commandement  à  Chil- 
déric,  et  qu'il  fut  forcé  de  s'exiler  du  pays  et  de 
se  réfugier  dans  la  Thnringe  ^. 

■  Lliostilitc  des  Francs- Soliens  contre  Majorien  est  coustalée  par 
Sidonius,  qui,  dans  des  vers  adressés  à  ce  prince,  souhaite  de  les  voir 
Tf  jetés  au-delà  du  Wahal  : 

Sic  ripae  duplids  tuinore  froclo 
Detonius  Valiolim  bibat  Sicamb<*r. 

(SidoQ.,  carm.  i3.^ 
*  Childericus,  cum  esset  nmiâ  in  luxwiâ  dissolutus  et  regnartt  super 
Francontm  genfem,  cœpitfdias  eorum  stiiprosè  detralierc,  illique  où  hoc 
indignantes  de  régna  eum  ejiciunt  ;  comperto  autem  quod  eum  et  tant  /n- 
terficere  vellent,  Tftoringiam  petiit.  (Grcg.  Tur.,  1.  ii,  c  i«.)  Noms 
Mxon»  lu  plus  haut  qu'il  y  avait  deux  Thuringes,  l'une  au  centre  de  la 
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L'influence  romaine  fut  probablement  la  vraie 
cause  de  cette  réaction ,  car,  après  avoir  chassé 
leur  chef  national,  les  Francs  prirent  aussitôt 
pour  arbitre  de  leurs  destinées  Égidius ,  qui,  en 
sa  qualité  de  maître  des  milices  des  Gaules  était 
le  commandant  suprême  de  tous  les  Barbares  fé- 
dérés établis  dans  la  province  ".  Ils  s'engagèrent 
à  ne  plus  reconnaître  d'autre    autorité  que  la 

Gcnname,  raaire  dam  la  Belgique,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  lur 
raoeien  territoire  des  Atuatiques,  exterminés  par  César,  et  remplacés 
«MIS  Aogusle  par  une  colonie  de  Thuringiens  germaniques  que  les  Ro- 
■iiiu  nommèrent  Tungri,  Dans  laquelle  de  ces  deux  Thuringes  se  ré- 
fiipa  Childéric?  Ce  ne  put  être  évidemment  que  dans  la  Tburinge  ger- 
Bunqœ.  En  effet,  la  cité  deTongres,  à  Pépoqueoù  nous  sommes  ar* 
TÎTCi,  n'araît  encore  été  occupée  par  aucun  peuple  barbare;  elle  était 
Ritée  lous  la  domination  romaine  ;  et  quoiqu*à  raison  de  son  éloigne- 
rait da  centre  de  Tautorité,  916&  rapports  avec  les  gouverneurs  des 
GiaJes  dussent  élre  peu  fréquents,  l'histoire  du  voyage  de  Tcvéque  Ser* 
ntios  àRome,  en  45o,  prouve  qu'elle  avait  conservé  des  relations  avec 
hcipitale  même  de  l'Empire.  {Orrg.  Tur.,  1.  11,  c.  5.)  Ce  n'était  pas  là, 
douane  province  encore  romaine  et  limitrophe  du  territoire  des  Francs, 
<|Dc  Childéric  aurait  pu  trouver  un  asile  silr;  ce  n*était  pas  \k  non  plus 
^H  pouvait  rencontrer  un  roi  indépendant- prêt  à  se  déclarer  sou  pro- 
tcclcor,  comme  fit  le  roi  Basin  dont  parlent  toutes  les  chroniques.  Les 
Hwringinis  de  la  Germanie,  au  contraire,  étaient  ennemis  de  l'Em- 
pire, ou  du  moins  n'avaient  avec  lui  aucun  rapport  de  dépendance,  et 
cette  vieille  terre  de  liljerté  était  encore  le  refuge  le  plus  assuré  pour 
tous  ceux  que  menaçait  la  puissance  de  Rome.  D'ailleurs,  lorsque,  plus 
tard,  la  reine  Basine  vint  rejoindre  Childéric  dans  ses  étals,  si  elle 
était  venue  de  Tongres  à  Toumay,  Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  dit 
^*cOe  arrivait  de  si  loin,  de  tantd  regione. 

'  Frwtei  hoc  ejecio,  Egidium  sibiy  quem  saperiits  magisinm  mUiUtm 
à  reptéUcd  missum  diximus,  unanimitcr  regem  adciscunt.  (Greg.  Xur., 
Lu,  C  xa.)*^^"*  les  auteurs  du  V  siècle  désignent  l'empire  romain 
[V  le  mot  respublica;  jamais  ils  n'ont  donné  au  mot  imperium  le  sens 
du»  lequel  nous  l'employons. 
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sienne,  ou,  si  Ton  veut,  ils  le  prirent  pour  roi , 
suivant  le  langage  des  chroniqueurs.  Néanmoins 
Égidius  ne  se  chargea  pçint  de  les  diriger  par  lui* 
même  ;  il  remit  le  commandement  immédiat  de 
la  nation  à  un  noble  franc,  nommé  Yiomade, 
qui  avait  pris  part  à  la  révolte^  mais  qui ,  selon 
les  chroniqueurs,  n'avait  d'autre  intention  que 
de  faire  servir  son  influence  au  rétablissement  du 
fils  de  Mérovée  <  • 

'  Grégoire  de  Tours  se  borne  à  dire  que  Ghildéric  avait  laissé  dans 
ton  pays  un  ami  fidèle  qui  devait  travailler  à  lui  ramener  les  cœurs  de 
les  compatriotes,  et  qu*il  avait  partagé  avec  loi  une  pièce  d'or,  dont  la 
moitié  devait  lui  être  renvoyée  lorsque  les  circonstances  seraient  favo- 
rables pour  son  retour.  Frédégaire  (L  i,  c,  1 1)  ajoute  que  cet  ami  s*ap* 
pelait  Viomade,  qu*Égiditts  lui  avait  confié  le  gouvernement  des  Francs, 
et  qu'il  en  profita  pour  semer  des  germes  de  baine  et  de  discorde  entre 
eux  et  le  commandant  romain,  par  une  série  de  ruses  qui  sont  la  sagesse 
des  peuples  primitifs.  Aucun  auteur  latin  contemporain  n*a  parlé  de 
ces  événements^  qui  en  réalité  avaient  peu  d'importance  politique.  Les 
Francs,  comme  Ta  très  bien  dit  Procope,  n*ont  commencé  à  jouer  un 
rèle  marquant  dans  la  Gaule  qu'après  l'avènement  de  Clovis  ;  jiisqae>lè 
es  Wisigotbs  et  les  Bourguignons  occupaient  seuls  la  scène  et  atti- 
raient seuls  l'attention  des  écrivains.  Cependant  le  fait  de  l'expulsion 
de  Cbildéric  par  ses  compatriotes  est  raconté  trop  unanimement  par  les 
chroniqueurs,  et  s'accorde  trop  bien  avec  les  faits  et  les  dates  authenti- 
ques du  même  temps,  pour  qu'on  puisse  refuser  de  l'admettre.  Le  reste 
de  lliistoire  de  ce  prince  est  un  tissu  d'aventures  merveilleuses  et  ro- 
manesques qui  offinent  une  analogie  remarquable  avec  les  chansons  de 
gestes  du  moyen-âge.  Il  est  probable  que  le  père  de  Cbvis  a  été  le  héros 
d'un  poème  national  ou  bardit  des  Francs,  qui  s'est  modifié  en  passant 
de  bouche  en  bouche  sous  la  dynastie  Mérovingienne,  et  dont  les  chro- 
niqueurs nous  ont  donné  à  diverses  époques  la  sèche  et  prosaïque  ana« 
lyse. 
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Ces  faits  y  tels  que  nous  venons  de  les  présen» 
ter,  n'ont  rien  que  de  très  simple  et  de  très  na- 
tord  ;  mais  ils  sont  une  énigme  inexplicable  pour 
DOS  historiens  classiques  et  pour  tous  les  auteurs 
fidèles  au  système  de  la  conquête  et  des  royautés 
barbares  indépendantes.  Comment,  disent  ces 
écrivains,  les  Francs,  ennemis  acharnés  des  Ro» 
maiiis,  dévastateurs  et  conquérants  de  la  Gaule, 
aiiraient>ils  choisi  pour  leur  roi  précisément  un 
Romain,  et  qui  plus  est,  le  général  des  troupes 
romaines?  Comment,  étant  devenu  roi  des  Francs 
m  m  de  France  (car  il  l'était  tout  aussi  bien 
que  Qodion  ou  Mérovée),  Égidius  est-il  resté 
géoàal  au  service  de  l'Empire?  Comment  n*a-t* 
il  pas  pris  le  titre  de  roi  ?  Et  lorsque ,  peu  de 
temps  après,  les  intrigues  de  ses  ennemis  le  ren- 
<lirent  suspect  à  la  coiu* ,  comment  a-t-il  présenté 
hmnblement  sa  justification  au  lieu  de  répondre 
à  un  insolent  empereur,  en  marchant  contre  lui 
à  la  tête  de  ses  sujets  ?  Toutes  ces  difficultés  sont 
en  efifet  insolubles  dans  le  système  adopté  par 
ces  historiens^  et  quelques-uns  d'entre  eux  déses- 
pérant de  porter  la  lumière  dans  ce  cahos ,  ont 
pris  le  parti  de  nier  le  fait  lui-même  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  l'expliquer. 

Mon  ouvrage  tout  entier  est  une  réponse  à  ces 

'  Danid»  Pré&ce  HUtoriqae,  art.  a. 
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objections.  Si ,  devant  tout  ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'ici  ^  elles  ne  tombent  pas  d'elles-mêmes, 
si  elles  laissent  encore  des  doutes  dans  Tesprit  du 
lecteur,  j'aurai  manqué  mon  but.  Ajoutons  ce* 
pendant  encore  quelques  observations  propres  à 
faire  ressortir  la  vérité  dans  tout  son  jour. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  les  Francs 
n'étaient  pas  ennemis  de  l'empire  romain ,  hostes. 
Comme  tous  les  autres  Barbares  colonisés  dans 
les  provinces  romaines ,  ils  étaient  au  nombre 
des  fédérés  de  cet  ea^>ire ,  fœderad.  A  ce  titre , 
ils  en  étaient  membres,  et  l'empereur  pouvait 
leur  écrire  comme  Yalentinien  avait  écrit  au  roi 
des  Wisigoths  Théodoric  :  AuxilicLmird  reipubli- 
cœ  cujus  membnun  tenetis.  Ils  reconnaissaient 
l'autorité  de  Tempereur ,  celle  de  son  délégué ,  le 
maître  général  des  milices  de  l'Empire  et  celle  de 
son  lieutenant ,  le  maître  des  milices  des  Gaules^ 
commandant  immédiat  de  tous  les  Barbares  fé- 
dérés établis  dans  cette  province.  Leur  chef  na- 
tional Childéric ,  se  trouvant  en  opposition  avec 
la  politique  romaine ,  depuis  l'avénemènt  de  Ma- 
jorien,  un  parti  se  forme  contre  lui  dans  le  sein 
même  dé  la  nation ,  par  l'influence  et  les  manœu- 
vres d'Égidius.  Le  chef  national  est  chassé,  et 
l'autorité  du  maître  des  milices  est  seule  recon- 
nue. Égidius  ne  prit  pas  pour  cela  le  titre  de  roi  ; 

'  Ud  fait  que  Sidonius  nous  révèle  explique  nufluence  extmordi- 
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car  il  était  revêtu  d'une  dignité  supérieure  à  tou- 
tes les  royautés  barbares ,  d'une  dignité  à  laquelle 


min  i{ii*Égidiiu  sot  prendre  tm  les  Francs.  Non  coulent  d'avoir  ao> 
ffâi  dans  les  écoles,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  &mil)es  nobles  uno 
cwMuiiaDce  approfondie  des  littératures  grecque  et  latine,  cet  illustre 
Romain  avait  fiiit  une  étude  particulière  des  langues  germaniques,  et  lefe 
parlait  a?«c  une  fiicilîté  remarquable.  Bans  une  lettre  adressée  à  Égidius 
la-néme,  Sidonius  ne  sait  quels  termes  employer  pour  exprimer  son 
admiraiion  de  ce  talent  alors  très  rare  :  immane  narrafu  est  quantum 
ttjfMm  termonù  te  Gfrmanici  notitiam  tantà  facilUnte  rapuisse,  U 
tronve  Fidée  très  plaisante  :  vîrfacetissîme.  «  Je  ne  puis  m*empécher  de 

•  rire,  ajoQte-l-il,  lorsqu'on  me  dit  que  les  Barbares  craignent  en  ta 

•  présence  de  faire  un  barbarisme  dans  leur  propre  langue.  »  œttimari 
^ùûmèpotest  quantum  miki  cetf risque  sit  ritui  quoties  audio  quod ,  te 
présente,  formule t  Jacere  llnguee  suce  Barbants  barbarismum.  Plus  loin 
il  DOQS  apprend  qu*Égidius  Iraduisait  lui-m^me  aux  Germains,  c*est-&- 
diRaix  Francs,  les  diplômes  impériaux:  adstupet  tïhi  epistolas  Inter* 
pniûati  curva  Germanorum  senectus  ;  qu'il  était  pris  par  eux  pour  arbi- 
tre de  leurs  afEaires  :  negotiis  mutuis  arbitrum  te  disceptatoremque  desu» 
■AT;  qu'ik  trouvaient  en  lui  leur  idiome  national  avec  un  cœur  ro« 
atin,  sermonem  pairium ,  eor  latinum;  enfin  qu'il  savait  se  faire  aimer 
d'eux ,  »*ca  bire  obéir,  et  même  se  faite  éiire  par  eux  :  jémarù,  expete* 
ni,  lUGuus,  decemiSf  audiris.  Ces  paroles  d'un  contemporain  me  pa« 
nissent  la  confirmation  la  plus  certaine  des  traditions  germaniques 
apportées  par  Grégoire  de  Tours  et  par  les  cbroniqueurs  carlovingiens. 
A  la  vérité,  qodques  commentateurs  ont  voulu  que  cette  lettre  fût 
ttrile  à  Syagrius,  fils  d'Égidius,  parce  que  la  suscription  porte  :  SUfo» 
><v  Sjragrio  suo.  Us  n'ont  point  fidt  attention  que  Syagrius  était  le 
nom  de  &mille  du  célèbre  maître  des  milices  de  la  Gaule ,  Égidius  son 
nroom.  Or,  les  Komains  ne  se  servaient  jamais  que  du  nom  de  famille 
(ho»  la  inscription  de  leurs  lettres.  Toutes  celles  qui  ont  été  écrites  à 
Cicèron  par  ses  contemporains  portent  pour  adresse  :  Marco  Tullio ,  et 
■on  Cccfftwu.  D'ailleurs ,  la  lettre  de  Sidonius,  où  Syagrius  est  appelé 
^^Si^leur  des  Bourguignons,  ne  peut  convenir  au  fils  d'Égidius  qui 
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tous  les  rois  barbares  aspiraieni ,  en  bornant  mê- 
me souvent  leur  ambition  à  des  grades  inférieurs 
dans  la  hiérarchie  militaire.  Nous  avons  vu  un 
roi  des  Francs  devenir  comte  des  domestiques  ; 
un  roi  des  Allemands  changer  avec  plaisir  sa 
royauté  contre  le  simple  grade  de  tribun  ou  co- 
lonel au  service  de  TEmpire.  Nous  avons  vu  le 
fameux  Alaric,  roi  des  Wisigolhs,  solliciter  le 
commandement  des  milices  d'iUyrie^  emploi 
précisément  égal  à  celui  d'Égidius  dans  la  Gaule* 
Si  tout  cela  ne  suffît  pas  pour  nous  faire  com- 
prendre j  choisissons  d'autres  exemples  dans  les 
temps  modernes  ;  examinons  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux.  N'existe-t-il  pas  dans  llnde  des  royau- 
tés vassales  de  F  Angleterre?  Les  rois  de  ce  pays 
ne  reconnaissent-ils  pas  la  suprématie  du  lord 
gouverneur  de  llnde  et  des  officiers  généraux 
qui  commandent  sous  ses  ordres?  Si  dans  un 
de  ces  états  les  sujets  »  soulevés  par  quelque 
cause  de  mécontentement  ou  par  des  intrigues 
anglaises ,  viennent  à  chasser  leur  souverain  na- 
tional, le  royaume  ne  passe-t-il  pas  sous  le  corn- 

n'eot  incan  pouvoir  sur  ce  peuple,  et  qui,  loin  d*ètre  aimé  des  FniKs, 
fut  toujours  en  guerre  avec  eux.  Elle  doit  avoir  été  écrite  en  459  ou 
460 ,  après  la  pacification  de  la  Gaule  et  rinstallation  des  Bourgui- 
gnons dans  la  Lyonnaise.  En  général  la  chronologie  des  lettres  de  Sido- 
nius  eft  k  re&ire  ;  les  dates  en  ont  été  beaucoup  trop  avancées,  couuDe 
celles  de  presque  tous  les  événements  du  V*  siède. 
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mandement  d'un  officier  anglais,  qui  ne  change 
point  poar  cela  contre  le  titre  de  roi  son  grade 
de  général  ou  de  colonel  ?  A  Alger ,  ne  voyons- 
nous  pas  des  tribus  hostiles ,  après  avoir  d'abord 
ravagé  les  villages  de  nos  colons ,  attaqué  nos 
cantonnements  »  tué  nos  soldats  ^  brûlé  nos  mai- 
sons, comme  faisaient  les  Francs  sur  les  frontiè- 
res de  la  Gaule  y  se  soumettre  enfin  à  nos  armes 
victorieuses,  et  envoyer  leurs  contingents  com- 
battre sous  les  ordres  de  nos  généraux?  Ne 
▼oyons-nous  pas  leurs  scheicks  solliciter  des  dé- 
corations et  des  grades  dans  l'armée  française  ?  Eh 
bien ,  la  position  des  rois  de  llnde ,  vis-à-vis  du 
gouvernement  et  des  généraux  anglais ,  celle  des 
scheicks  arabes  vis-à-vis  du  roi  de  France  et  des 
généraux  français  en  Afrique,  est  précisément 
cdle  des  rois  barbares  aux  IV*  et  Y*  siècles  vis-à- 
m  des  empereurs  et  des  commandants  des  mili- 
ces impériales. 

Hàtons^nous  toutefois  d'ajouter  qu'il  ne  faut 
pas  forcer  le  parallèle ,  qu'on  doit  tenir  compte 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  impérial  et  de 
ia  force  des  peuples  barbares  au  temps  dont 
nous  parlons,  que  l'équilibre  entre  le  pouvoir  de 
droit  et  le  pouvoir  de  fait  tendait  dès-lors  à  se 
rompre  et  que,  cet  équilibre  une  fois  détruit, 
Tempire  d'Occident  est  tombé.  Mais  les  princi- 
pes fondamentaux  de  droit  public  c[ue  nous  ve- 
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nons  d'exposer  n'en  dominent  pas  moins  tous  les 
événements  de  cette  époque.  Pour  vouloir  les 
nier,  il  faut  dénaturer  tous  les  faits ,  démentir 
tous  les  témoignages  contemporains ,  et  se  jeter 
à  chaque  pas  dans  des  difficultés  inextricables  qui 
ont  fait  un  cahos  de  cette  période  de  notre  his- 
toire. Je  reprends  maintenant  la  série  des  évé- 
nements que  je  regrette  d'interrompre  par  ces 
discussions  critiques  auxquelles  je  ne  puis  me 
soustraire,  ayant  à  combattre  des  préjugés  invé- 
térés et  soutenus  par  les  autorités  les  plus  respec- 
tables. 

Nous  avons  vu  Majorien  triompher  de  tous  ses 
ennemis,  abattre  tous  ses  rivaux  et  rester  seul 
maître  du  pouvoir.  Il  avait  toutes  les  sympa- 
thies de  Rome  et  de  Tltalie  dont  il  était  Télu. 
Dans  la  Gaule ,  l'aristocratie  s'était  franchement 
ralliée  à  un  vainqueur  généreux.  Des  trois  gran- 
des masses  de  Barbares  fédérés  établis  dans  cette 
province,  les  Bourguignons  lui  étaient  dévoués 
par  l'influence  de  Ricimer;  Égidius  lui  avait  ga- 
gné les  Francs  ;  1^  Wisigoths  avaient  accepté  la 
paix  et  pris  l'engagement  de  servir  sous  ses  dra- 
peaux. Ainsi  dégagé  des  embarras  intérieurs,  il 
tourna  tous  ses  soins  vers  le  grand  objet  que  les 
chefs  dès  deux  Empires  n'avaient  jamais  perdu  de 
vue  depuis  l'invasion  des  Vandales  en  Afrique. 
Détruire  ce  peuple  de  pirates,   reconquérir  la 
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province ,  qiii ,  depuis  plus  de  5oo  ans  y  nourris- 
sait Rome;  c'était  là  une  nécessité  à  laquelle  nul 
empereur'ne  pouvait  se  soustraire. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  règne ,  avant  de 
quitter  lltalie ,  il  avait  fait  construire  et  équi- 
per des  vaisseaux  dans  les  ports  de  l'Adriatique 
et  de  la  mer  de  Toscane  '•  Depuis,  il  avait  con- 
tinué les  mêmes  préparatifs  dans  la  Ligurie, 
dans  la  Narbonnaise  et  dans  la  partie  de  l'Espa- 
gne encore  romaine.  Â  cet  effet,  il  passa  l'année 
4%  à  Arles,  et  au  commencement  de  460,  tou- 
tes ses  forces  navales  eurent  ordre  de  se  réunir 
dans  le  port  de  Carthagène  où  il  devait  se  rendre 
lui-même  par  terre  avec  l'armée  qu'il  avait  ras- 
semblée dans  les  Gaules,  et  les  contingents  des 
Wisigoths.  Genséric  tremblait  déjà  devant  cette 
formidable  invasion  dont  le  succès  semblait  as- 
soie, et  demandait  humblement  à  traiter  avec 
FEmpire^  Un  audacieux  coup  demain,  secondé 
par  la  trahison,  le  sauva  de  ce  péril.  Guidés  par 
des  avis  secrets,  les  Vandales  surprirent  la  flotte 
impériale  à  l'ancre  près  de  Carthagène  et  en- 

I  lotercè  ,  dupllei  Un*  dum  litiorc  eltMcm 

InCerDO  «upcroquemiri.    .    .     •     .     * 

(Sidon.y  in  Paneg.  Major, ^  r.  447-) 
Une  taxe  extraordinaire  fui  leyée  pour  subTenir  anx  dépenses  de 

rapédition.  (Ihîd.^  v,  45a.) 
'  Gaiterieus  rtx  à  Btajoriano  imperatore  per  legatos  postulat  pacem» 

Uat.  Chron.) 

T.   II.  12 
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levèrent  ou  détruisirent  tous  ces  vaisseaux  ras- 
semblés à  si  grands  frais. 

Ce  désastre  anéantissait  toutes  les  espérances 
de  Majorien  qui  avait  déjà  passé  les  Pyrénées  et 
était  arrivé  à  Sarragosse  avec  l'armée  de  terre  \ 
Il  fallait  refaire  une  flotte  avant  de  songer  à  at- 
taquer l'Afrique.  Forcé  de  renoncer  à  son  en- 
treprise f  il  revint  tristement  à  Arles,  et  se  vit  ré- 
duit à  accepter  les  propositions  de  paix  que  Gen- 
série  lui  avait  faites  et  qu'il  avait  d*abord  repous- 
sées. À  la  fin  de  l'année»  il  conclut  avec  les  Van- 
dales un  traité  qui  les  laissait  en  possession  de 
toutes  leurs  conquêtes  et  qui  lui  nuisit  beau- 
coup dans  l'esprit  des  Romains. 

Lorsqu'il  avait  quitté  l'Italie^  en  ^5S  j  il  avait 
commis  la  même  faute  qu'Âvitus  en  ne  se  faisant 
pas  accompagner  de  Ricimer  qui  j  pendant  deux 
ans,  resta  seul  à  Ravenne  et  put  ainsi  se  ména- 
ger des  intelligences  dans  l'armée  et  dans  le  sénat 
de  Rome  ^.  Au  printemps  de  l'année  46 1 ,  les  Al- 

'  Mense  maîo  Majorianus  Hispanias  ingredliur  imperator;  quo  Car' 
thaginensem  provinciam  pertendente ^"^ aiiquantat  naves  quai  siài  ad 
tranjiktm  advenkm  Fandalos  prœparabat,  de  littore  corthaginiensi , 
eommomti  VandaXi  per  proditores,  ahripiunt,  (Idatii  Chron.) 

*  La  loi  de  Majorien  qui  défend  les  ordinations  forcées  est  datée 
d*ArieSy  au  mois  d'Avril  460,  et  adressée  à  Ricimer,  qui,  en  TalMence 
de  l'empereur,  dirigeait  le  gouvernement  à  Rome  :  Bicimero  vtro  Ulwu^ 
tri,  comiti  et  magUtro  utnusque  mUitiœ  atque  ptUricio»  (NoT. 
t.  a.  (M>  Theod.) 
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lemands  ayant  franchi  les  Âlpes  Rhétiennes ,  me- 
nacèrent d'une  invasion  les  plaines  du  Milanais  '• 
Majorien  s'empressa  de  repasser  les  monts,  et 
▼ers  le  mois  de  juillet,  il  rejoignit  à  Tortone  Far- 
inée dltalie,  commandée  par  Ricimer.  Peu  de 
jours  après,  il  avait  cessé  de  vivre,  et  la  voix 
publique  accusa  de  sa  mort  le  général  barbare 
qui  avait  déjà  su  se  défaire  d'un  empereur*. 

Néanmoins  ce  meurtre,  s'il  a  été  réellement 
commis,  fut  tenu  très  secret,  et  Procope,  en  di- 
sant que  Majorien  mourut  de  maladie  ^,  s'est 

■  Mojonanus  non  dih  régnons^  dum  eontrà  jiîanos  qui  Gallias  infes" 

téiaUf  movisset  proeinctum,  Dertonœ  juxtà  fluvium  Ira  occiditur  (Jor- 

naiidés,  Hist,  Goth.,  c.  xlv.)  "Les  écrivains  latins  du  V  siècle  étaient 

très  sujets  &  confondre  le  nom  des  Alains,  Mant^  arec  celui  des  Aile- 

■iods ,  jtiamani.  Nous  airons  déjà  tu  les  AJains  appelés  Alamani  dans 

k  Vie  de  Saint  Germain  et  dans  les  chroniques  armoricaines.  Ici  ce    ^ 

sont  les  Allemands  que  Jomandès,  selon  toute  apparence,  a  appelés 

Alani,  Ce  peuple  avait  déjà  fait  une  irruption  dans  la  Rhétie  en  457  ; 

la  poâtîon  de  Tarmée  de  Ricimer  sur  la  ligne  du  Pô,  l'empressement 

de  Majorien  a  repasser  les  Alpes  pour  rejoindre  celte  armée,  indiquent 

fiflisamment  que  lltalie  était  menacée  sur  ses  frontières  du  nord,  et 

pff  conaéqnent  du  c6té  des  contrées  occupées  par  les  Allemands  sur  le 

bant  Dtimbe.  Si  l'ennemi  a^aît  ravagé  les  Gaules,  comme  le  dit  Jor- 

aaodèi,  Majorien,  qui  était  à  Arles,  ne  serais  point  passé  en  Italie 

poor  le  eombattre.  Peut-être  cet  auteur,  d'ailleurs  fort  inexact,  a-t-il 

vgqIb  parler  de  la  Gaule  Cisalpine,  qui  comprenait  le  Piémont,  le  Mi- 

hoais  et  toos  les  pays  situés  entre  le  Pô  et  les  Alpes. 

*  Hajorianum  de  GtdUîs  redeuntem  et  romano  Imperio  vei  nomini 
rts  neeeuarîat  ordînantem,  Reckimer  lipore  percitus  et  inyidorum  conci" 
tiofultuSf  fraude  interficît  circumventum.  (Idat.  Chron.) 

^  MtroÇù  WoM  ^^tvTtpift;  àXcuç  6  Maiopîvo;  ^la^OtîpiTai.  (  Pro- 
cope ,  de  Bell,  F'andal.f  L  i,  c.  7.) 


180  PH06HB8 

conformé  sans  doute  aux  rapports  o£Bciels  en- 
voyés par  Ricimer  à  la  cour  de  Constantinople. 
Mais  si  l'accusation  n'est  pas  entièrement  prou- 
vée, elle  est  au  moins  très  vraisemblable.  En 
consentant  à  l'élévation  de  Majorien,  Ricimer 
n'avait  cédé  qu'à  l'entraînement  des  circonstan- 
ces et  aux  vœux  de  l'opinion  publique.  Sa  jalou* 
sie,  contre  son  ancien  collègue  devenu  sonsou- 
verain,  dut  s'env^imer  encore  par  le  spectacle 
des  succès  de  Majorien  et  des  grandes  qualités 
qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Il  se  sentit  ef- 
facé par  l'ascendant  d'un  prince  qu'il  regardait 
comme  sa  créature ,  et  son  orgueil  blessé ,  son 
existence  politique  compromise  purent  facile- 
ment le  porter  à  un  attentat  devant  lequel  il  n'é- 
tait pas  homme  à  reculer  par  des  scrupules  de 
conscience. 

Majorien  fut  le  dernier  des  empereurs  romains 
qui  méritât  ce  titre  dans  l'Occident'.  Pendant 
un  règne  de  trois  ans ,  il  développa  des  talents  et 
des  vertus  capables  de  relever  cet  etnpire  si  le 
crime  ou  la  fatalité  n'avaient  pas  interrompu  si 
tôt  sa  carrière.  Religieux ,  ami  des  lettres ,  des 
mœurs  douces  et  des  plaisirs  délicats  >,  plein  de 

*  Procope  dit  même  quUl  surpassa  tous  les  empereurs  romains  par 
ses  vertus  :  oùpLiravroç  toùç  irùivoTt  PujJiaittv  piSaatXtuxoitt;  bnt^cù^t»^ 
aptni.  (Procope.  de  Bell,  Fondai, ^  1.,  c.  7.) 

*  Sidonius  nous  a  laissé  une  charmante  description  en  vers  d*aa  fes* 
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respect  pour  les  anciennes  lois  et  les  formes 
constitutionnelles  de  Rome,  il  représentait  la 
civilisation  antique  dans  ses  traditions  les  plus 
pures,  perfectionnées  par  les  croyances  chré- 
tiennes. Sa  mort  fut  pleurée  sincèrement  par 
tous  les  Romains  éclairés,  par  tous  les  vrais 
catholiques.  Le  pape  saint  Léon  l'avait  précédé 
de  quelques  mois  dans  la  tombe  ;  ainsi  TOcci* 
dent  perdait  à  la  fois  ses  meilleurs  guides  et  ses 
plus  fermes  soutiens.  Le  modeste  tombeau  élevé 
à  Majorien  sur  le  lieu  même  où  il  périt ,  inspira 
an  pieux  Ennodius^  auteur  de  la  vie  de  saint 
Epiphane,  cette  épitaphe,  expression  touchante 
des  regrets  populaires  :  «  Les  pyramides  recou* 
«  Trent  de  leur  masse  étemelle  les  ossements 
>  d'indignes  souverains  ;  un  vil  sépulchre  suffit 
»  aux  princes  pieux  '.  » 

Ricimer  n'ignorait  pas  cette  tendance  de  l'opi- 
nion publique.  Pour  apaiser  les  mécontente* 
ments  des  populations  italiennes  et  du  sénat,  il 
8*empressa  de  chercher  dans  ce  corps  auguste 
un  successeur  à  Majorien.  Son  choix  tomba  sur 
Vibius-Severus,  patricien,  originaire  de  la  Luca- 
oie,  noble  et  riche,  mais  dépourvu  de  toute  il- 

tm  donné  par  Majorien  à  Arles,  et  o&  le  trouvaient  réunis  tous  les 
bttax  i^tf  de  la  Gaule.  (Sidon.  1.  ix,  ep.  i3.) 

1  PjrMBtdam  In4i|nis  oune  profpic*  mol*  p«r«Dni  ; 

VUia  prisctpibm  liofat  Mpuldirt  pUn 
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lustration  personnelle.  Il  le  fit  proclamer  empe- 
reur en  novembre  46 1 1  trois  mois  après  la  mort 
de  Majorien*.  Sans  doute  il  se  flattait  de  trou- 
ver dans  ce  fantôme  de  souverain  un  docile  in- 
strument: la  suite  prouva  qu  il  ne  s'était  point 
trompé.  L'Italie  et  le  sénat  se  soumirent  sans 
peine  à  ce  nouveau  maître.  Dans  le  reste  de  T  Em- 
pire, deux  hommes  seuls  étaient  à  craindre , 
Marcellien  en  Sicile ,  Egidius  dans  la  Gaule. 

À  répoque  de  la  mort  d'Âvitus^  nous  avons  dé- 
jà vu  Marcellien  élever  des  prétentions  à  la  pour- 
pre impériale*  Décoré  du  titre  de  patrice,  il 
avait  une  iiaute  réputation  de  mérite  et  de  cou- 
rage ;  il  aurait  pu  essayer  de  se  mettre  encore  à 
la  tête  d'un  parti;  mais  il  se  trouvait  isolé  en  Si- 
cile où  Majorien  l'avait  envoyé  avec  un  corps 
d'Ostrogoths  pour  défendre  l'île  contre  les  Van- 
dales. Trop  voisin  de  l' Italie ,  il  sentit  qu'il  ne 
pouvait  lever  l'étendard  de  la  révolte  sans  être 
écrasé  par  l'armée  de  Bicimer.  Cependant  il  ne 
voulut  point  courber  la  tétc  sous  un  joug  avilis- 
sant. Il  s'embarqua  avec  ses  soldats  et  alla 
chercher  un  asile  au  fond  de  l'Adriatique^  dans 
la  Dalmatie ,  où  il  réussit  à  se  créer  entre  les 
deux  empires  une  sorte  de  domination  indépen- 
dante ^  Cette  défection  livra  la  Sicile  entière  à 

*  Idaiti  Chron,  Castiodori  Citron. 

»  Procope,  de  Belio  Fondai.,  I.  i,  c.  6. 
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Gensâric  ;  mais  Marcellien ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  répara  noblement  sa  faute  invo- 
lontaire. 

Égidius  était  plus  redoutable  pour  le  nouveau 
pouvoir.  Chef  suprême  des  milices  de  la  Gaule , 
il  avait  acquis,  dans  cette  grande  province,  une 
haute  influence  personnelle  par  ses  qualités  bril* 
lantes,  Thabileté  de  son  administration  et  ses 
aUiaoces  de  famille  avec  les  principaux  membres 
de  l'aristocratie  locale.  Ses  forces  militaires  étaient 
imposantes ,  car  il  avait  sous  ses  ordres  les  res- 
tes de  l'armée  rassemblée  par  Majorien  pour 
combattre  les  Vandales  en  Afrique  et  ramenée 
par  cet  empereur  dans  la  Narbonnaise,  après  la 
catastrophe  qui  fit  échouer  son  expédition  ' .  On 
ne  pouvait  sans  danger  attaquer  de  front  un 
pareil  adversaire.  Ricimer  comprit  la  nécessité 
de  le  ménager  et  n'osa  pas  lui  retirer  son  com- 
mandement. Il  tâcha  même  de  désarmer  ses  soup- 
çons par  de  faux  témoignages  de  bienveillance  ; 
mais  en  même  temps,  il  s'attacha  avec  l'esprit  de 
mse  ordinaire  aux  Barbares  à  lui  susciter  des 
obstacles  capables  de  le  réduire  à  l'inaction. 

*  Oi  ioTci^toi  Pttfialot  iç  ^toç  IMrctç  Trtpl'  MapxiXXivou  ^ii  irort 
^uçopiK  TopaiTrcpUvov  àuroî;  Tttv  irpa'Y(xàTe»Vy  toUto  (asv  ix  Bav^SiXcAv, 
spf'ffàrôv  Jfx,^TOC  Itivàfiitv.  (Pruci  rhetorît  légat,) 


184  PROGBis 

Égidius  de  son  côté  était  dans  une  position  dif- 
ficile qui  le  forçait  de  dissimuler  sa  répugnance 
pour  l'assassin  de  Majorien.  Malgré  ses  relations 
intimes  avec  une  partie  de  la  noblesse  gauloise, 
il  n'avait  pu  se  concilier  entièrement  une  faction 
puissante^  qui  n'avait  pas  oublié  ses  rancunes 
contre  le  vainqueur  de  Lyon.  Parmi  les  Barbares 
fédérés  surtout,  il  ne  voyait  autour  de  lui  que 
des  alliés  équivoques  ou  des  ennemis  déclarés, 
lies  Wisigoths  lui  avaient  voué  une  haine  impla- 
cable. Les  Bourguignons,  dont  il  s'était  servi 
pour  faire  triompher  la  cause  de  Majorien,  ne 
l'avaient  alors  secondé  que  par  dévouement  pour 
Ricimer ,  et  étaient  prêts  à  tourner  leurs  armes 
contre  lui  au  premier  ordre  du  parent  de  leur 
roi.  Les  Francs  seuls  lui  paraissaient  dévoués,  et 
depuis  Texil  de  Childéric,  il  exerçait  sur  eux  une 
autorité  absolue.  Mais  le  singulier  ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  ce  peuple  n'avait  aucun  fondement 
durable.  On  devait   croire  qu'une  nation  libre 
et  fière  ne  tarderait  pas  à  regretter  le  chef  natio- 
nal qu'elle  avait  sacrifié  à  des  mécontentements 
passagers  aigris  par  les  intrigues  romaines.  Égi- 
dius ,  placé  entre   tant  d'écueils ,    contraint   de 
ménager   tant   d*intéréts  divers,  n'était  pas  en 
mesure  d'attaquer  et  ne  pouvait  que   se  tenir 
sur  la  défensive.   Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  obéir 
aux  décrets  du  sénat  et  à  reconnaître  l'empereur 
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élu  par  riralie.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Ri- 
cimer  qui  avait  résolu  de  perdre  le  seul  homme 
dans  lequel  il  pût  craindre  un  rival. 

Dès  la  fin  de  Tannée  46i ,  le  comte  Âgrippi* 
nus,  noble  gaulois  de  naissance,  fut  envoyé 
par  le  maître  général  des  milices  pour  com- 
mander dans  la  Narbonnaise.  Placé  en  appa- 
rence sous  les  ordres  d'Égidius  j  il  avait  pour  mis- 
sion secrète  de  soulever  les  Wisigoths  et  de  faire 
servir  aux  desseins  de  Ricimer  les  ressentiments 
de  cette  nation  puissante  que  Majorien  avait  hu- 
miliée. En  cas  de  succès,  la  place  du  général  pro- 
scrit devait  être  la  récompense  du  traître.  Âgrip- 
pinus  remplit  sa  mission  avec  tout  le  zèle  qu'on 
devait  attendre  d'une  ambition  intéressée.  Il  entra 
en  négociation  avec  les  Wisigoths,  et  promit  de 
leur  livrer  Narbonne  dès  que  le  signal  du  soulè- 
vement général  contre  Égidius  aurait  été  donné. 
Offrir  une  acquisition  de  cette  importance  à  des 
Barbares  qui  ne  demandaient  qu'une  occasion 
pour  se  venger  sur  le  lieutenant  de  Majorien  de 
la  soumission  forcée  qu'ils  avaient  subie  y  c'était 
flaUer  à  la  fois  les  deux  passions  favorites  de  ces 
peuples  :  l'orgueil  et  la  cupidité.  Entre  l'agent  de 
Ricimer  et  Théodoric,  l'accord  fut  bientôt  con- 
clu; seulement  le  prince  wisigoth,  se  souvenant 
des  embarras  que  l'Espagne  lui  avait  causés^  de- 
manda comme  première  garantie  la  destitution 
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deNépotien»  placé  par  Majorieu  à  la  tête  des  mi- 
lices espagnoles.  Cette  demande  fut  aussitôt  ac- 
cueillie, et  Népotien,  sur  la  désignation  de  Théo- 
doric  lui-même,  eut  pour  successeur  un  autre 
général  romain  nommé  Àrborius  '• 

Le  complot  marchait  ainsi  dans  F  ombre.  Mais 
Égidius  en  suivait  les  traces  avec  sa  vigilance  et 
son  adresse  ordinaires;  il  parvint  à  en  saisir  des 
preuves  authentiques  et  les  adressa  au  sénat 
de  Rome  en  dénonçant  Agrippinus  comme  un 
traître  qui  livrait  aux  Barbares  les  derniers  dé- 
bris de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules. 
Il  y  avait  encore  dans  le  sénat  quelques  senti- 
ments de  patriotisme  ;  il  y  avait  surtqut  contre 
Ricimer  dans  Tesprit  des  sénateurs  un  fond  de 
'  haine  et  de  défiance  que  la  crainte  seule  pouvait 
contenir.  La  dénonciation  d'Égidius  fut  accueil- 
lie avec  joie  par  ce  corps  aristocratique  qui  y  vit 
une  revanche  à  prendre  contre  l'influence  tou- 
jours odieuse  des  chefs  barbares.  L'empereur 
Sévère,  cédant  lui-même  à  Tentraînement  de  l'opi- 
nion nationale,  fit  sommer  Agrippinus  de  ve- 
nir se  justifier  à  Rome.  Le  perfide  commandant 
de  la  Narbonnaise  refusa  d'abord  d'obéir,  à  moins 

■  Nepoiianus,  Uteudorico  ordinante,  Jrborium  reeipit  sttccessorem^ 
(Idalii  Chron.).  Arborios  était  le  nom  de  la  fiunille  maternelle  da  cé- 
lèbre poète  bordelais  Ausone  ;  il  est  donc  probable  que  le  sncceneur  de 
Répotieo  éuit  un  Romain  de  TAquitaiiie ,  sonnùs  à  rinflneoce  de 
Tbéodoric. 
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qu'Égtdius  ne  oomparût  avec  lui;  cependant  il 
finit  par  se  décider  à  paraître  seul ,  se  croyant 
sans  doute  plus  en  ^sûreté  que  partout  ailleurs 
dans  la  capitale  de  l'Empire ,  auprès  de  Ricimer 
son  protecteur  et  son  complice,  et  se  flattant  que 
Taccusation  portée  contre  lui  n'aurait  aucune 
suite  sérieuse  '  •  Son  attente  fut  trompée  :  Égi- 
dios  avait  fait  passer  dans  le  cœur  de  ces  patri* 
ciens  dégénérés  quelques  étincelles  de  son  cou- 
rage. Le  procès  d'Âgrippinus  fut  suivi  avec  une 
activité  et  une  rigueur  extraordinaires.  Les  révé- 
lations du  dénonciateur  excitèrent  une  vive  in- 
dignation, et  la  conduite  hautaine  de  l'accusé 
acheva  d^irriter  les  esprits.  Après  des  débats 
courts,  mais  animés, -Âgrippinus  fut  condamné 
à  mort,  comme  traître  à  la  patrie,  et  jeté  dans  la 
prison  publique  pour  y  attendre  son  supplice^. 

*  FUm  Sameti  iMpieini,  apud  BoU,  L'auteur  presque  contemporain 
àé  cette  rie  prétend  qn^Egîdius  aurait  trompé  Agrippinus,  en  lui  affir- 
mât lOQi  ferment ,  devant  Lupicinus,  soUtaire  vénéré,  qu*il  ne  serait 
pâat  donné  suite  à  Faccusation.  En  général»  cet  auteur  est  très  fiiTO- 
nble  à  Agrippinns ,  ce  qui  prouve  que  l'agent  de  Ricimer  avait  dea 
pvtisuis  même  parmi  les  hoounes  religieux. 

*  La  Vie  de  Saint  Lupicinus  est  le  seul  document  contemporain  qui 
BOU  fasse  connaître  les  détails  du  procès  d'Âgrippinus  ;  et  comme  rem- 
pcreor  qui  présida  à  ce  precès  n'y  est  pas  nommé,  Dubos  et  d'autre» 
^iitoriens  ont  cru  pouvoir  placer  ces  &its  sous  le  règne  de  Majorien» 
filas  ee  cas  il  faudrait  qu'Agrippinus  eût  été  jugé  en  45S,  puisque 
c*«t  k  seule  année  que  Majorien  ait  passée  en  Italie  après  son  avéne* 
■MDt  Biais  il  ne  pouvait  être  alors  question  de  livrer  Narbonne  à  Théo* 
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Le  triomphe  du  parti  romain  était  complet  en 
apparence.  Mais  il  manquait  à  Tarrét  de  la  jus- 
tice la  sanction  de  la  force ,  et  la  force  était  dans 
les  mains  de  Ricimer.  Par  une  connivence  secrète, 
Agrippinus  s'échappa  de  sa  prison  et  se  réfugia 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  *.  Alors  tous  les  res- 
sorts furent  roi^  en  jeu  pour  faire  revenir  le  sénat 
sur  un  acte  de  courage  dont  il  devait  s'étonner 
lui-même.  En  prodiguant  les  menaces  et  les  pro- 
messes, il  ne  fut  pas  difficile  d'ébranler  ces  ti- 
mides patriciens  habitués ,  depuis  des  siècles ,  à 
se  courber  servilement  devant  tous  les  pouvoirs. 
AgrippinuSy  affectant  autant  d'humilité  qu'il  avait 
d'abord  montré  d'assurance,  protesta  du  fond  de 

doricy  qui  était  en  Espagne  occupé  a  filtre  la  guerre  aux  Snèvet  ;  et 
d'aiileun,  à  cette  époque,  Agrippinus  ne  pouvait  commander  an  nom 
de  l*empereur  dans  la  Narbonnaise,  où  dominait  la  faction  de  PaBoniua 
et  de  Marcellien.  Ajoutons  que  Sidonius,  dans  le  Panégyrique  de  Ma- 
jorien  et  dans  ses  Lettres ,  écrites  vers  le  même  temps ,  ne  fût  aucone 
allusion  à  une  afiEûre  qui  aurait  dû  occuper  Taltention  publique.  Vhj- 
pothèie  de  Dubos  est  donc  tout-à*&it  inadmissible.  D*un  autre  côté, 
Agrippinus,  acquitté  par  le  sénat,  lÎTra  Narbonne  aux  Wisigotbs  ,  en 
46a  ,  selon  la  Chronique  d'Idace.  Ainsi  le  complot  reçut  son  exécuticm 
sons  le  règne  de  SéTère,  et  tout  concourt  à  prouver  que  ce  fitt  dans  la 
première  année  de  ce  règne ,  c'est-à-dire  de  461  à  46a ,  que  le  projet 
en  fut  conçu  et  momentanément  entravé  par  la  dénonciation  d*Égt« 
dins. 

s  Les  partisans  d* Agrippinus  prétendirent  quil  avait  été  tiré  de  pri- 
um  par  on  mirade  semblable  à  celui  qui  délivra  saint  Ficrre  des 
chots  d'Hérode.  {F^iia  Sancli  Luptcini,) 
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sa  retraite  contre  la  précipitation  du  jugement 
qui  Favait  frappé,  et  demanda  à  présenter  de  nou- 
veaux moyens  de  justification.  On  lui  permit  de 
reparaître  devtet  ses  juges ,  et  cette  fois  il  obtint 
d'eux  un  entier  acquittement. 

Cette  faiblesse  des  sénateurs  dissipa  les  derniè- 
res illusions  d'Egidius  :  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  Romains  à  Rome*  que  l'autorité  du  sénat 
n  était  qu'un  vain  mot,  et  qu'il  ne  devait  compter 
que  sur  lui-même  pour  relever  une  dernière  fois 
dans  l'Occident  le  drapeau  de  ce  qu'on  appelait 
encore  la  république  romaine.  Décidé  à  soutenir 
une  lutte  inégale  j  il  prit  un  parti  désespéré.  Par 
une  proclamation  publique  j  il  déclara  qu'il  ^ne 
reconnaissait  plus  pour  empereur  la  créature  et 
l'instrument  docile  de  l'assassin  de  Majorien  ;  mais 
en  refusant  à  Sévère  les  droits  de  la  souverai- 
neté, il  n'osa  pas  s'en  emparer  lui-même  et  se 
revêtir  de  la  pourpre  impériale,  comme  l'avaient 
fait  tant  de  généraux  rebelles.  Soit  par  défiance 
de  ses  forces ,  soit  par  attachement  sincère  aux 
formes  de  la  liberté  antique,  il  se  contenta  de 
prendre  le  titre  de  commandant  des  milices  au 
nom  du  sénat  et  du  peuple  romain. 

Cet  acte  audacieux  dispensa  Ricimer  de  dissi- 
muler plus  long-temps.  Il  regarda  la  proclama- 
tion d'Egidius  comme  une  déclaration  de  guerre 
et  s'empressa  de  mettre  en  action  tous  les  ressorts 
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qu'il  avait  préparés  d^avance  pour  abattre  son  ri- 
val. Agrippinusfut  aussitôt  renvoyé  dans  la  Gaule 
et  livra  Narbonne  aux  Wisigoths ,  suivant  le  traité 
secret  qu'il  avait  conclu  avec  eux  '•  Par  là  ils 
obtinrent  sans  combat  cette  ricbe  proie  qu*ils 
avaient  plus  d'une  fois  tenté  vainement  d'arra- 
cher à  l'Empire  et  devinrent  maîtres  de  toute  la 
Gaule  méridionale ,  depuis  les  côtes  de  l'Océan 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône.  D'un  autre  côté, 
Ricimer ,  plein  de  confiance  dans  le  dévouement 
des  Bourguignons ,  éleva  son  beau-frère ,  le  roi 
Gundioch^  à  la  dignité  de  maître  des  milices 
gauloises  en  remplacement  d'Egidius  ',  et  ordon- 
na aux  deux  peuples  fédérés  d'attaquer  simulta- 
nément le  général  romain. 

Egidius  était  alors  à  Arles  avec  l'armée  deMa- 
jori^n.  Pressé  d'un  côté  par  les  Wisigolhs,  de 
l'autre  par  les  Bourguignons,  il  fut  bientôt  forcé 
de  se  renfermer  dans  cette  ville  où  les  deux  trou- 
pes barbares  le  bloquèrent  étroitement.  *Sa  posi- 

I  jégrippinm  GaUus  ei  eomei  et  ehU^  JEgidio  eomiii  Wfo  mtigiù 
inhnicut^  ut  Gothorum  matrttur  auxilia^  Narbonam  tradk  Jheudorieo» 
(Idttil  Chron.) 

*  Une  lettre  du  pape  Hilairey  adressée  à  Léontîus ,  évèque  d'Arles , 
en  463y  donne  au  roi  Gundioch  le  titre  de  naître  des  milices  :  Ex  wro 
iUustri  magistro  militum  Gundiocho  didicimiu.  Cette  lettre,  reUlive  à 
un  conflit  éieré  au  sujet  de  Félection  d'un  évèque  i  Die,  prouve  c{ue 
le  roî  des  Bourguignons  exerçait  dès-lors  tous  les  droits  de  la  royauté 
dans  la  Viennoise. 
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don  semblait  désespérée,  et  ses  ennemis  se  flat^ 
talent  déjà  de  le  voir  tomber  vivant  entre  leurs 
mains.  Mais  il  trouva  dans  son  courage  des  res- 
sources inattendues  '• 

Les  Barbares  avaient  entouré  la  ville  de  cir- 
con^allations  pour  intercepter  toute  communi- 
cation avec  le  dehors;  mais  on  doit  croire  que 
selon  leur  usage  j  ils  manquaient  de  vigilance  et 
se  gardaient  mal  dans  leurs  retranchements. 
Egidius  y  par  une  sortie  impétueuse ,  les  surprit , 
les  mit  en  déroute  et  les  força  de  lever  le  siège  et 
de  lui  laisser  la  campagne  libre.  Les  catholiques 
gaulois  apprirent  avec  joie  cette  délivrance  mi- 
raculeuse et  Fattribuèrent  k  l'intercession  de 
saint  Martin.  Car  Egidius  leur  était  cher  par  ses 
vertus  et  sa  piété ,  plus  encore  que  par  sa  va- 
leur*. 

Cependant  il  lui  fut  impossible  de  se  mainte- 
nir dans  la  province  d'Arles,  voisine  de  l'Italie,  et 
cernée  de  tous  côtés  par  les  possessions  des  deux 
plus  puissantes  nations  barbares  de  la  Gaule;  il 


'  Gngoriiis  Tor,  de  MiracuTts  saneti  Martini ^  1. 1,  c  %,  —  Paixlioasy 
«  Fkd  MûTtim^  1.  6. 

•  lUottran  Tirtate  firam,  m4  morilms  ■Imit 

Plu  daram,  magaoïn  I|IM  ùàt  qui  ealiior  êxtatt 


V 


(Paul.,  in  Fitd  Martini) 
idiiun  comiUm  utriusque  militiœ,  virum,  ut/ama  cmnmendaif  tko 
haniê  opcnhus  complaeentem,  (Idatli  Ghron.) 
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ne  profita  de  sa  victoire  que  pour  se  retirer  vers 
le  Nord  ^  où  il  pouvait  compter  sur  l'appui  des 
Allemands  de  la  première  Germanie ,  des  Francs, 
de  la  Belgique  et  des  Bretons-Ârmoricains,  tou- 
jours fidèles  à  la  cause  romaine.  Cette  retraite  pré- 
sentait de  grandes  difficultés  ;  car  les  Bourgui- 
gnons s'étaient  emparés  de  Lyon  et  occupaient 
tout  le  cours  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Il  lui  fal- 
lut donc  passer  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et 
franchir  les  montagnes  du  Gévaudan  et  de  l'Au- 
vergne pour  arriver  dans  le  Berry  et  prendre  po- 
sition à  Orléans,  où  il  appela  à  lui  tous  les  con- 
tingents des  fédérés  du  Nord  et  des  provinces  ro- 
maines qui  reconnaissaient  encore  son  autorité. 
£n  même  temps  il  s'occupa  de  susciter  par- 
tout des  ennemis  à  Ricimer  afin  de  le  retenir  en 
Italie  et  de  l'empêcher  d'unir  ses  forces  à  celles 
des  Wisigothset  des  Bourguignons.  Dans  ce  but, 
il  envoya  des  députés  à  Genséric  pour  l'engager 
à  recommencer  ses  expéditions  maritimes  %  et 
par  d'autres  émissaires  il  excita  les  Allemands  du 
Danube  à  faire  une  de  leurs  incursions  habituel- 
les à  travers  les  Alpes  Rhétiennes  dans  le  nord 
*de  l'Italie.  Ainsi  les  plus  zélés  défenseurs  de  la 
grandeur  romaine  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 

*  iJatu  Chron,  Bicimer  sollicita  rinterTention  de  Tempereur  d'0« 
rient  pour  arrêter,  pendant  sa  lutte  contre  Égidius,  I^  hostilités  de 
Marcellien  et  des  Vandales.  {Prisci,  rhetoris  iegat.) 


DBS    MONABCHIBS   BARBARES.  177 

de  provoquer  l'invasion  étrangère  et  déchiraient 
de  leurs  propres  mains  l'Empire  qu'ils  voulaient 
relever. 

Tous  ces  ùàts  se  passèrent  dans  le  cours  de 
Faonée  4^*  Au  printemps  de  463,  les  Wisi- 
gothsy  commandés  par  Frédéric ,  frère  de  leur  roi, 
se  mirent  en  marche  pour  attaquer  Egidius  snr 
la  Loire.  Agissant  au  nom  et  comme  alliés  de 
Tempereur  Sévère  t  ils  traversèrent  sans  rési- 
stance la  seconde  Aquitaine ,  c'est-à-dire  la  Sain- 
tonge  et  le  Poitou ,  occupèrent  toutes  les  villes 
de  la  Touraine  et  vinrent  se  présenter  devant 
Oriéans  où  Égidius  les  attendait  avec  les  Francs , 
les  Bretons  et  les  soldats  de  Majorien.  Une  san- 
glante bataille  s'engagea  à  peu  de  distance  de 
la  ville ,  entre  la  Loire  et  le  Loiret.  Le  général 
romain  remporta  une  victoire  complète  :  l'ar- 
mée des  Wisigoths  fut  vaincue,  dispersée,  pres- 
que détruite ,  et  leur  chef  Frédéric  périt  dans  la 


I 


Profitant  aussitôt  de  cet  avantage,  Égidius 
entra  dans  la  Touraine  et  reprit  possession  de 
Tours,  cité  ouverte  que  sa  position  rend  inca- 
pable de  défense  et  qui  a  toujours  été  une  proie 

'  /«  Jmufricanâ  provîncid  Freteriau  f rater  Jlteuderici  régis  înMgi" 
HoM  matrgtns,  cum  his  cum  qtdhus  fuerat,  superatus  occiditur.  (Idalii 
Ckmu)  BasîUco  et  Bîbiano  consuUhus  pugna  facta  est  inter  Egidium  et 
CoAûs,  inter  Ugere  et  Ugerecino,  juxtà  Jurelianis,  îb'tque  interfectus 
uiPriderieus  rex  Gothorum,  (Marii  Âvenl.  Chron.,  ad  ann.  463.) 

T.  II.  13 
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offerte  au  premier  occupant  Le  sanctuaire  révéré 
de  Saint-Martin  Tavait  rendue  la  ville  sainte  des 
Gaulois  et  la  protégeait  seul  contre  les  ravages  de 
la  guerre.  Les  Wisigoths  s'étaient  retranchés  dans 
Chinon,  place  forte  et  située  sur  une  hauteur 
d'un  difficile  accès.  Egtdius  les  y  assiégea  avec 
toutes  ses  forces.  Les  habitants  des  campagnes 
environnantes  s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville 
et  Ton  ne  tarda  pas  à  y  éprouver  les  horreurs  de 
la  faim  et  de  la  soif;  car  le  général  romain  avait 
fait  combler  un  puits  creusé  sur  le  penchant  de 
la  montagne  et  qui  fournissait  seul  de  l'eau  aux 
assiégés.  Suivant  une  légende  rapportée  par  Gré- 
goire deTours^  saint  Meisme  se  trouvait  alors  ren- 
fermé dans  Chinon  où  il  avait  fondé  un  monas- 
tère '•  Il  adressa  de  ferventes  prières  à  Dieu ,  et 
une  pluie  abondante  vint  soulager  les  malheureux 
habitants  qui ,  sur  l'avis  du  saint  abbé,  avaient 
préparé  des  vases  pour  recevoir  l'eau  du  ciel.  Ce 
miracle  ranima  le  courage  de  la  garnison,  etbien- 

*  Gng,  Jïur.f  de  Glorid  Con/essorum,  c.  aa.  Je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  de  réfuter  ici  Topinion  de  Dubos,  qui  place  ce  siège  en  446, 
dix  ans  avant  qu*Egîdius  fiU  maître  des  milices,  et  suppose  que  Cbinon 
élût  une  forteresse  de  sa  prétendue  république  armorique.  Ce  sont  là 
de  ces  rêveries  qui  ont  malheureusement  discrédité  tout  ce  que  lou- 
mge  de  ce  savant  historien  renferme  de  vérités  utiles.  Valois  et  tous 
les  antres  eommentateurs  ont  reconnu  que  les  ennemis  assiégés  parEgi* 
ditts  ne  pouvaient  être  que  les  Wi&igoths  ;  dès- lors  ce  siège  n*a  pu  avoir 
Uea  qa*après  la  bataille  d'Orléans,  à  la  fin  de  Tannée  463. 
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tôt  après  Égidiiis  fut  forcé  de  renoncer  à  une 
entreprise  dont  le  succès  paraissait  assuré. 

En  effets  pendant  quHl  ue  songeait  qu'à  re- 
cueillir les  fruits  de  sa  victoire  d'Orléans ,  un  in- 
cident imprévu  changeait  la  face  des  affaires ,  et 
renversait  toutes  ses  espérances. .  Ses  ennemis 
avaient  réussi  à  tourner  contre  lui  les  alliés  qui 
faisaient  sa  principale  force. 

Nous  avons  vu  que  le  jeune  roi  des  Francs  , 
Childéric,  avait  conservé  jusque  dans  son  exil 
de  nombreux  partisans  parmi  les  Saliens ,  dont 
Ja  niasse  était  toujours  attachée  au  vieux  sang 
mérovingien;  car  chaque  nation  germanique  pro- 
fessait un  respect  religieux  pour  la  race  hérédi- 
taire de  ses  chefs.  La  mort  de  Majorien  et  l'avé- 
nement  d'un  nouvel  empereur  commencèrent  à 
relever  les  espérances  du  prince  banni.  Elles  du- 
rent se  réveiller  plus  vives  encore,  lorsqu'il  ap- 
prit que  le  commandant  des  Gaules,  auteur  de  sa 
ruine,  était  lui-même  poursuivi  comme  rebelle 
par  le  gouvernement  impérial.  Selon  toute  appa- 
rence,  il  quitta  alors  laThuringe,  et  vint  implo- 
rer à  Rome  le  secours  de  Ricimer,  pour  repren- 
dre à  la  tête  de  sa  nation  le  rang  dont  on  l'avait 
injustement  dépouillé  '.  Le  maître  des  milices 

'  Dixie  Ckiidancus  ad  MaurUîum  imperalorem  :  Jubé  me  servum 
fWDB  ir*  in  GalUas  ;  ego  fwrorem  indignattonU  tuœ  super  Egîdio  »/- 
mcor,  (Fredeg.  Hisl.  Fr.,  c.  ii.)  Il  y  a  dans  le  récit  de  Frédégaire  une 
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trouvait  dans  ce  roi  déchu  un  instrument  trop 
utfle  pour  ne  pas  s'empresser  d'en  tirer  parti.  Il 
combla  Childéric  de  présents,  et  le  renvoya  avec 
Fappui  du  pouvoir  impérial  dans  la  Gaule ,  où  le 
rappelaient  les  avis  secrets  ^e  ses  plus  }Bdèles 
partisans. 

Yiomade ,  lui-même ,  placé  par  Égidius  à  la 
tête  des  Francs ,  mais  voyant  la  fortune  tourner 
contre  le  général  romain ,  avait  travaillé  à  chan- 
ger les  dispositions  de  ses  compatriotes ,  en  leur 
£ûsant  craindre  qu'on  n'eût  l'intention  de  les 
soumettre ,  comme  sujets  de  l'Empire ,  aux  im- 
pôts dont  tous  les  Barbares  fédérés  étaient 
exempts.  Lorsqu'il  crut  les  esprits  su£Bsamiiient 
préparés  y  il  envoya  à  Childéric  la  moitié  de  la 

ahnrdilé  éfîdente;  c*cst  riatenrenUon  dim  ces  événemenlt  de  Teaipe* 
renr  d*Oriciit  Maiirioe,  qui  ne  régna  que  cent  ans  plus  tard.  Mais,  aind 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  toute  cette  histoire  de  Childéric  paraît 
enpiunlée  à  un  poëme  national  qui  passa  de  bouche  en  bouche»  i  tn- 
wi  la  dynastie  mérovingienne ,  jusqu'au  temps  des  Pépin  où  Frédé- 
gaire  écrivait.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  ces  récils  poétiques  un  nom 
propre  se  soit  substitué  i  un  autre  ;  et  celui  de  Maurice  dut  être  adopté 
d'autant  plus  fiidlement,  que  ce  fut  le  dernier  empereur  avec  lequel  les 
rois  méroTingiens  entretinrent  des  relations  suivies.  En  écartant  cette 
méprise  d'un  siècle  d'ignorance,  il  reste  le  &it  traditionnel  d'an  empe* 
renr  irrité  contre  Egidius,  et  dont  Childéric  implora  le  secoars  pour 
rentrer  dans  ses  états.  Or,  cet  empereur  ne  peut  être  que  Sévère,  et  la 
tradition  est  ici  parfaitement  d'accord  avec  riiistoire,  qui  nous  montre 
le  rétablisbemenl  de  Childéric  coïncidant  avec  la  rébellion  et  la  mort 
d'Egidiiis. 
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pièce  d'or  qu'il  avait,  dit-on ,  partagée  avec  lui 
aiant  son  départ ,  et  l'exilé  prit  aussitôt  le  che- 
min de  sa  patrie  ^  Il  traversa  sans  peine  les  pro- 
vinces occupées  par  les  Bourguignons  ;  mais  arri- 
vé sur  les  frontières  des  possessions  de  Gandioch, 
il  était  encore  séparé  des  colonies  saliennes  par 
la  Champagne ,  qui  faisait  partie  de  la  Belgique 
romaine,  soumise  à  l'autorité  d*Égidius.  Seul  et 
«léguisé,  il  franchit  ce  pas  dangereux,  et  rejoignit 
au  château  de  Bar,  cheMieu  du  petit  pays  de  Bar- 
^is,  sur  les  confins  de  la  foret  des  Ardennes, 
son  fidèle  Yiomade  qui,  prévenu  de  son  appro- 
che, était  accouru  au-devant  de  lui  avec  les  prin- 
cipaux de  la  nation^.  Un  élan  général  d'en  thon- . 

'  Gâta  regum  Franc,,  c.  vu.  Fredeg*  Bût,  Franc,,  c.  ii.  Les  deux 
«iteonioiit  d'accord  sar  le  moyen  très  vraisemblable  employé  par  Yîo- 
"■^poor  indisposer  les  Franes  contre  Egidius;  mais  Frédégaire  lui 
tttribiie  en  oatro  toale  une  série  de  roses  ou  plutôt  de  fourberies  em« 
I"<»>les  de  eelte  sorte  dliabileté  qui  plaît  lant  aux  peuples  barbares, 
^  <{ni  cwaclérise  les  béros  d'Homère  coinme  ceux  de  nos  anciennef 
^^XBiMpies.  On  ne  peut  considérer  ces  ruses,  d'ailleurs  asseï  grossières, 
<pe  ooamiie  des  broderies  ajoutées  par  l'imagination  des  romanciers 
^>Ks  an  tradilioiis  primitives. 

*  ^RMi  dbn  yhmadut  ntmeiwUêpuero  eomperisset,  ctutro  Barro  ad 
^^m  «oui  €t  à  Bmwtmihm  reeeplm  est,  Deîndè  ah  amnihu  Francis 
'vn^âMter  m  regno.  (ftedeg.,  c.  ii.)  Qadqnes  auteurs  ont  pensé 
^  s^sgpssatt  îd  non  de  Bar*sur*Oraaîn,  mais  de  Bar«sur-Aobe  ou  de 
l^v^ev-flenie.  Lu  pranîèra  suppositioD  est  cependant  la  seule  probable  ; 
or  Mdépire  parie  du  pays  de  Barrois,  BarrtnseSf  et  les  deux  villes  de 
te>  silaées  sur  kl  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  n'ont 
JiBais  donné  lear  nom  à  la  contrée. qui  les  entoure.  A  la  Térilé,  la  Tille 


198  PROGRES 

siasme  s'empara  des  Francs,  lorsqu'ils  apprirent 
le  retour  inattendu  du  fils  de  Mérovée  au  milieu 
d'eux.  A  sa  voix  ils  coururent  aux  armes,  et  ce 
mouvement  national  s'étant  propagé  chez  les  Ri- 
puaires,  un  vaste  soulèvement  éclata  tout  d'un 
coup  depuis  la  Somme  jusqu'au  Rhin. 

Lorsqu'Égidius  apprit  ces  désastreuses  nou- 
velles, il  était  occupé  au  siège  de  Chiiion,  et  tou- 
tes ses  forces  se  trouvaient  concentrées  sur  la 
Loire.  Déjà  les  Francs  envahissaient  la  Belgique 
romaine ,  la  seule  province  où  il  fut  encore  obéi. 
Le  danger  était  imminent;  il  fallut  qu'il  se  rési- 
gnât à  abandonner  ses  conquêtes ,  et  qu'il  renon- 
çât à  chasser  les  Wisigoths  de  l'Aquitaine.  Con- 
traint de  laisser  en  repos  ses  ennemis  pour  tour- 
ner ses  armes  contre  ceux  qui  avaient  été  jusque 
là  ses  plus  fidèles  alliés ,  il  se  porta  à  marches 
forcées  vers  le  Nord ,  espérant  encore  que  sa  pré- 
sence suffirait  pour  apaiser  l'insurrection.  Pen- 
dant toute  Tannée  464»  il  fit  aux  Francs  une 

actueUe  de  Bar-sur-Ornain  D*a  été  bâtie  qu*eii  qSo,  par  Frédéric,  doc 
de  Lorraine  ;  mais  le  pays  de  Barrois  existait  avant  la  ville»  el  devait 
avoir  son  oppidum,  son  cbAteau  défensif»  comme  tous  les  pa^  gaulois 
On  doit  penser  d'ailleurs  que  Viomade  alla  plutôt  attendre  Childérie 
sur  les  frontières  du  temtoire  des  Francs  que  sur  celles  de  la  Bourgo- 
gne»  dont  il  était  séparé  par  une  province  romaine.  Kemaninmis  en* 
core  que  Tarrivée  de  Childérie  à  Bar  s^aceorde  bien  avec  U  tradition  qai 
le  (ait  venir  dllalle  ;  car  s'il  était  venu  de  la  Thuringe,  il  serait  entré 
dans  la  Belgique  par  le  nord  et  non  par  le  midi. 
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gaerre  acharnée  *;  mais,  vaincu  par  eux  en  vou- 
lant reprendre  la  ville  de  Trêves  qu'ils  avaient 
occupée ,  il  se  retira  à  Soissons ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  d'une  maladie  contagieuse,  du  poi- 
son ,  ou  du  chagrin  de  sa  défaite  *  ;  car  nous  n'a- 
vons aucun  document  certain  sur  les.  causes  de 
sa  mort. 

11  vivait  encore  au  mois  de  septembre  464,  se- 
lon le  témoignage  d'Idacius»  il  fut  alors  rejoint 
dans  la  Belgique  par  les  députés  qu'il  avait  en- 

«  Ckidmeus  moka  prœHa  ctan  Egidio  egtt;  pians  strages  ab  ^/o. 
Mr  jwi  M  Bmmaus.  (Fredeg.»  c.  n.)  In  iUis  tUetus  c^mmt  frtmcî 
'^grffnmam  chitaUm  st^er  Bhenum  multumque  popuium  Bomanorum  à 
P^  Egidu  oeeidenmt  ibi.  Egidius  verb  indè  per  fugam  lapsus  epasit. 
f^aunmt  mttem  Treveris  vastantes  terras  iUas. . .  Eo  temport  mortuus 
oi  Egidius  dux  Bomanorum  tyrannus.  (  Gesla  Regum  Fnmcomm , 
^'  nu.)  Noas  avons  déTéloppé  ailleurs  les  raisons  qui  nous  ont  fiiit 
«««reqne  les  Francs  Ripualres  s*eniparèrent  de  Cologne  en  41 3,  et 
a'ea  sortirent  point  depuis  cette  époque.  Quant  à  la  ville  de  Trêves,  ils 
h  prirent  aussi  en  41 3;  mais  Âëtius  les  força  de  la  rendre  à  l'Empire 
cft  4a8.  Plus  tardy  nous  avons  indiqué  deux  circonstances  dans  les- 
lodles  ib  purent  reprendre  cette  ancienne  capitale  des  Gaules.  Mais 
•'  «t  poinble  qu'ib  n'en  soient  restés  définitivement  maîtres  qu'après 
w  mort  dlSgidius.  On  ne  saurait  au  moins  reculer  plus  loin  cette  date, 
^  les  lettres  de  Sidonius  et  de  Tévèque  Auspîcius  au  comte  Arbogaste 
pnmvent  que  les  rois  ripuaines  dominaient  paisiblement  i  Trêves  de 
470  à  480.  {Apudlimitem  tpsumjura  romana  ceciderunt,  Sidon.,  /.  xv, 
9'  17O  L'épithète  de  tyran  donnée  ici  à  Egidius  est  justifiée  par  le 
^  Ustorique  de  sa  rébellion  contre  Sévère. 

'  JEgîdius  moritury  aliidicunt  insidiis^  aliiveneno  deceptus.  (Idatii. 
^on.) 
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voyés  au  roi  des  Vandales  ^  Ce  fut  donc  à  la  fin 
de  464  ou  pendant  l'hiver  de  465  qu'il  termina 
sa  carrière  illustrée  par  tant  de  grandes  actions, 
et  agitée  par  tant  de  vicissitudes.  Grégoire  de 
Tours  dit  qu'il  régna  huit  ans  sur  les  Francs; 
en  effet ,  son  élévation  à  la  dignité  de  maître  des 
milices  et  l'exil  de  Childéric  peuvent  dater  des 
derniers  mois  de  4^7 1  et  si  l'on  place  sa  mort  à 
la  fin  de  4^4  9  elle  se  trouvera  dans  la  huitième 
année  à  compter  de  ces  événements. 

Pendant  qu'Egidius  succombait  dans  le  nord 
de  la  Gaule  y  les  Allemands ,  soulevés  par  lui,  en- 
vahissaient l'Italie.  Ricimer  marcha  contre  eux, 
les  défit  complètement  dans  les  plaines  du  Mi- 
lanais ,  et  tua  leur  roi  Beorgor  ',  La  fortune  se 

« 

■  Mense  màlîo  JEgidii  Ugaii  per  Oceanum  ad  Vandalos  transeunt 
qui  eodem  eursu  septembre  mense  reverttmtur  ad  suos,  (Idalii  Chron.)  Ce& 
fidts  sont  placés  par  Idadus  dans  la  3*  année  du  règne  de  Sévère,  c*est* 
à-dire  de  novembre  463  à  novembre  464,  Sévère  ayant  conunenoé  à 
régaer  en  novembre  461. 

>  MaroelUni  Ghron^,  ad  ann,  464.  Ricimer  muUitudiitem  Alananm 
et  regem  eorum  Beurgum  in  primo  siaiim  eeriamine  n^eratat  intente- 
doni  prostraçit^  (Jomandès,  Hist.  Godi.,  c.  45.)  La  Cbronicpie  de 
Uarcellia  fiie  la  date  de  cet  événement  à  Tannée  464,  ce  qui  n'a  pes 
empêché  Jomandès,  avec  sou  ineuctitade  ordinaire»  de  fiûre  donoer 
le  commandement  de  Tannée  romaine  à  Ricimer  par  Tempereiir  Arthé- 
mkis,  qui  ne  commença  à  régner  qu'en  467.  Tai  dit  plut  haut  les  ni- 
ions qui  me  portent  à  penser  que  le  nom  des  Alalns,  Aknorum^  a  été 
Mibatitné  à  celui  des  AUemandsy  Jlamanorum^  dans  le  récit  de  toutes 
ces  invasions,  qui  correspondent  parfaitement  à  la  position  des  tribus 
allemaniques  sur  le  Danube. 
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montrait  partout  favorable  à  ce  chef  ambitieux 
dont  l'ascendant  pesait  sur  l'Empire  comme  une 
inévitable  fatalité. 

La  mort  d'Égidius  fut  suivie  de  l'entier  anéan- 
tissement de  l'influence  romaine  dans  la  Gaule. 
Les  monarchies  barbares  firent  alors  un  pas  im- 
mense vers  la  possession  souveraine  et  indépen- 
dante de  tout  le  territoire  gaulois.  Les  Wisigoths 
auxquels  la  première  Narbonnaise  avait  été  livrée 
par  Âgrippinus  s'emparèrent  paisiblement  de  la 
deuxième  Aquitaine  où  la  colonie  militaire  des 
TaifEdeSy  établie  près  de  Poitiers  dès  la  fin  du 
IV*  siède,  se  soumit  à  eux  sans  résistance'.  Les 
Boorguignôns  restèrent  maîtres  de  Lyon ,  la  se- 
conde ville  des  Gaules  y  et  étendirent  leurs  li- 
mites vers  le  nord  au-delà  des  concessions  de 
Majorien.  Les  Ripuaires  gardèrent  Trêves  et  son 
territoire.  Les  gouverneurs  romains  ne  conser- 
Tèrent  au  midi  que  la  ville  d'Arles,  siège  de  l'ad- 
ministration  impériale   et  les  provinces  de  la 
deuxième  Narbonnaise  et  des  Alpes  maritimes 
qui  représâitaient  à  peu  près  la  Provence  mo- 
derne ou  la  région  comprise  entre  le  Rhône,  la 
Durance   et  les  Alpes.   Au  nord  ,il    leur  resta 
la  partie  méridionale  des  deur  Belgiques,  com- 
posée de  la  Lorraine,  de  la  Champagne  et  de 

'  jEgidio  JeùêienU  mox  Gothi  regiones  invaduni  quas  Romano  no» 
n«i  tm^tw,  (Idat.  Chron.) 
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la  Picardie;  dans  la  Senonaise  Tlsle  de  France  et 
l'Orléanais  ;  à  l'ouest  la  deuxième  Lyonnaise 
tout  entière  et  la  partie  de  la  troisième  non  oc- 
cupée par  les  Bretons,  c'est-à-dire  la  Normandie  y 
le  Maine  et  l'Anjou.  En  outre ,  la  civilisation 
gallo-romaine  se  maintint  avec  une  sorte  d'indé- 
pendance dans  toute  cette  contrée  montagneuse 
qui  forme  le  centre  de  la  France  et  qui  a  tou- 
jours été  la  dernière  atteinte  par  les  invasions 
étrangères.  C'était  ce  qu'on  appelait  la  première 
Aquitaine.  Cette  vaste  division  comprenait  le 
Gevaudaui  le  Vêlai,  le  Rouergue,  le  Quercy,  le 
Limousini  l'Auvergne  et  le  Berry  ;  Bourges  en  était 
la  métropole  religieuse,  Clermont  le  centre  d'ac< 
tion  politique.  Les  Wisigoths,  à  l'ouest  et  au  midi, 
les  Bourguignons,  à  l'est,  étreignaient  comme  de 
deux  bras  immenses  ce  refuge  de  la  nationalité 
gauloise  et  ne  lui  laissaient  de  communication  li- 
bre avec  l'Empire  que  par  un  seul  point  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône.  Ainsi  s'achevait  graduellement 
Tagonie  d'une  puissance  qui,  fondée  par  cinq 
siècles  de  gloire,  succombait  moins  aux  attaques 
extérieures  qu'aux  germes  de  décomposition 
qu'elle  portait  depuis  long-temps  dans  son  sein. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'aussitôt  après 
la  mort  d'Egidius,  son  fils  Syagrius  se  créa  dans 
la  Belgique  romaine  une  domination  indépen- 
dante >  un  royaume  dont  Soissons  devint  la  capi- 
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tale^Cette  hypothèse  me  parait  inconciliable  avec 
l'ensemble  des  faits  contemporains.  Il  est  certain 
que  Ricimer  n'aurait  pas  cédé  volontairement  au 
fils  de  son  ennemi  une  partie  aussi  considérable 
da  territoire  de  la  Gaule,  et  si  le  jeune Syagrius 
s'y  était  maintenu  par  la  force  des  armes,  entre 
les  Francs  et  les  Bourguignons,  également  hostiles 
à  la  mémoire  de  son  père ,  il  en  serait  résulté  des 
combats  dont  on  trouverait  quelque  trace  dans 
les  écrits  de  cette  époque.  Jjes  lettres  adressées 
par  Sidonius  à  presque  tous  les  évéques  de  la 
Belgique  romaine ,  de  47^  ^  4809  n'indiquent  au 
contraire  que  des  relations  pacifiques  entre  ce 
pays  et  les  autres  provinces  soumises  à  l'Empire. 
D'ailleurs  l'intervention  des  Francs  dans  les  guer- 
res intérieures  de  la  Gaule ,  dont  nous  parlerons 
toul-à-l'heure ,  serait  inexpliquable,  si  l'on  sup- 
posait l'existence  d'un  état  indépendant  entre  eux 
et  la  Loire.  Ce  fut  donc  beaucoup  plus  tard  et 
dans  d'autres  circonstances  que  le  fils  d'Egidius 
parvint  à  reprendre,  dans  la  Belgique,  une  par- 
tie de  l'influence  que  son  père  y  avait  si  glorieu- 
sement exercée. 

L'empereur  Sévère  ne  survécut  pas  long-temps 
à  la  triste  victoire  remportée  en  son  nom  sur  le 


'  SUigniu  filins  Egidii  in  regnum  ejtu  recedU  ltabila»itqu€  in  Sues* 
ionit  dvitate,  ubi  et  sedem  rtgni  tenebat,  (GesU  Rcg.  Franc. ^  c.  8.  ) 
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dernier  soutien  de  la  grandeur  romaine.  Il  mou- 
rut dans  l'automne  de  465 ,  peu  de  mois  après  la 
mort  d'Egidius  '.  Sidonius  n'attribue  sa  fin  qu*à 
une  cause  naturelle  ;  Csissiodore  prétend  qu'il  fut 
empoisonné  par  Ricimer  \  Ces  soupçons  contre 
l'ambitieux  maître  des  milices  se  renouvelaient 
toutes  les  fois  qu*un  empereur  descendait  dans 
la  tombe.  Mais  dans  cette  occasion ,  ils  n'ont  rien 
de  vraisemblable.  Ricimer  n'avait  au£un  intérêt  à 

abréger  les  jours  de  Sévère.  Il  fallait  un  nom 
romain  pour  contresigner  les  ordres  du  chef  bar- 
bare* et  où  pouvait-il  trouver  un  instrument 
plus  docile  que  cet  humble  sénateur^  Lucanien , 
qui  ne  parut  avoir  de  volonté  à  lui  qu'une  seule 
fois,  dans  l'affaire  d'Âgrippinus,  et  se  repentit 
si  promptement  de  cette  velléité  d'indépendance? 
Cette  mort  au  contraire  créa  pour  Ricimer  de 
nouveaux  embarras.  Il  aurait  bien  voulu  recom- 
mencer la  tentative  qu'il  avait  faite  de  concert 
avec  Majorien,  après  la  chute  d'Avitus^  en  es- 
sayant de  gouverner  seul  l'Occident,  sous  la  su- 
zeraineté illusoire  de  l'empereur  de  Constanti- 

>  On  a  une  loi  de  Sévère  datée  du  vu  des  calendes  de  noYembre 
465.  Elle  dut  précéder  sa  mort  de -peu  de  jours,  puisqu'il  avait  été  pro* 
damé  empereur  le  ao  novembre  461,  et  qu*il  mourut,  suivant  Idaœ» 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne. 

*  Auaerat  Augustut  naturm  Ug9  Seçenu  dworum  munerum.  (Sidon.^ 
in  Fmteg,  jimtkem.,  v.  317.)  Rieimeris  fmude  Severus  Romte  in  p€tiatîo 
'veneno  pertmpiut  est  (Cassiodori  Chron.,  ad  ann.  465.) 


DBS   MON.4BCHISS   BABBABBS.  SOS 

Dople;  mais  l'opinion  publique  était  prononcée 
plus  que  jamais  contre  cette  forme  de  gouverne- 
ment. Rome  voulait  un  empereur  à  elle  ;  le  sénat 
et  le  peuple  le  demandaient  d'une  voix  unanime, 
et  cependant  personne  dans  l'Occident  n'osait  se 
saisir  de  ce  trône  sur  lequel  la  vie  était  si  courte. 
On  pensa  qu'un  souverain  désigné  par  l'empereur 
d'Orient  trouverait  dans  les  forces  de  cet  empire 
un  appui  qui  avait  manqué  aux  princes  improvi- 
sés à  Rome  par  le  seul  ascendant  d'un  chef  bar- 
bare. Ne  pouvant  arrêter  ce  mouvement  des  es- 
prits, Ricimer  prit  le  parti  de  s'y  associer  et  joi- 
gnit ses  instances  à  celles  du  sénat,  qui  envoya  une 
députation  à  Constantinople  pour  supplier  l'em- 
pereur Léon  de  donner  un  maître  à  l'Occi- 
dent 

Il  y  avait  alors  à  la  cour  de  Byzance  un  person- 
nage consulaire,  Lucius  Procopius  Ânthemius, 
qui  réunissait  sur  sa  tête  tous  les  genres  d'illustra- 
tions ^  Sa  famille  paternelle  se  rattachait  par  des 
alliances  au  sang  du  grand  Constantin.  Proco- 
pius, son  père,  avait  commandé  avec  succès  les 
armées  de  l'empire  d'Orient  contre  les  Perses;  son 
aieul  paternel ,  Ânthemius ,  dont  il  avait  adopté 
le  nom,  suivant  un  usage  assez  ordinaire  alors , 
avait  pris  une  part  glorieuse  au  gouvernement  de 

*  Sidoaiiis,  ia  Paneg'.  Antîtemii, 
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cet  empire,  comme  préfet  du  prétoire  de  Con* 
stantinople  pendant  la  minorité  du  jeune  Tliéo- 
dose.  Lui-même  avait  été  jugé  digne  de  devenir 
le  gendre  de  Tempereur  Marcieii^  et  semblait  na- 
turellement désigné  pour  succéder  à  son  beau- 
père.  Mais  le  chef  barbare ,  Âspar,  maître  des 
milices  d'Orient,  et  qui  exerçait  dans  cet  empire 
la  même  influence  que  Ricimer  dans  TOccident , 
avait  mieux  aimé  placer  sur  le  trône  un  officier 
obscur  que  d'y  laisser  monter  Un  prétendant  en 
qui  il  pouvait  craindre  de  trouver  un  maître  An- 
themius  ne  se  hasarda  pas  à  soutenir  une  lutte 
inégale,  et  se  résigna  à  servir  l'état  dans  des 
grades  subalternes  où  il  montra  de  la  capacité  et 
du  courage.  Il  commandait  la  flotte  de  l'Helles* 
pont,  lorsque  Léon  et  Âspar,  qui  conservaient 
toujours  quelque  défiance  contre  un  sujet  si  digne 
du  rang  suprême,  saisirent  avec  empressement 
l'occasion  de  lui  imposer  un  exil  honorable  en 
l'envoyant  régner  sur  l'Occident  '• 

.Ces  négociations  avait  occupé  toute  l'an- 
née 4fi6.  Au  printemps  de  467,  Anthemius  partit 
de  Constantinople  avec  un  cortège  si  nombreux 
qu'on  aurait  pu  lui  donner  le  nom  d'armée. 
Plusieurs  personnages  illustres  de  l'empire  d'O- 
rient l'accompagnaient.  Lorsqu'il  traversa  l'Illy*- 

*  Blarcellini  Chron.  Procope,  de  Bell.  Fondai,,  I.  vi. 
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rie  f  Marcellien  vint  lui  rendre  hommage  et  mit 
à  sa  disposition  ses  troupes  et  ses  forteresses. 
Pour  redevenir  un  sujet  fidèle ,  ce  brave  guerrier 
De  demandait  qu'à  voir  l'autorité  souveraine 
entre  les  mains  d'un  prince  qu'on  pût  servir  sans 
déshonneur. 

Cet  appareil  imposant,  cette  marche  triom- 
phale auraient  pu  inspirer  de  l'inquiétude  à  Rici* 
mer;  mais  il  avait  pris  d'avance  ses  sûretés  y  en 
stipulant  qu'Anthemius  lui  donnerait  sa  propre 
fille  en  mariage.  Fort  de  cette  promesse ,  il  alla 
au-devant  du  nouveau  souverain  et  le  fit  procla- 
mer Anguste  le  1:1  avril  4679dans  une  plaine  voi- 
sine de  Rome,  par  le  sénat  et  le  peuple  qui  s'é- 
taient portés  à  sa  rencontre  ^ 

L'avénemeutd'Anthemius  fut  encore  pour  les 
populations  romaines  un  jour  de  joie  et  d'espé* 
rance.  Les  vertus  de  ce  prince,  sa  noble  origine, 
les  sympathies  qu'il  avait  déjà  su  se  concilier , 
semblaient  devoir  lui  donner  assez  de  force  pour 
abaisser  l'influence  barbare  et  relever  l'Empire 
de  sa  décadence.  La  noblesse  gauloise  ne  pou- 
vait rester  étrangère  à  ces  sentiments  :  elle  en- 
voya^ pour  complimenter  le  nouvel  empereur , 
un  de  ses  plus  illustres  membres  et  l'homme  le 
plus  influent  de  la  Gaule  à  cette  époque,  Sidonius 
ApoUinaris. 

^  Casfiodori  Chron.,  ad  ann,  467. 
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Sidonius  arriva  à  Rome  au  moment  où  Ton  ce* 
lébrait  les  noces  de  Ricimer  avec  la  fille  du  sou* 
verain^  et  fut  témoin  de  ces  fêtes  somptueuses 
dans  lesquelles  on  étala,  comme  il  le  dit  lui* 
même,  les  richesses  de  deux  Empires'.  Anthe- 
mius  connaissait    d'avance  la  réputation  litté- 
raire du  député  des  Gaules,  et  sentit  combien  il 
était  important  de  s'attacher  un  homme  entouré 
d'une  si  juste  considération.  Il  le  combla  de  fa- 
veurs et  de  caresses ,  et  le  prenant  par  lendroit 
le  plus  sensible,  son  amour^propre  de  poète,  il 
le  chargea  de  composer  le  panégyrique  en  vers 
qui  devait  être  récité  à  l'inauguration  du  consu- 
lat que  l'empereur  prenait  suivant  l'usage  pour 
l'année  468 ,  la  première  après  son  élection.  C'é- 
tait la  troisième  fois  que  Sidonius  s'acquittait  de 
cette  tâche  ingrate.  Déjà  il  avait  loué  Avitus  et 
Majorien;  sa  verve  féconde  trouva   facilement 
pour  Anthemius  de  nouvelles  formules  d'enthou- 
siasme. Mais  malgré  la  flexibilité  de  son  esprit , 
il  ne  put  s'empêcher  d'être  embarrassé  dans  l'ex- 
pression des  éloges  qu'il  fut  forcé  d^adresser  au 
gendre  de  Temperenr,  à  ce  barbare   Ricimer, 
assassin  d'Avitus  et  de  Majorien  ,  l'un  beau-père 
de  Sidonius,  l'autre  son] bienfaiteur  et  son  ami. 
Le  panégyrique]  n'en  fut  pas  moins  applaudi , 

»  Sidomus,  i,  i,  ep,  5  et  ^. 
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et  Anthémius  voulut  garder  auprès  de  lui  le 
poère,  en  le  faisant  préfet  de  Rome. 

Sidonius  est  un  type  complet  de  l'élite  des  clas- 
ses aristocratiques  au  Y^  siècle  et  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  honnêtes  gens  de  cette  épo- 
que. Éclairée,  polie ,  spirituelle,  unissant  aux 
vertas  '  chrétiennes  tous  les  raffinements  de  la 
dvilisadon  antique,  cette  aristocratie  attache  par 
ses  qualités  aimables  et  intéresse  par  ses  mal- 
bears.  Mais  il  lut  manquait  Ténergie  morale,  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  salut  pour  les  individus 
omime  pour  les  peuples  ;  la  crainte  avait  flétri 
les  courages,  Tégoîsme  desséchait  les  cœurs r On 
vit  abrs  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  temps  de 
dissolution  sociale.  Lorsque  la  foi  a  disparu  du 
monde  politique,  et  que  la  soumission  aux  faits 
accomplis  est  devenue  la  seule  règle  des  devoirs, 
lorsque  l'instabilité  des  fortunes  excite  les  ambi- 
tions sordides  et  étouffe  les  sentiments  généreux, 
kmque  la  lutte  des  intérêts  privés  s'est  partout 
substituée  aux  élans  du  patriotisme,  les  hommes 
honorables  se  sentent  saisis  d'un  dégoût  amer, 
d'un  profond  découragement;  les  uns  (et  parmi 
ceux-là  sont  les  âmes  les  plus  hautes  et  les  cœurs 
les  plus  nobles),  les  uns  se  retirent  de  la  vie 
publique,  Visolent  et  se  renferment  dans  le  sanc- 
tuaire des  vertus  privées.  Les  autres  croient  at- 

T.   II.  14 
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ténuer  les  vices  des  mauvais  gouvernements  en 
s^inissant  à  leur  action,  et  cèdent  aux  flatteries 
des  dépositaires  du  pouvoir,  qui  ont  besoin  d'eux 
pour  se  couvrir  du  voile  de  leur  dignité  mo- 
rale; mais  impuissants  pour  faire  le  bien,  ils  s'ô- 
tent ,  par  une  complicité  involontaire ,  jusqu'au 
droit  de  protester  contre  le  mal. 

On  reconnaît  facilement  dans  le  Y^  siècle  cette 
double  tendance  :  d'un  côté  une  soif  insatiable 
des  honneurs  et  des  richesses,  de  l'autre  un  pro- 
fond mépris  pour  des  dignités  avilies  et  des  fa* 
reurs  prostituées.  Sidonius,  une  fois  entré  aux 
tffaires,  voyait  avec  chagrin  les  jeunes  gens  de 
b  plus  haute  noblesse  des  Gaules  se  retirer  dans 
leurs  terres,  et  uniquement  livrés  aux  travaux 
agricoles ,  renoncer  à  toute  ambition ,  à  toute 
participation  active  à  la  vie  politique.  Dans  ses 
lettres  il  leur  adresse  des  reproches  piquants  et 
mêlés  de  quelques  menaces  indirectes  pour  les 
entraîner  dans  le  cercle  où  lui-même  s'était  lais- 
sé attirer  '.  Mais  ses  avances  n'eurent  guère  de 
succès  que  dans  sa  propre  famille  :  il  fit  nommer 
un  de  ses  parents  vicaire  des  Gaules,  et  il  appela 
auprès  de  lui  son  beau-frère  Ecdicius,  fils  de 

'  âidonius,  /.  i,  ^.  6;  /.  tiii,  ep.  8.  Dans  celte  dernière  leltre,  Si- 
donius laisse  entrevoir  au  jeune  Salonius  qu*en  renonçant  aux  hon* 
neurs  il  s'expose  à  perdre  les  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse  \  û 
invenUre  quem  non  tàm  honorare  eensor  debeat  quàm  eensus  onerare. 
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l'empereur  Avitus,  pour  lui  ouvrir  le  chemin  des 
honneurs;  lui-même  nous  apprend  que  ces  pro- 
motions n'échappèrent  pas  aux  sarcasmes  de  ses 
compatriotes  '. 

An  reste,  si  les  sympathies  de  Sidonius  pour 
le  nouveau  souverain  de  ïlome  étaient  plus  ou 
moins  partagées  par  la  majorité  de  l'aristocratie 
gauloise  y  des  sentiments  bien  différents  ani- 
maient les  Barbares  fédérés  qui  ne  cachaient 
point  leur  aversion  pour  le  prince  qu'ils  affec- 
taient d'appeler  l'empereur  grec.  Cependant  les 
Bourguignons  étaient  contenus  par  l'influence  de 
Ricimer.  Mais  les  Wisigoths  fiers  des  progrès  de 
leur  puissance  bravaient  sans  ménagement  le 
pouvoir  impérial  et  se  préparaient  à  rompre  les 
liens  de  vassalité  qui  les  attachaient  encore  à 
l'Empire. 

Des  changeœentft  importa»  ts  s'opérèrent  à  cet  te 
époque  dans  le  personnel  des  chefs  de  ces  na- 
tions :  le  vieux  roi  des  Bourguignons,  Gundioch^ 
aiourat)  laissant  quatre  fils,  Ghilpérici  Godégisile, 
Goodemar  et  Gondebaud  ^.  oui  e&ercèrent  en 


L  I,  ip.  3  et  4.  MiUiittl  Jw^emtm  noitrarum  caleata  ge» 

*  Gffqg.  Tw.»  Stsi.p  L  11,  c.  aS.  Noos  avoBS  tu  par  une  lattra  4a 
ftpeHîkttfe,  jfiie  Gundloch  était  iiiTesli  en  463  de  la  dignité  de  paî- 
tre des  milices  des  Gaules,  dans  iaqu^  il  avait  remplacé  E^us.  Noos 
menons  tout  à  l'heure  qu'en  469 ,  un  général  romain,  le  comte  Paul, 
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commun  Tautorité  dont  leur  père  avait  joui  et 
que  les  Romains  pour  cette  raison  appelèrent  les 
Tetrarques^.  Néanmoins  Chilpéric,  qui  était  Taî- 
né  y  établit  sa  résidence  à  Lyon  et  conserva  une 
sorte  de  prépondérance  sur  ses  frères.  Ricimer 
appela  auprès  de  lui  Gondebaud  ^  et  lui  donna 
un  commandement  dans  l'armée  d'Italie;  sans 
doute  dans  ses  pensées  d'avenir  il  destinait  ce  fils 
de  sa  sœur  à  être  un  jour  l'héritier  de  ses  dignités 
et  de  sa  puissance  ^. 

Chez  les  Wisigoths  ce  fut  une  révolution  san- 
glante qui  fit  passer  le  pouvoir  dans  de  nouvelles 


lot  envoyé  dans  les  GbuIcs  pour  cominander  les  armées  impériales  ;  il 
esl  probable  qae  Gandiocb  était  mort  peu  de  temps  anpara^vnty  el  par 
conséquent  Ters  468. 

>  Sidonius,  /.  t«  ep,  6  e/  7. 

*  Plusieurs  historiens  modernes  ont  supposé  quHl  y  eut  une  guerre 
civile  entra  les  fils  de  Gundioch  pour  la  succession  de  leur  père;»  cft  que 
Gondebaudy  ebassé  et  dépouillé  par  ses  frères,  se  réfugia  en  Italie.  Gré- 
goire de  Tours  ne  parle  point  de  celte  guerre,  et  il  est  impossible  de 
trouver  rien  qui  8*y  rapporte  dans  les  textes  contemporains.  Cette  sap- 
position  est  venue,  comme  bien  d*autrcs,  de  Timportance  exagérée  ifue 
les  écrivains  du  XVU*  siècle  ont  donnée  aux  royautés  barbares.  On 
ne  pouvait  concevoir  que  Gondebaud  edt  abandonné  volonlairemeQt  le 
royaume  de  son  père  pour  servir  rempire  en  Italie.  Cependant  la  per- 
spective de  SQCcéder  aux  dignités  de  Ricimer  était  évidemmenl  pour 
loi  bien  plus  briUante  que  celle  qu*il  aurait  pu  avoir  en  se  bommt  à 
être  le  chef  d\uie  partie  de  la  nation  des  Bourguignons.  Le  nom  de 
MOvriyw,  donné  à  ses  frères,  prouve  d'ailleurs  qu'aucun  d'eux  n''«vnît 
lenoncé  à  sa  part  d'autorité  bérédiuire. 
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mains.  Vers  la  fin  de  l'année  466,  Théodoric,  roi 
de  cette  nation^  fut  tué  par  Euric,  le  plus  jeune 
de  ses  frères  '.  Lui-même  devait  le  trône  à  un 
criiDe  semblable  :  treize  ans  auparavant,  aidé  de 
son  second  frère  Frédéric,  il  avait  assassiné  Tho- 
rismond ,  son  aine,  et  avait  pris  sa  place.  Liés  par 
cette  redoutable  complicité,  Théodoric  et  Frédé- 
ric étaient  restés  intimement  unis.  Frédéric  était 
un  homme  de  guerre,  un  brave  capitaine  tou- 
jours à  la  tête  des  armées  ^  tandis  que  Théodoric  ' 
dirigeait  habilement  la  marche  des  affaires.  La  ^ 
politique  du  premier,  Tépée  du  second  avaient 
&it  prendre  à  la  domination  des  Wisigoths  un 
immense  accroissement.  Mais  Frédéric  périt  » 
comme  nous  Favons  vu,  à  la  bataille  d'Orléans  , 
où  il  fut  vaincu  par  Egidius,  et  cette  mort  priva 
Théodoric  d'un  appui  que  les  circonstances  lui 
rendaient  plus  que  jamais  nécessaire. 

En  effet ,  nous  avons  expliqué  plus  haut  com- 
ment le  meurtre  de  Thorismond  avait  été  provo- 
qué par  des  intrigues  romaines  :  on  soupçonnait 
ce  prince  de  vouloir  se  mettre  en  état  d'hostilité 
déclarée  contre  l'Empire ,  et  on  avait  travaillé  à 
lui  substituer  Théodoric ,  comme  plus  docile  et 

'  So  amo  inUrftciiu  est  Tliéodoricus  rtx  Gothorum  à  fratre  tua 
Etakorieo^  Tkoloêd.  (Marii  Cbron.,  adann.  467.)  Eurlcus  pari  scelere 
V'*  fnier  têecedit  in  ngnum,  (Idacii  Chron.) 
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plus  ami  des  Romains.  La  conduite  de  ce  dernior 
pendant  tout  son  règne  ne  dénaentit  point  Tori- 
gine  de  son  pouvoir.  Quoiqu'il  agrandît  toujours 
ses  domaines  aux  dépens  de  TEmpire ,  il  ne  s'en 
sépara  jamais*  Toutes  ses  acquisitions  furent 
sanctionnées  par  des  concessions  impériales.  U 
s'attacha  à  servir,  parmi  les  partis  qui  se  dispu- 
taient la  couronne,  ceux  qui  pouvaient  le  mieiu 
favoriser  ses  intérêts.  Mais  il  agit  constamment 
comme  vassal,  au  nom  d'un  souverain  ou  d'un 
autre,  et  ne  fit  jamais  la  guerre  à  TEmpire  lui- 
même,  à  ce  qu'on  appelait  encore  la  république 
romaine'. 

Maintenant  les  Wisigoths  étaient  devenus  trop 
puissants  pour  garder  long-temps  ces  ménage- 
ments illusoires.  Les  progrès  de  cette  nation 
avaient  d'abord  été  fort  lents.  Pendant  cinquante 
ans ,  depuis  son  premier  établissement  dans  la 
Gaule,  sous  Honorius,  jusqu'à  la  mort  de  Majo- 
rien  ,  elle  ne  dépassa  point  les  bornes  du  terri- 
toire qui  lui  avait  été  assigné  dans  la  Movempo- 
pulanie;  mais  pendant  les  quatre  années  du  fii- 

'  EemarqtioDs  bien  que  Tbéodoric  nVn  exerçait  pas  moins  en  Uli 
tODte  la  pléoitode  de  raiitorité  royale  dans  les  pronnces  qui  loi  aTÛent 
été  concédées.  Sidonins  nous  a  laissé  une  description  fort  curiease  de 
la  cour  de  ce  prince,  dans  une  lettre  qui  dut  être  écrite  vers  460,  à  Vé- 
poque  où  le  vaincu  de  Lyon  cherchait  à  faire  oublier  sa  rérolte  en  né- 
gociant pour  rattacher  les  Wisigoths  à  rcmperpor  Majorien.  (^rWoit., 
1-  i^  ép.  9.) 
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neste  règne  de  Sévère ,  à  la  faveur  de  la  guerre 
dvile  allumée  entre  Ricimer  et  Égidius,  elle  s'é- 
tait upproprié  la  première  Narbonnaise  et  la 
Aanième  Aquitaine.  Maîtresse  alors  d'un  tier^ 
^  la  Gaule  et  des  parties  les  plus  riches  de  cette 
grande  province,  dominant  en  Espagne  malgré 
les  obstacles  qu'elle  y  rencontrait  encore,  elle 
agirait  à  se  rendre  tout-à*fait  indépendante  et  à 
étendre  sa  souveraineté  sur  des  contrées  ouvertes 
et  sans  défense.  Son  aversion  pour  un  empereur 
envoyé  d'Orient  accrut  encore  ces  dispositions  à 
I9  révolte.  Euric  se  fit  le  représentant  des  idées 
d'agrandissement  et  de  conquêtes  qui  fermen- 
taient chez  ses  compatriotes,  et  par  le  meurtre 
de  son  frère ,  il  se  mit  en  position  de  les  réali- 
ser *. 

Cependant  ses  vues  hostiles  n'éclatèrent  pas 
dès  le  premier  abord.  L'imion  apparente  d'An- 
thémiuset  de  Ricimer,  l'adhésion  des  populations 
romaines  au  nouveau  souverain ,  l'appui  qu'il  re- 
cevait de  l'empire  d'Orient  eu  imposaient  aux 
Barbares.  La  guerre  d'Espagne  était  toujours  la 
plaie  des  Wisigoths.  Euric  chercha  à  traiter  avec 
les  Suèves  qui ,  à  force  de  guerroyer  dans  les 
montagnes ,  s'étaient  relevés  de  leurs  défaites  et 

*  Eurieut  rex  fFitigo^wrum  erébram  mutaiionem  Romanorum  prin- 
àpam  cemau,  Gallias  suo  jure  nuus  est  occupare.  (Jomandès  »  Hist» 
Gotk,,  c.  43.) 
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avaient  repris  possession  d'une  partie  de  la  Lusi- 
tanie.  Théodoric,  pour  être  plus  libre  dans  sa 
lutte  contre  Égîdius ,  avait  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à  leur  chef  Remismond.  Euric  essaya  de 
renouer  cette  alliance  ;  mais  il  chercha  surtout  à 
s'assurer  le  concours  de  Genséric,  cet  étemel 
fléau  du  nom  romain ,  dont  l'appui  était  invoqué 
tour  à  tour  par  tous  les  ennemis  de  l'Empire  '. 
Genséric  n'était  en  tout  temps  que  trop  disposé 
à  tourner  ses  armes  contre  les  Romains;  mas, 
dans  cette  circonstance^  il  y  était  en  outre  poussé 
par  un  ressentiment  personnel.  Parmi  les  patri- 
ciens qui  s'échappèrent  de  Rome  lorsque  les  Van- 
dales y  entrèrent  en  455,  on  remarquait  un  séna- 
teur, nommé  Anicius  Olybrius ,  de  cette  illustre 
famille  chrétienne  des  Ânice ,  qui  a  produit  des 
saints  et  des  martyrs,  et  qui ,  selon  Sozyme ,  avait 
vu  seule  avec  peine  en  4og  l'usurpation  du  païen 
Attale.  La  piété  des  Ânice,  leur  attachement  au  sang 
de  Théodose  les  avaient  mis  en  grande  faveur  sous 
le  dernier  empereur  de  cette  dynastie ,  et  Valen- 
tinien ,  quelque  temps  avant  sa  mort ,  avait  fian- 
cé à  Olybrius  sa  seconde  fille  Placidie.  Après  le 
meurtre  de  ce  malheureux  prince,  lorsque  ses 
deux  filles  furent  emmenées  captives  à  Carthage 
avec  leur  mère ,  le  roi  vandale  fit  épouser  l'aînée 


'  MJûeii  Chron. 
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a  son  fils  Hiinéric.  Apprenant  ensuite  que  la  se- 
conde était  fiancée  à  Olybrius*  il  fut  flatté  de 
cette  alliance  avec  une  si  noble  famille ,  et  ren- 
voya Placidie  à  son  *  époux  qui  s'était  réfugié  à 
Constantinople.  Plus  tard ,  quand  il  sut  que  le 
trône  d'Occident  était  vacant,  et  qu'une  députa- 
tion  du  sénat  de  Rome  avak  prié  Fempereur  Léon 
d'en  disposer ,  il  s'empressa  de  faire  valoir  les 
droits  qu'Olybrius  avait  à  cette  couronne  par  son 
mariage  avec  une  fille  de  Valentînien.  Son  or- 
gueil et  sa  politique  étaient  également  intéressés 
à  Élire  décorer  de  la  pourpre  impériale  le  beau- 
frère  de  son  fils.  Mais  les  motifs  qui  lui  faisaient 
désirer  ce  choix  étaient  précisément  ceux  qui 
devaient  en  détourner  Léon.  Anthémius  fut  pré- 
féré, et  Genséric  furieux  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  '. 

Egalement  menacés  par  le  conquérant  barbare, 
les  deux  empereurs  préparèrent  de  concert  une 
grande  expédition  maritime  pour  agir  à  la  fois 
contrôles  Vandales  en  Sardaigne,  en  Sicile  et  en 
Afrique.  Une  flotte  de  t,ioo  voiles,  montée  par 
100,000  soldats,  sortit  des  ports  de  l'Orient,  sous 
k  commandement  de  Basilisque ,  frère  de  Timpé- 
ratrice  Vérine,  et  vint  se  réunir  en  468  aux  forces 

■  Prooopey  iie  Beilo  Fondai,,  I.  i,  c.  6. 
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de  rOccident  que  dirigeait  Marcellien  ^  En  met- 
tant ce  général  à  la  tête  d'une  entreprise  aussi 
importante  y  Ânthéniius  espérait  peut-être  s'en 
faire  un  jour  un  appui  contre  Tambition  de  Rici- 
mer,  dont  le  joug  commençait  à  lui  sembler  pe- 
sant Mais  le  rusé  Barbare  avait  prévu  le  coup 
qu'on  voulait  lu^  porter^  et  ce  fut  probablement 
par  ses  trames  secrètes  que  Marcellien ,  après  de 
brillants  succès  en  Sicile  et  en'Sardaigne,  périt 
assassiné  par  ses  propres  soldats^.  La  trahison 
ou  Timpéritie  des  chefs  firent  aussi  échouer  sur 
les  côtes  de  l' Afrique  la  grande  flotte  d'Orient  : 
les  brûlots  de  Genséric  incendièrent  cette  masse 
de  navires  réunis  dans  un  étroit  espace ,  et  il  re- 
vint à  peine  quelques  vaisseaux  à  Constantinople 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  cette  épouvantable 
destruction.  Telle  fut  la  désastreuse  issue  de  la 
dernière  tentative  faite  par  les  forces  combinées 
des  deux  Empires  pour  abattre  la  puissance  des 
Vandales  ;  la  Providence  sejnblait  avoir  destiné 
ce  peuple,  en  dépit  de  tous  les  efforts  humains,  à 
consommer  la  ruine  de  la  grandeur  romaine. 

'  Legaii  qui  ad  împeraiorem  mhsifuerant  redeunt  muntioiUet  tyhprtt' 
seiUid  sui  magnum  vaUè  esereiium  eum  tribut  ducihus  lectis  ûdçeman 
Vandahs  à  Leone  imptraiore  elejcendisse,  direcio  MarceWno  parUer 
eum  manu  magna  eidem  per  Impere^orem  Anthemium  tociatâ,  (Idacii 
Chron.) 

«  Procope,   de  Bello  FandaL ,  I.    r,  c.   6.    Marcrlkni  et  idacii 
Chron, 
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Ualgré  le  triste  résultat  de  cette  expéditioo , 
Anlbémius  avait  satisfait ,  dès  son  avènement ,  au 
devoir  sacré  que  l'opinion  nationale  imposait  à 
tous  les  empereurs ,  et  dont  tous  s'étaient  acquit* 
tés  jusqu'alors ,  à  l'exception  de  Sévère.  Recon* 
quérir  l'Afrique  était  le  premier  intérêt  deRosie; 
coDsorver  la  Gaule  était  le  second;  Tatteiitioii 
cTAndiémius  se  porta  tout  entière  de  ce  côté. 

On  ne  songeait  plus  à  disputei*  atix  Wisî^ths 
les  trois  grandes  provinces  que  des  concessions 
impériales  leur  avaient  abandonnées.  Mais  on 
fiarait  que,  non  contents  de  ce  vaste  territoire  «  ils 
aspiraient  à  n'avoir  d'autres  limites  que  l'Océan , 
la  Loire  et  le  Rhône.  Pour  atteindre  ce  hut ,  la 
première  Aquitaine  était  le  seul  obstacle  qui  les 
airétit  encore  :  elle  devint  le  point  de  mire  de 
toutes  leurs  aggressions. 

Dans  la  pvtie  montagneuse  de  cette  contrée , 
les  populations  gallo«romaines  pouvaient  se  dé- 
fendre elles-mêmes  à  l'aide  des  difficultés  natu- 
relles de  leur  sol;  mais  les  plaines  du  Berri  et  de 
la  Xouraine  offraient  un  champ  ouvert  à  l'inva- 
sion; pour  en  écarter  l'ennemi,  il  fallait  recréer 
l'armée  d'Égidius  et  la  ligne  défensive  que  ce 
grand  homme  avait  établie  sur  la  Loire.  Anthé- 
miusy  dont  toutes  les  forces  étaient  engagées 
dans  la  guerre  contre  les  Vandales ,  ne  pouvait 
envoyer  de  troupes  dans  la  Gaule.   Il  s'adressa 
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aux  fidèles  alliés  de  la  cause  romahie,  aux  Bre- 
tons de  TArmorique ,  et  les  pria  de  venir  dé- 
fendre les  restes  du  territoire  impérial  contre  les 
entreprises  des  Wîsigolhs. 

Érech ,  que  les  Latins  appellent  Riochame  ou 
Riothime ,  était  alors  roi  des  Bretons  ;  on  le  croit 
fils  et  successeur  immédiat  d'Audren  qui  com- 
mandait à  cette  nation  lorsqu'elle  combattit  sous 
les  drapeaux  d*Aëtius  contre  Finvasion  d^Attila  ^ 
L'attachement  à  l'Empire  était  héréditaire  dans 
la  descendance  de  Conan  ,  et  d'ailleurs  Érech 
pouvait  craindre  pour  lui-même  Tesprit  envahis- 
sant des  rois  goths  dans  lesquels  les  Bretons, 
zélés  catholiques  y  voyaient  avec  horreur  les  plus 
fermes  soutiens  de  Thérésie  d'Arius.  Il  n'hésita 
donc  pas  à  répondre  en  personne  à  l'appel  de 
l'empereur ,  et  ayant  rassemblé  sur  les  côtes  de 
rOcéan  une  flotte  nombreuse  de  ces  bateaux  ar- 
moricains,  dont  la  forme  et  l'équipement  n'ont 
presque  point  changé  depuis*  César ,  il  y  fit  em- 
barquer iHyOoo  hommes,  puis  remontant  la 
Loire 9  tant  que  ses  barques  purent  y  naviguer, 
il  descendit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  alla 
prendre  position  dans  le  Berri  *. 

>  Dom  Morioe»  Hisloire  de  Bretagne,  L  i. 

*  Jnthêmiiu  imperator  solaiia  Britonum  poituiaviL  Quorum  rex  Hio" 
thimut  cum  dttodecim  miUibus  veniens,  in  Biturigeu  cmtatem,  Oceano 
è  navihus  egressus,  susceptus  est,  (Jornandès,  Hist,  Goth,^  c.  4^0 
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Quelques  auteurs,  qvi  nient  l'existence  d'une 
dynastie  bretonne  dans  TÂrmorique  au  Y*  siècle, 
ont  voulu  que  Riothime  fut  un  chef  de  la  Grande- 
Bretagne ,  venu  tout  exprès  à  travers  l'Océan 
pour  protéger  la  Gaule  romaine.  Mais  cette  sup- 
position ne  peut  pas  se  soutenir  pour  peu  qu'on 
réfléchisse  à  l'état  d'anarchie  et  de^  misère  dans 
lequel  était  alors  tombée  cette  malheureuse  ile. 
Nous  avons  cité  plus  haut  la  lettre  écrite  par  les 
che&  de  la  Grande-Bretagne.,  sous  le  troisième 
consulat   d'Aëtius,  en  44^.   Ce  -  gémissement , 
comme  le  dit  la  lettre  elle-même,  ce  cri  de  déses- 
poir d'un  peuple  à  l'agonie  nous  montre  les  Bre- 
tons déjà  réduits  à  la  plus  extrême  détresse.  En- 
vahis à  la  fois  par  les  montagnards  écossais  et  par 
les  pirates  saxons ,  repoussés  des  montagnes  à  la. 
mer  et  de  la  mer  aux  montagnes ,  traqués  dans 
leur  ile  comme  des  bétes  fauves ,  ces  infortunés 
s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  et  les  cavernes , 
et,  suivant  le  témoignage  presque  contemporain 
de  Gildas ,  ils  avaient  renoncé  à  cultiver  leurs 
terres  pour  ne  vivre  que  de  chasse  et  de  racines 
sauvages.  Est-ce  donc  un  pays  ainsi  dévasté  qui 
pouvait  fournir  à  la  première  demande  de  l'em- 
pereur romain  une  flotte  chargée  de  1 2,000  hom- 
mes? A  la  vérité  on  a  prétendu  que  les  Bretons 
de  Riothime  étaient  des  émigrés  échappés  de  leur 
patrie  pour  chercher  un  asile  dans  la  Gaule  ;  mais 
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ce  n*est  point  du  tout  ainsi  que  les  auteurs  latins 
présentent  cette  expédition.  Jornandès  dit  posi- 
tivement qu'Ânthémius  demanda  le  secours  des 
Bretons,  solatia  Btitannorum  quœrens.  Ce  sont 
des'alKés  dont  il  réclame  F  appui  et  non  des  ré- 
fugiés qu'il  accueille. 

On  insiste  et  Ton  fait  remarquer  que  les  Bre- 
tons de  Riothime  étaient  venus  par  mer,  ex 
Oceano ,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  s'em- 
barquer pour  passer  de  l'Armorique  dans  le 
Berri.  A  cette  objection,  4a  seule  qui  paraisse 
spécieuse,  nous  répondrons  que  le  principal 
siège  de  la  puissance  des  Bretôns*Armoricains 
atvait  toujours  été  dans  la  partie  la  plus  occiden- 
tale de  cette  province,  sur  les  côtes  de  l'Océan^ 
dans  le  territoire  actuel  des  départements  du 
Morbihan  et  du  Finistère.  Les  rois  bretons  du 
V"siècle  résidaient  à  Vannes,  et  cette  ville  fut  en- 
core dans  les  siècles  suivants  la  capitale  des  ducs 
0u  comtes  qui  leur  succédèrent ,  sous  la  dynas- 
tie mérovingienne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'Érech  ait  trouvé  plus  commode  et  plus  prompt 
<le  .transporter  ses  iâ,ooo  hommes  dans  le  Berri 
<par  rOcéan  et  la  Loire  que  de  les  y  conduire 
par  terre ,  route  longue ,  fatiguante  et  semée  de 
vuncera* 

t*our  nous  faire  une  idée  juste  des  obstacles 
que  l'armée  bretonne  aurait  pu  rencontrer  dans 
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cette  direction,  examinons  quel  était  alors  Té- 
tât des  contrées  limitrophes  de  TArmorique;  cet 
examen  est  d'alHeurs  nécessaire  pour  l'explica- 
tion des  événements  qui  vont  suivre.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que,  dès  le  commencement  duY^  siè- 
cle, les  pirates  saxons  avaient  formé  des  établisse- 
ments dans  les  grandes  iles  de  la  Loire,  entre 
Saumur  et-Angers,  tandis  qu'un  corps  plus  nom- 
breux de  leurs  compatriotes  avait  occupé  le  pays 
de  Bayeux  et  l'ancien  territoire  des  Unellij  au 
sud  du  département  de  la  Manche.  Les  Saxons, 
comme  tous  les  Barbares  fixés  dans  la  Gaule, 
avaient  fini  par  se  faire  admettre  au  nombre  des 
fédérés  de  l'Empire,  et  avaient  combattu  en  cette 
qualité  sous  les  drapeaux  d'Aëtius,  à  la  bataille  de 
Mauriac.  Dans  la  suite,  pendant  l'espèce  d'anar- 
chie qui  suivit  la  mort  d'Égidius,  Odoacre,  chef 
des  Saxons  de  la  Loire,  entra  dans  la  ville  d'An- 
gers, et  s'étant  fait  donner  des  otages  par  les  ha- 
bitants, il  resta  maître  de  cette  cité  et  de  la  pro- 
vince d'Anjou  '. 

Un  peu  plus  au  nord,  le  Maine  était  occupé 
par  d'autres  Barbares.  Du  temps  de  Glovis,  vingt 
ans  après  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  arri- 
vés, il  y  existait  une  peuplade  de  Francs  qui  avait 
à  sa  tête  un  roi  ou  chef  indépendant,  nommé 

*  Gng,  Tur»  Bise.,  1.  ii,  c.  x8. 
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Rignomer  ^  L'existence  d'une  colonie  franque 
dans  Fouest  de  la  Gaule,  à  une  distance  si  con- 
sidérable des  principaux  établissements  de  cette 
nation ,  a  toujours  paru  aux  historiens  un  pro- 
blème difficile  à  résoudre.  La  seule  explication 
raisonnable  qu'on  en  puisse  donner  est  celle  que 
nous  fournit  la  Notice  de  l'Empire.  Cette  pièce 
officielle  indique  une  colonie  de  lèles  francs , 
cantonnés  à  Rennes  dans  T^morique^.  Or  dif- 
férents indices  tendent  à  prouver  que  pendant 
les  grandes  guerres  d'Â.é'tius  dans  la  Gaule,  de 
43o  à  44^1  le  ^ûi  breton  Grallon  s'empara  de 
Rennes  et  soumit  ou  chassa  les  Francs  qui  y 
étaient  établis^.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  voulu- 
rent point  se  rendre  se  replièrent  sur  le  Mans, 
où  ils  formèrent  une  nouvelle  colonie ,  qui 
subsistait  encore  à  la  fin  du  Y^  siècle.  Ainsi  les 
Francs  du  Maine,  les  Saxons  du  Bessin  et  ceux 
de  l'Anjou  bordaient  dans  toute  leur  longueur 
les  frontières  orientales  de  la  Bretagne  armori- 
caine et  ce  seul  motif  aurait  pu  décider  Riochame 


■  Gng,  Tur.  UUi»^  1.  ii,  c  4^* 

>  PrafteUu  Imtwrum  Ftvneonm  Bedana*  LugwUmemis  TM».  (No- 
tifia Imperiiy  seci,  65.) 

'  Dans  une  charte  de  donation,  faite  à  rahhaye  de  LaudeveiMrJi, 
Grallon  pi^end  le  litre  de  roi  d*une  partie  des  Francs  :  Ego  GraJloMus 
gratté  Det  rex  Britonitm  necnon  ex  parte  Francorum»  (Dom.  Lobiseau , 
Hist.  de  Bretagne,  Preuves  du  liv.  i*'.) 
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à  &ire  passer  toutes  ses  troupes  par  mer  '. 
Ce  fut  probablement  en  469  que  les  Bretons 
s'établirent  dans  le  Berry.  Ils  y  restèrent  au  moins 
un  an  ^  car  une  lettre^  écrite  par  Sidonius  à  Rio«- 
chame,  montre  que  ce  patricien  influent,  zélé 
protecteur  de  ses  compatriotes,  avait  entretenu  à 
diverses  reprises  une  correspondance  avec  le  roi 
breton,  pour  ^puyer  auprès  de  lui  les  plaintes 
des  habitants  contre  les  vexations  et  les  dégâts 
commis  par  ces  soldats  étrangers  dans  le  pays 
qu'ils  occupaient**  Tandis  que  leur  seule  présence 
contenait  les  Wisigoths  ^  Anthemius  songeait  à 
reconstituer  une  armée  romaine  derrière  cette 
première  ligne  de  défense.  Un  général  romain, 
le  comte  Paul,  ^  fut  envoyé  par  lui  dans  le  nord 

*  L*cûst«Qce  d*UQ  royaume  firanc  dans  le  Maine,  au  tonps  de  Clo- 

TB,  est  admise  par  la  plupart  des  historiens  modernes  et  des  commen- 

taleors  de  Orégoire  de  Tours.  Cependant  ce  fait  ne  résulte  pas  claire- 

itda  texte  cité.  Grégoire  de  Tours  dit  seulement  que  Rignomer, 

«R  des  rois  francs  de  la  Belgique,  fut  tué  par  ordre  de  Clovis  dans 

la  dtè  dn  Mans.  Cela  ne  prouve  pas  qu*il  y  ait  régné  ;  il  aTail  pu  y 

être  transporté  comme  prisonnier,  et  massacré   ensui'.e.  les  indices 

pnfsés  dans  la  Notice  de  llSmpire  et  dans  les  traditions  bretonnes  me 

parainent  seuls  donner  quelque  consistance  à  lliypothèse  d*une  colonie 

ficanqae  dana  le  Maine.  Quant  à  Texistenoe  des  colonies  saxonnes  de 

rAi^oa  et  du  Bessin,  il  n'y  a  pas  de  fait  historique  mieux  démontré  ; 

OD  eo  retrooTc  les  traces  jusqu'au  X*  siècle. 

s  Sidonius,  /.  ni,  ep.  9. 

^  Lonque  Sidonius  arriva  à  Rome  en  467,  il  fut  reçu  dans  la  maison 
dePaulttS,  ancien  préfet  du  prétoire  dllalie  sous  Valentioieo,  en  443, 

T.  II.  j^ 


^ 
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de  la  Gaule,  avec  mission  de  réorganiser  Farinée 
d'Égidius.  Dans  ce  but,  la  première  chose  à  faire 
était  de  rappeler  sous  les  drapeaux  de  l'Empire 
les  contingents  des  Francs  de  la  Belgique,  qui 
avaient  fait  long-temps  la  principale  force  du 
lieutenant  de  Majorien,  et  dont  la  désertion  avait 
causé  sa  perte.  Rien  n'indique  que  les  Francs 
aient  continué  la  guerre  après  la  mort  d'Égidius. 
Satisfait  d'avoir  abattu  son  ennemi  pers'^nnel, 
Childéric  avait  posé  les  armes  et  était  redevenu 
le  fidèle  allié  d'un  empire  aux  destinées  duquel 
présidait  son  protecteur  Ricimer.  Il  obéit  donc 
à  l'appel  qui  lui  était  fait  au  nom  des  traités, 
tandis  que  le  comte  Paul  rassemblait  à  Orléans 
les  débris  des  troupes  romaines ,  qui,  après  la  dé- 
faite de  leur  général,  s'étaient  retirées  dans  les 
forteresses  du  nord.  Mais  avant  que  ces  prépara- 
tifs pussent  être  terminés,  la  trahison  précipita 
une  rupture  que  des  deux  côtés  on  semblait 
craindre  également 

Un  noble  Narbonuais,  Arvandus,  était  alors 
préfet  des  Gaules.  Déjà  précédemment  il  avait 
géré  pendant  cinq  ans  cette  charge  importante, 
et  y  avait  acquis  une  honorable  popularité  ;  sa 
capacité,  ses  talents  rehaussés  par  des  qualités 

el  non  moins  distingué  par  ses  vertus  que  par  son  mérite.  Le  Douteiu 

maître  des  roiticcs  de  la  Gauïc  pouvait  appartenir  i  cette  famille  pré- 
cctorale. 
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aimables  lui  avaient  concilié  l'affection  des  hom- 
mes les  plus  estimables  de  la  province.  Sidoniiis 
était  son  ami  et  lui  resta  toujours  fidèlement  at- 
taché. Mais  à  ces  dehors  séduisants ,  Arvandus 
joignait  un  caractère  frivole,  un  esprit  mobile, 
et  surtout  le  vice  capital  de  son  siècle,  une  absence 
complète  de  foi  politique  et  de  principes  mo^ 
laux.  Lorsqu'il  fut  élevé  pour  la  seconde  fois  à 
la  dignité  de  préfet,  il  était  criblé  de  dettes;  le 
désordre  de  sa  fortune  l'entraîna  à  commettre 
des  concussions  qui  lui  firent  bientôt  oublier 
tous  ses  devoirs.  Déjà  nous  avons  pu  reconnaître 
à  l'occasion  de  l'affaire  d'Âgrippinus  qu'il  exis- 
tait dans  la  Gaule,  et  surtout  dans  la  Narbon- 
naise.  une  faction  ennemie  de  tous  les  empereurs 
italiens  et  portée  à  préférer  le  joug  même  des 
Barbares  à  celui  des  souverains  de  Rome.  Assuré 
de  la  faveur  de  ce  parti  puissant,  Arvandus  entra 
secrètement  en  négociation  avec  le  roi  des  Wisi- 
goths.  Pendant  sa  première  préfecture,  sous  le 
règne  de  Sévère,  il  avait  dû  nouer  avec  les  chefs  de 
ce  peuple,  alors  allié  du  gouvernement  impérial 
contre  Égidius ,  des  relations  que  sans  doute  il 
ne  fit  que  continuer.  Instruit  des  ordres  donnés 
par  Anthemius  pour  réorganiser  la  ligne  défen- 
sive de  la  Loire,  il  en  avertit  Eu  rie  et  l'engagea 
à  prévenir  l'exécution  de  ces  mesures ,  en  atta- 
quant par  surprise  les  Bretons  cantonnés  dans 
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le  Berry  avant  qu*ils  eussent  faît  leur  jonction 
avec  l'armée  impériale  ".  Développant  ensuite 
un  nouveau  plan  de  politique  applicable  en 
cas  de  succès ,  il  lui  conseillait  de  s'allier  aux 
Bourguignons  et  de  partager  avec  eux  tout  le 
territoire  de  la  Gaule.  Ainsi  les  vues  de  la  fac- 
tion étaient  bien  d'anéantir  entièrement  la  domi- 
nation romaine  et  de  substituer  à  Tempîre  les  mo- 
narchies barbares.  On  conçoit  quel  appui  ces  mo- 
narchies durent  trouver  dans  de  pareilles  dis- 
positions pour  passer  de  Fétat  de  vassalité  à  celui 
de  souveraineté  indépendante. 

Mais  d'un  autre  côté  il  existait  un  parti  natio- 
nal qui  avait  son  principal  foyer  dans  la  cité  des 
Arvennes  et  dans  la  Y^  Lyonnaise,  et  que  repré- 
sentaient dignement  les  illustres  familles  des  Si- 
doniuSy  des  Avitus,  des  Siagrius,  des  Tonnantîus. 
Depuis  la  trahison  d'Agrippinus,  les  chefs  de  ce 
parti  veillaient  avec  défiance  sur  toutes  les  démar- 
ches des  gouverneurs  d'Arias.  Ils  parvinrent  à  se 
procurer  une  copie  de  la  lettre  d'Arvandus,  et 
firent  aussitôt  porter  leur  dénonciation  à  Rome 
parune'députation  à  la  tête  de  laquelle  était  Ton- 

*  Interceptas  littertu  deferebant  quat  Jivandi  scrièa  comptas  do- 
minum  dictasse  profitebatur*  Hcrc  ad  regem  Gol/torum  carta  tf'ulehaùsr 
emtttî,  pacem  ctim  grœco  imperatore  dissuadens.  Britannos  suprà  LigU' 
rim  silos  impugnari  opportere  demonstrans,  cum  Burgundionibus  jure 
gentium  GalVtas  dividi  deberê confirmons*  (Sidonius,  /.  i,  <5p.  7.) 
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nantins  Ferreoius ,  cet  ancien  préfet  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services  à  la  Gaule  lors  de  l'in- 
vasion d'Attila  et  qu'Égidius  s'honorait  d'avaîr 
pour  ami  et  pour^parent.  Toutes  les  péripéties 
du  procès  d'Agrippinus  se  reproduisirent  dans 
cette  affaire  avec  une  singulière  conformité.  Ar- 
vandus^  mandé  devant  le  sénat  comme  son  pré- 
décesseur, 7  parut  avec  la  même  assurance,  tant 
la  trahison  semblait  alors  chose  commune  et  ex« 
cusable.  Il  comptait  sur  le  crédit  de  ses  protec*- 
teurs  parmi  lesquels  figurait  malheureusement 
Sidonius  alors  préfet  de  Rome  et  qui,  avec  sa  fai- 
blesse ordinaire,  ne  vit  qu'un  ancien  ami  là  où  il 
n'aurait  dû  voir  qu'un  traître.  Probablement 
aussi  Ricimer  soutenait  en  secret  cet  homme 
qui,  selon  toute  apparence ,  n'était  que  Tinstru- 
ment  de  ses  intrigues.  Cependant  Anthemius  qui 
tenait  à  faire  un  exemple,  insista  sur  Taccusation. 
Les  preuves  étaient  manifestes.  Arvandus  fut  con- 
damné à  mort  par. application  de  la  loi  de  lèse- 
majesté;  mais  on  n'osa  pas  exécuter  la  sentence 
qui  Ait  commuée  en  banissement  ';  car  l'impunité 
des  grands  coupables,  Tafifaiblissement  de  la  jus- 
tice, la  tendance  des  esprits  à  justifier  et  à  atténuer 
le  crime,  sont  encore  des  symptômes  communs 
à  toutes  les  époques  de  dissolution  sociale. 

*  SidoDius,  /.  1,  ep.  7. 
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La  condamnation  d'Ârvandus  n'empêcha  point 
TefTet  de  sa  trahison.  Euric,  averti  par  lui,  atta- 
qua les  Bretons  à  Timproviste  dans  leurs  can- 
tonnements près  de  Déols,  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Cet  échec  dégoûta  Riochame  du  service 
de  l'Empire  :  se  plaignant  de  n'avoir  pas  été  se- 
couru, il  reprit,  avec  les  débris  de  son  armée,  le 
chemin  de  FArmorique,  et  laissa  les  frontières  de 
la  F^  Aquitaine,  sans  défense'.  Le  comte  Paul 
ne  fut  point  découragé  par  cette  défection;  ses 
troupes  étaient  enfin  réunies  et  organisées*  Plein 
de  confiance  dans  a  valeur  des  Francs  que  Chil- 
déric  lui  avait  amenés,  il  marcha  contre  les  Wisi- 
goths,  les  repoussa  hors  des  limites  duBeny,  et 
leur  reprit  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé. 

La  ligne^  défensive  d'Égidius  se  trouvait  ainsi 
reformée  avec  les  mêmes  éléments,  et  la  fidélité 
des  Francs  avait  préservé  encore  une  fois  le  ter- 
ritoire romain  de  l'invasion  gothique.  Mais  sur 

■^^4/  quoi  rex  Wisigothorum  EuHcus  innumerum  duetans  esereiium 
adpenitf  diùque  pugnans  HhUtimum  Britontan  regem  aiitequàm  Ramani 
in  éjtts  socictate  conjungerentur  superavit.  (JomaDdès,  Hist.  Goth.,  c 
45.)  Briianniiie  Blturied  à  Gotftis  expuisi  sunt,  muUis  apud  Dolensem 
vtcum  perempiis  (Greg/Tur.,  Hisi,,  I.  11,  c  i8.)  Jornandès  suppose 
que  Riolhime  se  retira  sur  les  terres  des  Bourguignons,  n  n*est  nulle- 
ment  Traisemblable  que  XtjQÏ  breton  ait  pris  cette  direction  précisé- 
ment  opposée  à  celle  qu'il  avait  à  suivre  pour  rentrer  dans  son  pays. 
La  preuve  quUl  y  revint  immédiatement ,  c*est  que  son  nom  ne  se  re- 
trouve plus  à  dater  dp  cette  époque  dans  les  documents  contemporains. 
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le  oanrs  inférieur  de  la  Loire,  les  communications 
étaient  interceptées  par  Odoacre  et  ses  Saxons 
qui  persistaient  à  garder  l'Â^njou  et  à  méconnaître 
Fautorité  impériale.  Le  comte  Paul  sentit  la  né- 
cessité de  reprendre  cette  position  importante 
poar  assurer  la  liberté  de  la  navigation  et  la  sé- 
curité des  contrées  voisines  du  fleuve.  Il   alla 
mettre  le  siège  devant  Angers,  et  deux  jours 
après,  ayant  été  rejoint  par  Childéric,  il  donna 
Tassant  à  la  ville  qui  fut  prise  et  livrée  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage  et  de  F  incendie.  La  prin- 
cipale église  devint  elle-même  la  proie  des  flam- 
mes. Mais  cette  victoire  fut  chèrement  achetée , 
car  le  comte  Paul  périt  dans  le  combat  qui  pa- 
rait s'être  continué  jusque  dans  les  rues   de 
la  vieille  cité  gauloise.  Après  sa  mort,  Childéric 
prit  le  commandement  de  Farmée  combinée  des 
Francs  et  des  Romains.  Il  poursuivit  les  Saxons 
avec  acharnement,  les  refoula  dans  leurs  iles,  et, 
pénétrant  jusque  dans  ce  dernier  refuge ,  il  dé- 
truisit leurs  établissements  et  fit  un  massacre 
effroyable  de  cette  population  de  pirates.  Tant 
de  césastres  forcèrent  enfin  Odoacre  à  se  sou- 
mettre A  à  demander  la  paix.  Les  conditions 
qu'on  lui  dicta  furent  probablement  celles  que 
nous  avons  vu  imposer  à  toutes  les  nations  bar- 
bares, lorsqu'après  quelques  tentatives  hostiles, 
elles  étaient  vaincues  par  les  troupes  impériales. 
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Il  dut  S  engager  à  se  renfermer  clans  les  limites 
du  territoire  qui  lui  avait  été  assigné,  et  à  com- 
battre comme  fédéré  sous  les  bannières  romai- 
nes. Nous  en  avons  la  preuve  dans  Tappel  qui 
fut  fait  bientôt  après  à  ses  services  en  vertu  de 
cet  engagement. 

ïjes  Allemands,  comme  nous  Tavons  souvent 
fait  remarquer,  occupaient,  entre  le  cours  supé- 
rieur  du  Rhin  et  celui  du  Danube,  une  position 
très  favorable  pour  envahir  à  leur  choix  l'Italie 
ou  la  Gaule.  Contenus  du  côté  du  Rhin  par  les 
Francs  et  les  Bourguignons,  ils  n'avaient  jamais 
cessé,  depuis  la  dissolution  de  Teropire  des  Huns, 
d'inquiéter  le  nord  de  l'Italie  où  l'on  était  obligé 
d'entretenir  une  armée  permanente  pour  défen- 
dre  la  ligne  du  Pô.  Nous  avons  déjà  signalé 
leurs  incursions  sous  Avitus,  sous  Majorien,  sous 
Sévère  ;  toute  la  vie  de  Ricimer  s'était  passée  à 
protéger  le  nord  de  la  péninsule  contre  ces  Bar* 
bare^,  et  les  côtes  du  sud  contre  les  Vandales. 
Pour  retenir  les  Allemands  dans  leur  pays  par 
une  diversion  efficace,  il  leur  opposa  les  Francs, 
qui,  sous  la  conduite  de  Childéric,  pénétrèrent 
jusqu'au  cœur  de  la  Germanie,  en  ravageant  tout 
sur  leur  passage.  Odoacre  avec  ses  Saxons  ac- 
compagna dans  cette  guerre  le  roi  qui  l'avait 
vaincu,  et  tous  deux  ne  repassèrent  le  Rhin  qu'a- 
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près  avoir  mis  pour  quelque  temps  les  Allemands 
hors  d'état  de  nuire  à  TErapire. 

Telle  est  la  suite  des  faits  qui  paraissent  résul"- 
ter  clairement  du  récit  de  Grégoire  de  Tours, 
combiné  avec  les  renseignements  que  nous  pou- 
Tons  puiser  à  d'autres  sources  sur  les  événe- 
ments contemporains.  Cependant  la  plupart  des 
historiens  modernes  ont  donné  à  ce  passage  une 
interprétation  toute  différente.  Pénétrés  de  l'idée 
que  les  rois  francs  n'avaient  jamais  pu  jouer 
dans  la  Gaule  d'autre  rôle  que  celui  de  princes 
indépendants^  de  conquérants,  d'ennemis  des 
RomainSi  ils  ont  supposé  que  Childéric  sorti , 
soit  de  la  Belgique,  soit  même,  selon  quelques- 
uns,  de  l'intérieur  de  la  Germanie,  avait  soumis 
tontes  les  provinces  du  nord  de  la  Gaule  et  s'était 
formé  un  royaume  qui  s'étendait  de  la  Somme  à 
la  Loire,  qu'il  avait  même  poussé  ses  conquêtes 
jusqu'à  Orléans,  tué  le  comte  Paul,  battu  les  Ro- 
mains et  les  Saxons,  -et  pris  possession  de  l'An- 
jon.  Ensuite,  croyant  que  les  îles  des  Saxons  ne 
pouvaient  être  situées  qu'à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  on  le  fait  partir  des  bords  de  la  Loire 
pour  aller  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  prendre 
ces  lies  et  en  exterminer  les  habitants,  puis  on 
veat  qu'il  les  ait  entraînés  à  sa  suite  pour  faire 
la  guerre  aux  Allemands  à  l'autre  extrémité  de 
la  Germanie,  entre  le  Rhin  et  le  Danube. 
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Il  suffit  d'énoncer  ces  hypothèses  pour  en  fai- 
re sentir  Tinvraisemblance.  Ces  victoires  rem- 
portées par  tous  les  peuples  à  la  fois,  ce  vaste 
royaume  fondé  sans  qu'aucun  auteur  contem- 
porain paraisse  en  avoir  eu  connaissance,  ces 
courses  prodigieuses  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Fautre,  semblent  ne  pouvoir  trouver  place  que 
dans  un  roman  de  chevalerie.  Mais  c'est  qu'en 
effet,  dans  le  système  adopté  par  ces  historiens, 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours  ne  peut  offrir 
qu'un  tissu  d'énigmes  et  de  contradictions  ^ 
Voici  la  traduction  littérale  de  ce  passage  ;  on 
verra  que  notre  récit  le  reproduit  exactement,  et 
que  nous  y  avons  seulement  ajouté  les  dévelop- 
pements nécessaires  pour  le  rendre  plus  intelli- 
gible en  rétablissant  l'ordre  chronologique  des 
faits  ^ 


'  Dom  Bouquet ,  ne  pouTant  méconnaître  TinsufiSsance  des  inler- 
prétations  données  jusqu'alors,  finit  par  déclarer  ce  passais  tout-à-fsit 
ineiplicable. 

*  Igitur  ChiUerieus  Aurelltmis  pugnas  egit,  Odoaeruu  vahaim  Saxo- 
nu  Andega9um  venit.  Magna  tune  lues  poputum  depastapii.  Mortuus  est 
auiem  Rgidius  et  reliquU  Jilium  Sjragrium  nomtne.  Quo  defimcto  Odoa* 
crias  de  Jndegapo  et  aliis  loeis  obside  aecepit.  Britanni  de  Bitttried  à 
Gothis  ejeptdsi  sunt,  mtdtis  tpud  Doiensem  wcum  peremptis.  Foulas 
fferb  cornes  cum  Romanis  ac  Francis  Gotliis  bella  intulit  et  prœdas  egit, 
Veniente  verh  Odoacrio  Andcgopis^  Childericus  rex  sequenti  die  advenif , 
interemptoque  Paulo  comité  cipitatem  obtinuit,  Magno  ed  die  ineendio 
domus  ecclesiœ  conerematum  est,  His  iià  gestis  inter  Sasones  et  Roma- 
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ff  En  ce  temps  là,  dit  le  saint  évéque,  Childé- 
ric  fit  la  guerre  du  côté  d'Orléans.  Odoacre 
avec  les  Saxons  vint  à  Angers.  Une  grande  peste 
ravagea  alors  le  pays.  Égidiiis  mourut ,  et  laissa 
un  fils  nommé  Syagrius.  Après  sa  mort,  Odo- 
acre se  fit  donner  des  otages  à  Angers  et  en 
(f  autres  lieux.  Les  Bretons  furent  chassés  du 
Berry  par  les  Goths,  après  qu'il  en  eut  été  tué 
un  grand  nombre,  près  du  bourg  de  Déols. 
Mais  le  comte  Paul,  avec  les  Romains  et  les 
Francs,  fit  la  guerre  aux  Goths ,  et  leur  prit 
beaucoup  de  butin. 

»  Odoacre  étant  venu  à  Angers,  le  roi  Chil- 
déric  y  arriva  le  jour  suivant,  et  le  comte  Paul, 
ayant  été  tué,  il  s'empara  de  la  ville.  En  ce 
jour,  l'église  fut  brûlée  par  un  grand  incendie. 
Il  y  eut  une  guerre  entre  les  Saxons  et  les  Ro- 
mains. Mais  les  Saxons  prenant  la  fuite,  aban- 
donnèrent un  grand  nombre  des  leurs  au  glai- 
ve des  Romains  c[xn  les  poursuivaient.  Leurs 
îles-  furent  prises  et  dévastées  par  les  Francs, 
et  il  s'y  fit  un  grand  massacre.  En  cette  année, 


ttv,  ieiium  gestum  est.  Sed  Saxones  terga  vtrtentes ,  muUos  de  tuîs , 
^^mmUs  insequentïbu*  f  gladîo  reiiqurrunt,  Iruulœ  eorum  eum  muito 
p^ulo  uUertmpio  à  Francis  captât  aique  suèpersœ  sont,  Eo  anno^  mense 
^*09Of4erra  tremuit,  Odoacrius  cum  Childerico  fasdus  iniit^  Jlamanos- 
^  quipartem  /taliie  pervaserant,  subjugarunt.  (Greg.  Tur.,  Hist,^  1.  xi, 
f.  1%  et  19.) 
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»  dans  le  neuvième  mois,  il  y  eut  un  tremble- 
»  ment  de  terre,  Odoacre  fit  un  traité  avec  Chil- 
»  déric ,  et  tous  deux  subjuguèrent  les  Âlle- 
»  mands  qui  avaient  envahi  une  partie  de  TI- 
»  talie.  » 

Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  dans  sa 
simplicité  primitive,  récit  naïf,  peu  logique  et 
mal  ordonné,  mais  qui  pourtant  présente  un 
sens  fort  clair  lorsqu'on  l'explique  en  le  rappro- 
chant des  témoignages  et  des  événements  con- 
temporains. Partout  Grégoire  de  Tours  fait  mar- 
cher ensemble  les  Romains  et  les  Francs.  C'est 
ensemble  qu'ils  font  la  guerre  aux  Goths,  sous 
le  commandement  du  comte  Paul;  c'est  ensem- 
ble qu'après  la  mort  de  ce  comte,  ils  font  la  guer- 
re aux  Saxons,  sous  le  commandement  de  Chil- 
déric.  On  a  voulu  conclure  de  ces  mots  :  Childe- 
ricuSy  interompte  comité  Paulo,  cwitatem  obùnuil^ 
que  Childéric  se  rendit  maître  d'Angers,  après 
avoir  tué  le  comte  Paul.  La  traduction  littérale 
^t  :  <c  Childéric,  le  comte  Paul  ayant  été  tué, 
»  prit  la  ville.  »  Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas 
qui  a  tué  le  général  romain  ;  mais,  par  les  cir- 
constances qui  suivent,  il  semble  évident  que  le 
comte  Paul  périt  dans  l'assaut,  et  que  Childéric , 
après  sa  mort,  s'empara  de  la  ville  et  prit  le 
commandement  de  l'armée  des  Francs  et  des  Ro- 
mains.  Quel  était  l'ennemi  qu'on  assioT^^ait?  c'était 
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Odoacre  chef  des  Saxons^  qui  avait  occupé  Angers; 
et  comme  dans  la  phrase  suivante  on  voit,  après 
la  prise  d'Angers,  les  Romains,  unis  aux  Francs, 
poursuivre  les  Saxons  jusque  dans  leurs  îles,  on 
doit  croire  qu'ils  étaient  également  unis  pendant 
le  siège-  Childéric  traite  ensuite  avec  Odoacre,  et 
tous  deux  font  de  concert  la  guerre  aux  Alle- 
mands. Mais  quelle  était  la  cause  de  cette  guer- 
re? c'est,  dît  Grégoire  de  Tours,  que  les  Alle- 
mands avaient  envahi  une  partie  de  l'Italie. 
Childéric  et  Odoacre  combattaient  donc  pour  le 
service  de  TEmpire.  Je  ne  crois  pas  maintenant 
avoir  besoin  de  prouver  que  les  îles  où  les  Ro- 
mains et  les  Francs  poursuivirent  les  Saxons, 
après  les  avoir  chassés  de  l'Anjou,  étaient  situées 
àms  la  Ix>ire  et  non  dans  la  Baltique.  Je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
dans  le  premier  volume.  C'est  encore  un  exem- 
ple de  la  confusion  perpétuelle  qu'on  a  faite  en- 
tre les  habitations  primitives  des  peuples  barba- 
res, au  nord  et  à  l'est  de  l'Europe,  et  les  éta- 
blissements formés  par  eux  sur  le  territoire 
romain.  Il  y  avait  des  iles  saxonnes  dans  la 
Baltique  et  dans  la  Loire^  comme  il  y  avait  une 
Thuringe  belge  et  une  Thuringe  germanique, 
une  Bretagne  insulaire  et  une  Bretagne  armori- 
caine^  une  France  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
une  sur  la  rive  droite. 
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Je  ne  puis  passer  ici  sous  silence  un  autre 
fait  sur  lequel  s'appuient  les  liistoriens  qui  veu- 
lent que  Childéric  ait  régné  comme  conquérant 
et  monarque  indépendant  sur  tout  le  nord  de  la 
Gaule.  Ce  fait  se  trouve  dans  la  vie  de  sainte 
Geneviève,  dont  Tauteur  peut  être  regardé  corn* 
me  un  contemporain ^  pjaisquil  écrivait^  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  dix*huit  ans  après  la  mort 
de  cette  sainte  '  •  Suivant  cet  auteur ,  Childéric 
avait  pour  elle  un  tel  respect  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  refuser.  Un  jour^  ayant  amené  à  Paris 
des  prisonniers  qu'il  voulait  mettre  à  mort,  il  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville  aussitôt  qu'il  y  fut 
entré  dans  la  crainte  que  Geneviève  ne  vint  lui 
arracher  par  ses  prières  la  grâce  de  ces  malheu- 
reux. Mais  la  sainte,  avertie  par  un  messager 
fidèle,  se  présenta  devant  les  portes  qui  s'ouvri- 
rent d'elles-mêmes  dès  qu'elle  les  eut  touchées, 
et  étant  parvenue  jusqu'au  roi ,  obtint  de  lui 
qu'il  épargnerait  la  vie  de  ses  captifs  ^. 

Ce  récit  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable,  mais 
ne  justifie  en  aucune  manière  les  conséquences 

*  Post  ter  senos  ab  ohitu  ejus  annos  quo  ad  detcribendam  ejtu  vUam 
wUmitm  apptdL  (Vita  Sancts GenoTefae,  c.  5x.}  Sainte  Generiève moa^ 
rat,  selon  ropinioir  générale,  la  même  année  que  Clovis,  en  5it.  Ainsi 
œUe  vie  aurait  été  écrite  en  Sag. 

*  Cum  esset  înslgnlt  Childericus  rex  Francomm,  venemtionem  qud 
tam  dUexit  ejfari  nequeo,  adeb  ut  'vice  qudJam,  ne  potestatem  vinctos 
qui  ah  eo  ttnebantur  mulctandi  Genaçefa  oMperet,  imgrediens  urhem 
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qu'on  a  voulu  en  tirer.  Loin  de  constater  Texis- 
teoce  d'un  royaume  indépendant  entre  la  Somme 
et  la  Loire,  l'auteur  de  la  vie  de  sainte  Gene- 
viève rapporte  plusieurs  circonstances  incom- 
patibles avec  cette  supposition.  Selon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  Childéric ,  maître  des  mi- 
liceS|  seul  commandant  des  armées  impériales 
dans  le  nord  de  la  Gaule,  après  la  mort  du  comte 
Paul,  a  dû  passer  par  Paris  en  quittant  les  bords 
de  la  Loire  pour  aller  attaquer  les  Allemands 
sur  le  Rhin.  Il  a  pu  emmener  à  sa  suite  des  pri- 
sonniers destinés  à  être  immolés  à  ses  vengean- 
ces ou  aux  nécessités  de  sa  politique*  On  conçoit 
qu'il  ait  ordonné  de  fermer  les  portes  de  la  place, 
même  sans  le  motif  que  lui  prête  le  pieux  écrivain 
et  que  Geneviève  ait  pu  se  les  faire  ouvrir,  même 
sans  miracle,  par  la  vénération  que  tout  le  monde 
lui  portait.  Cette  vénération  générale  explique 
aussi  Fascendant  qu'elle  sut  prendre  sur  le  redou- 
table roi  des  Francs,  car  nous  avons  déjà  vu  des 
exemples  de  l'impression  produite  sur  les  chefs  des 
nations  barbares  et  encore  païennes  par  les  ver- 

Pmsiorum,  partam  firmari  prmeepii,  At  uhi  ad  tanelam  Gtnopefam  f 
ptrfidos  intemuntios  régis  deliberatio  petvenit^  confesiim  ad  liberandas 
9Kaas  propenuis  direxît;  non  minimum  populo  admiranii  fuit  êpectaeU" 
lut  qmemadmodùm  porta  civitatis  înter  manus  ejus  sine  elave  reserata  est, 
tie  que  regem  conseeuta ,  ne  vinctonan  capita  amputarentur  obtinmi. 
(ViU  Sancte  GcnorefiB,  c.  a i.) 
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tus  sublimes  que  le  christianisme  inspire:  saint 
Germain  arrêtant  Eochar,  saint  Loup  et  saint 
Léon  se  faisant  écouter  d'Attila,  puisèrent  leur 
force  aux  mêmes  sources  que  la  bergère  de  Nan- 
terre,  enseignant  la  clémence  à  Childéric.  Que 
peut-on  donc  objecter  contre  cette  interprétation 
déjà  donnée  par  Dubos?  Pour  soutenir  le  sys- 
tème contraire,  les  plus  savants  historiens  ont 
été  forcés  de  tronquer,  d'altérer  les  textes  ou  de 
les  déclarer  tout  à  fait  inexplicables.  En  adop- 
tant le  nôtre,  il  n'y  a  rien  à  changer,  rien  à 
rejeter  dans  les  écrits  contemporains  ;  tous 
s'accordent,  tous  se  confirment  les  uns  par  les 
autres,  et  si  quelque  chose  paraît  difficile  à  ex- 
pliquer, c'est  la  persistance  des  préjugés  histo- 
riques que  l'ignorance  du  moyen*âge  a  fondés, 
et  que  la  science  du  XYIP  siècle  n'a  pas  osé 
abattre. 

Nous  avons  représenté  Childéric  comme  maître 
des  milices  et  seul  commandant  des  armées  im- 
périales dans  le  nord  de  la  Gaule,  après  la  mort  du 
comte  Paul ,  et  en  effet,  il  semble  qu'à  dater  de 
cette  époque,  un  changement  se  soit  opéré  dans 
l'organisation  militaire  de  l'Empire.  On  ne  voit 
plus  de  général  romain  envoyé  d'Italie  pour 
commander  les  troupes  de  la  Gaule,  soit  parce 
que  les  révolutions  qui  se  succédaient  sans  cosse 
à  Rome  ne  permirent  plus  aux  empereurs  de 
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porter  leur  attention    au   dehors,    soit  parce 
q"'il  n'y  eut  plus ,  par  le  fait,  de  troupes  ro- 
nwines  dans  la  province.  L'armée  de  Majorien 
est  la  dernière  qui  ait  passé  les  Alpes  et  cette 
armée  était  composée  de  Slaves,  d'Ostrogoths , 
d'Hérules  et  de  Huns.  Majorien  en  ramena  une 
partie  en  Italie  lorsqu'il  y  retourna  lui-même; 
le  reste  dut  beaucoup  souffrir  dans  les  guerres 
d'Egidius  contre  les  Wisigoths,  et  surtout  dans 
la  défaite  que  lui  firent  éprouver  les  Francs  ré- 
voilés.  Les  débris  de  ces  troupes,  après  la  mort 
du  comte  Paul,  se  fondirent  dans  celles  de  Chil- 
déric.  Depuis  ce  temps  la  guerre  ne  se  fit  plus 
dans  les  Gaules  au  nom  de  l'Empire  que  par  les 
dem  puissantes  nations  fédérées  des  Francs  et 
'les  Bourguignons  ou  par  des  milices  du  pays  que 
l'aristocratie  locale  appelait  aux  armes.  Le  titre  de 
maître  des  milices  passa  héréditairement ,  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  aux  chefiî  des  Bourguignons , 
dans  le  nord,  aux  chefe  des  Saliens.  Nous  en  avons 
la  preuve,  pour  les  Boui^ignons,  dans  la  lettre  du 
papeHilaire,  qui  donne  ce  titre  au  roiGundioch, 
en  463,  et  dans  celle  de  Sidonius,  qui,  vers  474,  le 
donne  également  à  Chilpéric,  fils  de  ce  roi. 
Quant  aux  Francs,  la  même  conséquence  peut 
être  tirée  de  la  lettre  que  l'évéque  saint  Rémy 
adressa  à  Clovis,  fils  de  ChUdéric,  après  la  mort 
de  son  père,  et  dans  laquelle  il  le  félicite  d'avoir 
I.  II.  16 
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été  mis  à  la  tête  de  T administration  de  la  guerre, 
comme  son  père  Tavait  été  ^  Remarquons  que 
les  lettres  du  pape  Hilaire  et  de  Sidonius  ne  font 
nullement  mention  du  titre  de  roi  en  parlant 
des  chefis  bourguignons  ;  elles  ne  leur  en  don- 
nent pas  d'autre  que  celui  de  maître  des  roi- 
lices  ^.  Dans  la  lettre  de  saint  Rémi,  adressée  à 
Qovis  lui-même,  le  titre  de  roi  ne  se  trouve  que 
dans  la  suscrîption.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  cette  lettre  qui ,  d'accord  avec  tous  les  docu- 
ments contemporains,  établit  de  la  manière  la  plus 
claire  la  condition  des  rois  barbares  et  particu- 
lièrement des  rois  francs  dans  la  Gaule. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  fixer 
d'une  manière  précise  l'ordre  chronologique  des 
faits  que  nous  avons  constatés.  Déjà  nous  avons 
dit  que  les  Bretons  durent  prendre  position  dans 
le  Berry  au  commencement  de  ^Sg,  et  occuper 
cette  province  au  moins  pendant  un  an.  Ainsi  l'at- 
taque imprévue  de  leurs  cantonnements  par  les 

>  Rumor  ad  not  magmu  petventi,  admàdstratùmem  'vos  sêcunSm 
rei  bellicœ  suscepiue  :  non  est  no9um  ut  cœperis  esSe  sieut  parmtes  ud 
semper  fiienmU  (Epist.  Sancti  Remigii.) 

*  Hagistro  miUtwn  Childerico  wetonosissimo  vira,  (Sidon.,  <^.  6, 
Rh,  5.)  Ssf  viro  iUustrif  magistro  militum  Gimdiuco  didleauu.  (Epbt. 
Hilarii  pape.)  L*Buteur  contemporain  de  la  Tie  de  Saint  LopiciBiis 
donne  à  Ghildério  le  titre  de  patrice  des  Goules»  qui  a  le  même  sens  : 
Coràm  vira  iUustri  Galliœ  qitondam  pairido  Chiiderico,  (Vîia  Saneti 
X^ploini ,  lyr.  BoU,) 
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Wîsigoths  dut  avoir  lieu  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée 470,  et  probablement  dans  l'hiver,  saison 
favorable  pour  surprendre  un  ennemi  qui  compte 
sur  Finterruption  des  opérations  militaires.  Le 
restede  cette  année  fut  rempli  par  les  expéditions- 
deChildéric  et  du  comte  Paul  contre  lesWisigoths 
et  les  Saxons  ;  la  date  de  ces  expéditions  est 
constatée  par  les  chroniques.  Grégoire  de  Tours 
£ût  mention  d'un  tremblement  de  terre  qui  eut 
lien  dans  le  neuvième  mois  de  Tannée,  et  parle 
immédiatement  après  du  traité  imposé  par  Ghil* 
déric  à  Odoacre.  Ce  traité  fut  donc  conclu  après 
le  neuvième  mois,  et  par  conséquent  dans  Tau* 
tomne  de  fyjo,  d'où  il  résulte  que  l'expédition  de 
Childéric  et  d'Odoacre  contre  les  Allemands  ne 
pot  avoir  lieu  qu'en  471- 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
le  nord  de  la  Gaule,  de  nouvelles  révolutions  se 
préparaient  en  Italie.  L'alliance  de  famille  que  la 
politique  avait  forméeentreRicimer  etAnthemius, 
était  encore  une  vaine  tentative  pour  concilier 
deux  éléments  incompatibles  :  l'influence  barbare 
et  la  vieille  aristocratie  romaine.  Les  hommes 
probes  et  éclairés,  comme  Sidonius ,  qui  avaient 
rêvé  dans  cette  conciliation  la  possibilité  d'arrêter 
l'Empire  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ^  ne  tardè- 
rent pas  à  reconnaître  leur  erreur.  Entre  Anthe- 
mius  et  Ricimer  les  intérêts ,  les  idées ,  les  vues 
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d'avenir,  tout  était  opposé.  Chaque  circonstance 
nouvelle  amenait  un  désaccord  inévitable.  On  peut 
présumer  que  la  condamnation  d'Arvandus,  l'en- 
voi du  comte  Paul  dans  la  Gaule,  l'appel  fait  aux 
Bretons  et  aux  Francs  pour  combattre  la  prédo- 
minance des  Wisigoths  et  des  Bourguignons ,  et 
surtout  le  choix  deMarcellien,  ennemi  personnel 
de  Ricimer,  pour  commander  l'armée  contre  les 
Vandales^  furent  les  principales  causes  de  division 
entre  le  beau-père  et  le  gendre.  Ces  dissentiments 
s'envenimèrent  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
dissimulés.  A  la  fin  de  l'année  470^  Ricimer  saisit 
le  prétexte  de  quelques  mouvements  parmi  les 
Barbares»  au  nord  de  l'Italie,  pour  aller  s'établir 
à  Milan,  au  milieu  de  son  armée.  II  y  fixa  sa  rési- 
dence, et  dès-lors  il  y  eut  deux  cours  et  deux 
pouvoirs  rivaux  '. 

Cette  situation  équivoque  ne  pouvait  durer 
long-temps.  Bientôt  Bicimer  annonça  hautement 
l'intention  de  se  porter  sur  Rome  avec  ses  sol- 
dats, pour  obtenir  par  la  force  le  redressement  de 
ses  prétendus  griefs,  et  la  publicité  de  cette  rup- 
ture frappa  d'effroi  les  populations  italiennes,  qui 
sous  le  règne  d'Anthemius  avaient  espéré  de  voir 

*  U  68t  à  remarquer  que  le  départ  de  Kiciiner  pour  Milan  coiiickle 
avec  rinvasion  des  Allemands  mentionnée  par  Grégoire  de  Tours  et 
Tespédilion  de  Ghildéric  ;  ainsi  ces  deux  événements  «^expliquent  et  se 
Justifient  l'un  par  Tautre. 


DBS  MONARCHIES  BARBABES.  945 

renaître  des  jours  de  paix  et  de  sécurité.  Tous  les 
homraes  éminents  de  la  Ligurie  vinrent  se  jeter 
aux  pieds  de  Bicimer  et  le  conjurèrent  de  ne  pas 
déchirer  l'unité  de  l'Empire,  de  ne  pas  livrer  en- 
core la  malheureuse  Italie  à  toutes  les  horreurs  de 
lanarchie  et  de  la  guerre  civile  '.  Toujours  hypo- 
crite et  astucieux,  le  commandant  des  milices  fit 
semblant  de  se  laisser  fléchir,  et  se  déclara  prêt , 
pour  son  compte,  à  entrer  en  accommodement  J 
mais  il  feignit  de  redouter  la  colère  et  le  caractère 
implacable  d'Anthemius.  «Qui se  chargera,  disait- 
>  il,  d'aborder  en  mon  nom  un  monarque  irrité, 
•  d'apaiser  un  Galate  furieux  ?  »  ^  Il  connaissait 
la  pusillanimité  de  l'aristocratie  italienne  et  il 
exagérait  le  danger  de  l'ambassade  dans  l'espoir 
que  personne  ne  voudrait  l'entreprendre. 

Mais  il  y  avait  alors  à  Pavie ,  un  évéque  révéré 
de  toute  l'Italie,  saint  Epiphane,  un  de  ces  héros 
du  christianisme  devant  qui  tout  genou  barbare 
ou  romain  fléchissait  avec  respect.  Les  nobles 
liguriens  demandèrent  unanimement  que  le  pieux 

'  ItUereà  t^ud  Bicinurem  pairicium  MedioUmi  iUd  tempestate  rtsi' 
deAtemfU  ooUectio  Ligwrum  noiiUtaiis,  qui^  /UxU  geniàus  soloquepro* 
stntipaeem  oroAani  pnncipum,  et  ut  ab  scandalo  uirœque  partes  desi» 
nereni,  œcasiones  graiiœ  ab  unâ  preeabantur  qfferri,  (Vie  de  Saint  Epi- 
phuke,  par  EnnoMuM,) 

*  Quid  ptura?  mutcetur  Ricimer:  sed  quu,  ait,  potiuhman  hujus 
UgùtUmis  pondus  exetptet?  Quis  est  qui  Galatam  concitaiwn  revocarf 
pouit  et  principem  ?  (Ibid.)  « 
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prélat  fut  désigné  pour  porter  les  paroles  de 
paix,  et  Ricimer,  cédant  luwDiéme  k  Fascen- 
dant  des  vertus  chrétiennes,  consentit  à  re- 
mettre ses  intérêts  entre  les  mains  de  rhomme 
de  Dieu  '. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  Epiphane,  heu- 
reux de  se  dévouer  pour  le  salut  de  son  peuple, 
partit  sur-le-champ  pour  Rome,  et  obtint  une  au- 
dience de  Tempereur ,  qu'il  trouva  très  exaspéré 
contre  son  gendre.  Anthemius  avait  pris  au  sé- 
rieux son  rôle  de  souverain ,  et  oubliant  qu'il  ne 
régnait  que  par  la  volonté  de  Ridmer ,  il  Taccu* 
sait  d'ingratitude  en  rappelant  avec  amertume 
tous  les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé.  Dans  son 
orgueil  de  patricien ,  il  regardait  surtout  le  don 
de  la  main  de  sa  fille  à  un  Rarbare  comme  le  plus 
grand  des  sacrifices.  Ce  mariage  lui  semblait  un 
déshonneur  ineffaçable,  et  il  regrettait  d'avoir  im- 
primé cette  tache  k  son  arbre  généalogique.  «  Vit- 
9  on  jamais,  s'écriait-il,  les  anciens  empereurs 
9  mettre  leurs  propres  filles  au  nombre  des  pré- 
o  sents  offerts  à  des  chefs  barbares,  vêtus  de 
»  peaux,  pour  en  acheter  la  paix?»*  Avec  depa- 


■  7ÏU9C  Bictmer  duàt  :  lié  ergh  et  rogaU  hommem  Dei  ta  amkuUt 
(Uiid.) 

*  Quem  etUtm,  quod  non  êinepudorteiregm  ftmaiguimt  nostri  di- 
cen^fim  ett,  in  famiiiœ  stemmd  eoptdwimus,  dàm  iiiduUimut  amori 
{reipublicœ  quod  videretur  ad  nostrorum  odium  pertmere.  QuU  hoe 
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reils  sentiments,  on  conçoit  qu'il  était  difficile  de 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  lui  et  son 
gendre,  auquel  il' reprochait  d'ailleurs  justement 
ses  relations  secrètes  avec  les  Barbares  et  sa  parti* 
cipation  à  tous  les  complots  des  ennemis  de  l'Em- 
pire. Le  malheureux  prince  se  sentait  enlacé  dans 
un  réseau  de  trames  perfides  qu'il  ne  pouvait 
rompre;  il  répétait  sans  cesse  qu'un  accommode- 
ment avec  Ricimer  ne  serait  qu'une  déception  et 
ne  servirait  qu'à  couvrir  l'exécution  des  coupa- 
bles desseins  de  cet  ambitieux  ^ 

^  9etenim  principum  feeii  imquàm  ui  mter  numttn  fumpMto  Getœ  ^ 
ion  jueessB  erat,  pro  qmete  eommuni  fiUa  poneretur  ?  (  Vita  Sancti 
^^.)  la  Vie  de  Saint  Epiphane  est  on  document  très  précieux,  car 
die  a  été  écrite  par  le  prêtre  Ennodius ,  contemporain  de  ce  saint  prélat, 
•ttacfaé  à  ia  personne ,  et  témoin ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  de  tous 
les  frits  qn'il  rapporte.  Les  paroles  <iu*il  prête  à  Anthemius  sont  donc 
Texpresâon  des  idées  du  temps;  et  c'est  une  chose  remarquable  que 
œ  mépris  avec  lequel  l*aristocralie  romaine  traitait  encore  les  rou 
baii««a.  Rîdmer  tenait  par  sa  naissance  aux  fiunîUes  royales  des 
Saèrct  et  des  Wisigoths»  et  était  beau-frère  du  roi  des  Bourguignons. 
Cependant  Anthemius  rougissait  d'avoir  contracté  avec  lui  une  alliance 
de  famille.  Réduisons  donc  à  leur  juste  valeur  ces  royautés  barbares  du 
V*  sîècle/dans  lesquelles  les  historiens  modernes  ont  cru  voir  des  sou- 
venîaetés  à  la  Louis  XIV. 

'  Qmtnifft  eatemarum  gentiumper  ilium  vires  furor  aecepH  ?  Postre- 
mb  eiiam,  ubînocere  non  potuit,  nocendi  tamen  fomenta  iuggesêit,  (Vita 
Sancti  EpipU.)  Ces  mois  semblent  se  rapporter  à  rafhire  d'Arrandus  ; 
et  en  effet,  ce  procès  qui  mit  au  jour  toutes  les  trames  du  parti  dé- 
voué à  l'inflaenoe  barbare,  parait  avoir  été  la  cause  déterminante  de  la 
niptnre  d*Anlhemins  avec  son  gendre.  Remarquons  qu'Arvandus  fut 
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Ces  craintes,  ces  reproches  n'étaient  que  trop 
fondés,  et  saint  Epiphane  ne  put  y  répondre  que 
par  des  considérations  chrétiennes  en  faveur  de 
r union  et  du  pardon  des  injures.  Néanmoins  An- 
themius  se  rendit  à  ces  instances  ou  plutôt  au  sen- 
timent de  sa  propre  faiblesse.  Il  n'avait  point  de 
troupes  autour  de  lui  ;  sans  forces  matérielles,  sans 
moyens  de  résistance,  comment  aurait-il  pu  bra- 
ver le  plus  grand  capitaine  de  l'époque,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée?  Il  autorisa  donc  Epiphane 
à  proposer  en  son  nom  toutes  les  voies  de  concilia- 
tion possibles.  Le  saint  évéque,  accueilli  des  deux 
côtés  avec  un  égal  respect ,  revint  à  Milan  un 
peu  avant  les  fêtes  de  Pâques,  croyant ,  dans  sa 
candeur  évangélique ,  avoir  rétabli  la  concorde , 
et  proclamant  partout  la  paix ,  aux  cris  de  joie 
des  populations  qui  se  pressaient  sur  son  pas- 
sage '. 

Mais  tandis  qu'il  se  flattait  de  ces  vaines  espé- 
rances, une  révolution  de  palais  à  Constantinople 
changeait  l'état  des  affiûres  et  précipitait  la  mar- 
che des  événements.  A  ce  sujet  il  est  nécessaire 

jugé  et  coudamiié  en  470,  et  qu*iiiiniédiatement  «près  Eicinier  te  retira 
k  Biilan. 

'  Epiphanes  aeeepto  etiam  pro  eoneordiœ  firmitate  ah  Jnihmùo  io- 
cramtnto,  dûcessit  festùuau  ad  Liguriam  reperd  quando  reumectioms 
dom'micœ  tempiu  inttabai.  Lmtœ  urbis  tripudia  aiUmito  Rieimeri  indi- 
çantur:  pacem  factam  consono  omnes  ore  clamUabimt,   (Vila  Saocti 
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d'entrer  dans  quelques  détails ,  pour  faire  mieux 
comprendre  les  diverses  phases  de  la  lutte  entre 
l'influence  romaine  et  IHuAueuce  barbare  dans 
les  deui  empires. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  cé- 
lèbre Aspar,  chef  barbare,  de  la  nation  des  Alains,. 
qui  depuis  plus  de  quarante  ans  commandait  les 
milices  de  l'empire  d'orient.  Après  la  mort  de 
Théodose»le*Jeune^  auquel  il  devait  sa  fortune, 
il  avait  joué  à  Constantinople  le  même  rôle  que 
Ricimer  à  Rome,  élevant  à  son  gré  sur  le  trône 
des  souverains  qu'il  dominait  parce  qu'il  savait 
s'en  Ëdre  craindre.  L'empereur  Marcien  avait  été 
son  secrétaire  et  lui  devait  le  pouvoir  '.  Aspar 
s'était  conduit  dans  cette  circonstance  avec  beau- 
coup d'habileté.  Ck>nnaissant  l'immense  influence 
que  Pulchérie,  sœur  de  Théodose^  avait  acquise 
par  ses  vertus  et  son  noble  caractère»  il  sentit  le 
danger  de  lutter  ouvertement  contre  elle,  et  il  la  fit 
entrer  dans  ses  vues  en  la  déterminant  à  donner 
sa  main  à  Marcien,  qui  se  trouva  ainsi  désigné  aux 
su£Erages  du  peuple  et  du  sénat*  Au  reste  sans 
être  ingrat  envers  sou  protecteur,  Marcien  ne 
s'était  pas  abaissé  devant  lui  ;  fort  de  son  propre 
mérite  et  de  son  alliance  avec  une  princesse  uni- 
versellement respectée  ,  il  conserva  tant  qu'il 

'  ProcopPy  de  BtU.  F'andal.,  I.  t,  r.  4. 
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vécut  la  dignité  du  rang  suprême.  La  position 
de  son  successeur  Léon  fut  bien  moins  favorable. 
Simple  tribun,  tiré  de  l'obscurité  par  la  seule  vo- 
lonté d'Aspar,  sans  appui  dans  Topinion  pu- 
blique,  sans  illustration  personnelle^  il  portait  le 
poids  de  la  reconnaissance  avec  d'autant  plus  de 
peine  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  d'avoir  lui* 
même  la  conscience  de  son  indignité.  D'ailleurs 
les  exigences  d'Âspar  croissaient  avec  la  faiblesse 
du  souverain;  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  mé- 
nager sa  créature  y  et  cette  confiance  excessive  le 
perdit 

Gomme  Stilicon,  comme  Âëtius,  comme  tous 
les  généraux  barbares ,  Aspar^  ne  pouvant  régner 
lui-même ,  aspirait  à  transmettre  la  pourpre  im* 
périale  à  ses  descendants.  Il  avait  trois  fils;  l'amé, 
Ârdabure,  était  un  vrai  Barbare,  grossier,  farou- 
che et  partisan  fanatique  de  l'hérésie  d'Arius. 
Le  second ,  fils  d'une  noble  Romaine  et  décoré 
du  nom  latin  de  Patricius ,  inclinait  à  la  religion 
catholique  et  pouvait  être  présenté  comme  can- 
didat à  l'Empire.  Léon  n'ayant  point  d'enfants 
mâles ,  Âspar  exigea  de  lui  qu'il  décernât  le  titre 
de  César  à  ce  jeune  homme,  et  le  fiançât  à  une 
de  ses  filles,  ce  qui  était  le  désigner  d'avance  pour 
son  successeur.  Léon  céda  malgré  sa  répugnance 
et  attendit  avec  la  dissimulation  patiente  des  Grecs 
(de  cette  époque  que  les  circonstances  lui  per- 
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missent  de  résister  avec  quelques  chances  de 
succès.  L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  venir 
k  son  aide.  Dans  FOrient  les  populations  romai- 
nes étaient  plus  nombreuses ,  plus  compactes, 
plus  riches ,  plus  actives  que  dans  l'Occident.  Il 
.  n'y  avait  de  grandes  colonies  barbares  qu'à  l'ex* 
trémité  européenne  de  cet  Empire,  sur  les  rives 
du  Danube.  Les  villes  florissantes  de  l'Asie-Mi- 
neure,  les  opulentes  cités  de  l'Egypte  et  de  la  Sy- 
rie voyaient  à  peine  dans  leurs  murs  quelques 
Subies  corps  de  troupes ,  dispersés  au  milieu  de 
masses  populaires  peu  aguerries,  mais  imposantes 
par  leur  nombre  et  par  l'esprit  romain  qui  les 
animait. 

Ces  populations  sentaient  instinctivement  leur 
force  et  l'influence  barbare  ne  pesait  pas  sur  elles 
de  ce  poids  écrasant  sous  lequel  l'Europe  gémis- 
sait. L'élévation  du  fils  d'Âspar  blessait  à  la  fois 
les  Romains  d'Orient  dans  leurs  sentiments  et 
dans  leurs  principes  religieux.  Lorsque  cette 
âection  fut  proclamée  dans  le  cirque,  Constanti-» 
nople  s'émut.  Le  nouveau  César  fut  accueilli  par 
des  huées  et  la  sédition  éclata  avec  une  telle 
violence  qu'Aspar,  surpris  par  ce  soulèvement 
inattendu,  Ait  forcé  de  se  réfugier  avec  ses  fils 
dans  une  église  de  Chalcédoine.  Encouragés  par 
cette  manifestation  populaire,  le  sénat  et  le  clergé 
vinrent  en  corps  porter  leurs  plaintes  à  l'empe-* 
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reur  qui  affecta  de  les  rassurer  et  de  calmer 
leur  défiance.  Dissimulant  jusqu'au  bout,  il  alla 
chercher  Aspar  dans  son  asile  de  Chalcédoine  et 
le  conduisit  Iui*méme  au  palais  impérial  en  le  dé- 
fendant contre  la  fureur  du  peuple.  Cette  perfide 
générosité  achevait  la  défaite  du  commandant 
des  milices  ;  de  protecteur  il  était  devenu  pro- 
tégé. 

Néanmoins  Léon  ne  se  prononça  pas  encore. 
L'exemple  des  tentatives  malheureuses  d*Hono- 
nus  et  de  Yalentinien  l'effrayait  ;  il  savait  que  la 
mort  d' Aspar  serait  une  déclaration  de  guerre  à 
tous  les  fédérés  barbares;  il  voulait  s'assurer  d'a- 
vance d'une  force  militaire  suffisante  pour  les 
soutenir.  L'Orient,  sous  ce  rapport,  offrait  heu- 
reusement des  ressources  qui  manquaient  à  l'Oc- 
cident. Nous  avons  vu  que,  depuis  le  commence- 
ment du  lY*^  siècle,  les  populations  romaines, 
c'est-à-dire  les  nations  anciennement  soumises 
et  civilisées ,  ne  comptaient  presque  pour  rien 
dans  l'évaluation  des  forces  militaires.  Mais  la 
vaste  enceinte  de  l'empire  d'Orient  renfermait 
des  peuplades  restées  étrangères  à  la  civilisation^ 
quoique  décorées  du  nom  romain  par  le  décret 
de  Caracalla.  Telles  étaient  les  tribus  nomades 
de  la  Chosroëne  et  delà  Mésopotamie,  qui  four- 
nissaient les  meilleures  troupes  légères  des  ar- 
mées impériales.  Tels  étaient  aussi  les  habitants 
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à  demi  sauvages  des  cimes  du  Taurus  et  des  pla- 
teaux montagneux  de  la  Cilicie. 

Tour-à-tour  enclavés  dans  les  états  des  rois  de 
Perse  et  des  princes  grecs  successeurs  d'Alexan- 
dre,  et  enfin  dans  les  provinces  romaines,  ces  mon- 
tagnards avaient  toujours  conservé  leurs  mœurs 
grossières  et  leur  farouche  indépendance.  Tous 
les  gouvernements  qui  s'étaient  succédés  dans 
FAsie-Mineure  leur  avaient  fait  la  guerre  sans 
pouvoir  les  dompter.  C'était  contre  eux  que  Cicé- 
ron,  préteur  de  la  Cilicie  avait  soutenu  ces  petits 
œmbats  dont  il  était  si  fier.  L'empereur  Probus 
était  seul  parvenu  à  soumettre  ces  brigands , 
qu'on  appelait  Isauresy  à  une  sorte  de  discipline. 
Il  avait  élevé  des  forts  sur  toutes  les  cimes  de 
leurs  mcmtagnes  et  les  avait  organisés  en  colo- 
nies militaires  en  les  assujétissant  à  un  service  ré- 
glé dans  les  armées  de  l'Empire.  Comme  les  Bar- 
bares fédérés,  les  Isaures  fournissaient  à  ces 
armées  de  braves  soldats  et  des  officiers  intrépi- 
des; comme  eux  aussi  ils  pillaient  souvent  les 
riches  contrées  de  leur  voisinage.  Sous  le  règne 
d'ArcadiuSy  ils  avaient  commis  beaucoup  de  rava- 
ges dans  T  Asie-Mineure.  Mais  Théodose-le-Jeune 
en  avait  appelé  auprès  de  lui  un  corps  considé- 
rable pour  défendre  la  Thrace  contre  les  invasions 
d'Attila,  et  depuis  ce  temps  les  empereurs  avaient 
toujours  eu  à  Constantinople  une  garde  isau- 
rienne. 
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Léon  vit  y  dans  ces  soldats  barbares  de  mœurs 
et  romains  de  nom,  le  point  d^appui  qui  lui  man- 
quait pour  contrebalancer  l'influence  des  fédérés 
de  race  gothique  ou  slave ,  et  il  chercha  tous  les 
moyens  de  les  attacher  à  sa  personne.  Dès  468  il 
avait  donné  sa  fille  aînée  en  mariage  à  un  de  leurs 
chefs  nommé  Tarascodisée^  mais  qui  en  raison  de 
cette  illustre  alliance  prit  le  nom  grec  de  Ze- 
non, et  le  surnom  de  Flavius,  affecté  à  la  famiOe 
impériale  ^  Léon  s'entendit  avec  son  gendre  pour 
appeler  secrètement  des  corps  nombreux  dlsau- 
res  autour  de  la  capitale,  puis,  lorsque  tout  fut 
prêt,  il  manda  Aspar  avec  ses  fils  au  palais ,  et  les 
fit  assassiner  par  les  eunuques  ^. 

Jusque  là  cette  catastrophe  reproduisait  exac- 
tement les  scènes  de  la  mort  d*AëtiuS|  provoquée 
par  les  mêmes  causes  et  obtenue  par  les  mêmes 
moyens.  Les  conséquences  seules  furent  bien 
différentes.  Lorsque  les  troupes  gothiques  cam- 
pées auprès  de  Constantinople ,  apprirent  le 
meurtre  de  leur  général,  elles  accoururent  pour 
le  venger  et  essayèrent  de  forcer  les  portes  du 

>  Candidi  Bùi.  Gel  hutorien  était  contemporain  et  lui-méne  de 
race  isaarienne. 

>  Quû  tempore  in  Constanttnopaiif  Aspar  primut  patriehrnm  eum 
Jrdabure  et  Patriciolo  fiiîis^  iilo  quidem  olim  patricio,  hoc  mtUm  C^" 
sare  genaroque  Leonis  princip'u  appeUato^  spadonum  etuibut  in paltUio 
vulnenius  interiit»  (Jomandès,  Hisi,  Goth,^  c.  ^S,  Gasâodori  Cfaran., 
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palais  ;  mais  la  garde  isaurienne  s'y  défendit  avec 
courage^  et  secondée  par  le  peuple  ameuté,  elle 
parvint  à  repousser  les  Goths  et  à  les  chasser 
de  la  ville.  Ces  Barbares  appartenaient  aux  colo- 
nies ostrogothiques  que  Marcien  avait  formées 
sur  le  BasF-Danube  après  la  dissolution  de  Tempire 
d'Attila.  A  la  nouvelle  des  événements  de  Ck>n- 
stantinople,  les  Ostrogoths  du  Danube  se  levèrent, 
et,  sous  la  conduite  d'un  chef  puissant,  nommé 
Théodoric-le-Louche,  marchèrent  en  corps  d'ar- 
mée contre  la  capitale  de  l'Orient.  Mais  les  mu- 
railles étaient  trop  fortes  et  la  ville  trop  bien  gar- 
dée ;  ils  n'osèrent  pas  même  donner  un  assaut  et 
s'enretoumèrent  en  dévastant  les  campagnes  de 
la  Thrace. 

Ainsi  pour  la  seconde  fois  l'Orient  réussissait 
à  secouer  le  joug  de  l'influence  barbare.  Con- 
slantinople  se  débarrassait  d'Aspar  comme  jadis 
de  Gainas ,  tandis  que  Rome ,  après  avoir  vu  frap<^ 
per  Stîlicon  et  Aêtius,  avait  expié  par  un  double 
l^llage  la  témérité  de  ses  empereurs. 

Nous  avons  vu  qu'au  commencement  du  Y*  siè- 
cle la  catastrophe  de  Gainas  avait  amené  la  chute 
de  Stîlicon.  Le  meurtre  d'As{iar  eut  aussi  son 
contre--coup  dans  l'Occident.  Ricimer  avait  tou- 
jours entretenu  des  liaisons  intimes  avec  le  com- 
mandant des  milices  d'Orient,  qui  dans  toutes 
les  drconstanoes  avait  fait  intervenir  à  l'appui  de 
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ses  vues  politiques  la  cour  de  Constantinople.  La 
mort  de  ce  fidèle  allié  lui  inspira  des  inquiétudes 
d'autant  mieux  fondées  que  lui-même  se  sentait 
dans  une  position  semblable  et  avait  aussi  affaire 
k  un  empereur  qui  n'attendait  qu'une  occasion 
favorable  pour  se  défaire  d'un  sujet  trop  redouté. 
Craignant  qu*Anthemius  ne  s'entendit  avec  Léon 
pour  abattre  à  la  fois  l'influence  barbare  dans 
les  deux  empires,  il  résolut  de  brusquer  l'exécu- 
tion de  ses  plans  secrets  et  de  ne  pas  tarder  da- 
vantage à  se  déclarer  en  révolte  ouverte. 

Tout  était  d'ailleurs  préparé  d'avance  pour  le 
succès  de  son  entreprise.  Depuis  long-temps  il 
négociait  avec  la  cour  de  Constantinople,  afin 
d'en  obtenir  un  nouveau  souverain  qu'il  pût  faire 
accepter  par  le  sénat  de  Rome.  L'expérience  lui 
avait  appris  que  l'adhésion  de  cette  cour  était 
pour  les  empereurs  d'Occident  une  garantie  né- 
cessaire de  la  légitimité  du  pouvoir. 

Aspar  et  Léon  avaient  accueilli  ces  ouvertures 
sans  trop  de  répugnance.  En  plaçant  le  gendre 
de  Marcien  sur  le  trône  d'Occident,  ils  n'avaient 
eu  autre  but  que  d'éloigner  d'eux  un  préten- 
dant qui  pouvait  leur  devenir  dangereux.  Invités 
à  désigner  un  nouveau  candidat,  la  même  rai- 
son leur  6t  choisir  Olybrius  qui  avait  épousé, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  seconde 
ûlle  de  l'empereur  Yalentinien.  Ce  choix  réunis- 
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sait  d'ailleurs  toutes  les  conditioDS  qui  pouvaient 
le  rendre  agréable  à  F  Italie,  Olybrius  était  un  sé- 
nateur romain  9  réfugié  à  Constantinople  depuis 
la  prise  de  Rome  par  les  Vandales.  Ce  n'était  pas, 
comme  Ânthemius ,  un  étranger,  un  Asiatique 
appelé  du  dehors  à  gouverner  des  peuples  dont 
la  langue  même  n'était  point  la  sienne  '  :  c'était 
on  eiilé  r^itrant  dans  |sa  patrie  i  un  père  con- 
scrit revenant  parmi  ses  collègues.  Quoiqu'il  n*y 
eût  pas  encore  séparation  formelle  de  commu- 
nion entre  Téglise  grecque  et  l'église  latine,  il 
enstait  déjà  entre  ces  deux  grands  corps  une 
sâsdon  profonde.  Ântbemius  avait  amené  avec 
lui  des  prêtres  grecs  dont  les  subtilités  théolo- 
giques choquaient  l'orthodoxie  latine,  et  le  pieux 
aateiu*  de  la  vie  de  saint  Épiphane ,  semble  lui 
refuser  le  titre  de  catholique*.  Olybrius  aucon- 

*  Lei  amemii  d'Anlhfmlqg  affectaient  en  tonte  oocaâon  de  rappeler 
*ni  origine  étrangère.  Ainâ,  Anrandaiy  écriTant  à  Tbéodoric\  lui 
^MiKillût  de  ne  point  fiure  la  paix  aTee  Yen^tatur  gree^  et  Aidaier 
•ff^uil  à  aon  bean-père  r^thètede  GùUuû  forieaz. 

*  Eanodiosy  antenr  de  cette  Tie»  était  de  la  femille  de  Bfagnus  Fé> 
^  qoî  fat  consul  foni  Bilajorien  ;  il  représentait  donc  parfeitement  les 
•piaioas  de  rancien  parti  romain»  celles  de  l'aristocratie  et  du  clergé 
^llilie.  Or,  fl  est  facile  de  Toir  qnll  n'est  point  frTarable  à  Antlie. 
Bios.  Lorsqu'il  bàx  parler  les  nobles  liguriens  suppliant  Ricimer  d'en- 
fer à  Home  saint  Epipbane,  il  leur  met  dans  la  bouche  ces  paroles  : 
Hoos  avons  à  Pavie  un  prélat  que  tout  Romain,  tout  catholique  doit 
^t>>â«r,  et  qu'nn  méchant  Grec  même  ne  pourra  s'empêcher  d'aimer 
*près  Fairoir  tu  :  quiem  venerari  pouit  quieumque,  si  ett  cathoiicus  et 

T.  II.  17 
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traire  se  présentait  escorté  des  souvenirs  de  la 
famille  des  Anice  «  si  célèbre  dans  les  annales  de 
Rome  chrétienne ,  et  son  nom  seul  devait  lui 
concilier  la  favear  du  clergé  romain.  En&n  nous 
avons  vu  que ,  beau-frère  du  fils  de  Genseric, 
il  avait  pour  lui  l'appui  du  terrible  roi  des  Van- 
dales ,  et  pouvait  faire  espérer  la  paix  à  l'Italie 
toujours  menacée  par  ces  infatigables  enne- 
mis- 

La  mort  d'Aspar  n'interrompit  point  les  négo- 
ciations commencées  et  ne  fit  qu'en  hâter  la 
conclusion  en  rendant  les  instances  de  Ricimer 
plus  pressantes.  Léon  avait  un  grand  intérêt  per- 
sonnel à  éloigner  de  Constantinople  le  dernier 
représentant  de  la  dynastie  théodosienne,  et  n'é- 
tait pas  homme  à  sacrifier  cet  intérêt  à  des  con- 
sidérations de  politique  générale.  Néanmoins, 
comme  il  ne  pouvait  sans  déshonneur  se  pro- 
noncer publiquement  contre  le  prince  auquel 
lui-même  avait  donné  la  couronne,  il  fit  partir 
Olybrius  pour  l'Italie  avec  quelques  troupes,  sous 
prétexte  de  travailler  à  rétablir  la  concorde  entre 
Ricimer  et  Anthemius.  Personne  ne  dut  se  mé- 
prendre sur  le  motif  de  ce  singulier  choix  qui 


Bomanus,  aman  certè  si  viden  mêreaiur  et  Grwcisku.  U  est  çbir 
qu*A]iiheiniai  a*est  ici  considéré  ni  comme  ^ffmfîn|  ni  comme  cetbo* 
lique. 
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envoyait  pour  consolider  un  trône  le  prétendant 
k  plus  intéressé  à  le  renverser.  Mais  les  appa- 
rences étaient  sauvées,  et,  pour  la  diplomatie,  les 
apparences  sont  tout. 

Olybrius  arriva  dans  le   Milanais   au  prin- 
temps de  Tannée  47a*  Dés  lors  la  comédie  fut 
jouée:  Ricimer  jeta  le  masque  dont  il  n'avait 
plus  besoin  et  fit  proclamer  Olybrius  empereur 
par  son  armée^  dès  le  mois  de  mars,  puis  il  mar- 
cha sur  Ronie  où  il  s'attendait  à  entrer  sans  résis- 
tance K  Nous  avons  dit  les  raisons  qui  devaient 
fendre  Taristocratie  même,  le  clergé  et  les  popu- 
lations romaines  favorables  à  Olybrius.  Anthe- 
mius  ne  pouvait  donc  compter  sur  l'appui  du 
peuple  et  ses  forces  militaires  étaient  nulles. 
Cq>endant  il  avait  cherché  à  se  ménager  des 
moyens  de  défense  en  faisant  venir  de  la  Gaule 
par  mer  un  corps  d'Ostrogoths  qui  avait  fait  par- 
tie des  années  d'Egidius  et  de  Majorien ,  et  qui 
tenait  garnison  dans  la  province  d'Arles.  Pour  le 
malheur  de  Rome,  ce  corps ,  sous  le  commande- 
ment cTun  chef  nommé  Biiimer,  y  arriva  à  temps 
pour  occuper  le  pont  et  le  môle  d'Adrien,  et  dis- 
puter à  Ricimer  l'entrée  de  la  ville.  Il  fallut  em- 

'  (Hjbinas  moonit  le  a3  octobre  473t  <t  ^on  la  Chronique  de  Cai* 
<*<MiQrey  dans  le  septième  mois  de  son  règne  ;  il  datait  donc  son  avéne» 
Beat  dtt  BHHS  de  mars,  c*est-à-dire  de  Tépoque  de  son  arrivée  eq 
Italie. 
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porter  ces  positions  d'assaut;  BiKmer  et  tous  ses 
soldats  y  périrent,  et  la  grande  cité,  naguère 
souveraine  du  monde,  fut  livrée  pour  la  troisième 
fois  aux  horreurs  du  pillage ,  du  sac  et  de  l'in- 
cendie. Dans  ce  désordre,  Anthemius  avait  cher- 
ché un  asile  au  pied  des  autels  ;  il  fut  massacré 
dans  l'église  même  de  Saint-Pierre  où  il  s'était 
réfugié,  et  son  rival  eut  le  courage  de  ramasser 
cette  couronne  sanglante  au  milieu  des  ruines, 
des  cendres  et  des  cadavres  '• 

La  fortune  avait  souri  encore  une  fois  à  Rici- 
mer.  Quatre  empereurs  avaient  successivement 
di^aru  de  la  scène  politique  et  son  influence  do- 
minait toujours  l'Occident  tremblant  à  ses  pieds; 
son  pouvoir  était  même  plus  grand  que  jamais , 
car  Olybrius,  effrayé  de  son  propre  triomphe,  n'a- 
vait rien  à  refuser  à  un  si  redoutable  protecteur. 
Mentant  aux  pieux  souvenirs  de  sa  famille ,  il 
accorda  à  Ricimer  une  église  à  Rome  pour  les 
Ariens ,  et  il  décerna  le  titre  de  patrice  au  Bour- 
guignon Gondebaud,  neveu  du  maître  des  milices, 
qui  se  préparait,  dans  le  61s  de  sa  sœur,  un  héri- 
tier de  sa  puissance.  Mais  le  moment  où  cet 
homme  extraordinaire  atteignait  l'apogée  de  sa 
fortune  fut  précisément  celui  que  la  providence 
choisit  pour  le  replofiger  dans  le  néant  Le  1 1 

*  Ganiodori  Chron.»  «d  omi.  47a.  Jomandèti  Bist,Gotk,f  &  43. 
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juillet  47a  »  il  entrait  en  triomphe  dans  Rome, 
traînant  après  lui  le  souverain  qu'il  lui  avait  plu 
de  donner  à  FEmpire.  Le  i8  août  il  expirait  dans 
lessoufirances  d'une  maladie  aiguë|  et  après  avoir 
brisé  pendant  seize  ans  toutes,  les  résistances  hu- 
maines y  il  mourait  obscurément  dans  son  lit  au 
milieu  de  son  armée  victorieuse. 

La  main  de  Dieu  ne  s'arrêta  pas  là;  rien  de  ce 
que  la  force  avait  créé  ne  devait  échapper  à  sa 
justice.  Deux  mois  à  peine  après  la  mort  de  Ri* 
cimer,  le  a8  octobre,  Olybrius  succombait  à  son 
tour  frappé  du  même  mal  y  et  les  païens  purent 
croire  encore  une  fois  à  cette  fatalité  dont  sem- 
blaient poursuivis  tous  ceux  qui  osaient  violer 
f  enceinte  sacrée  de  la  ville  étemelle.  Ces  morts 
illustres  se  succédant  avec  tant  de  rapidité  in- 
spirèrent aux  peuples  chrétiens  des  sentiments 
plus  justes;  ils  y  virent  Faction  de  la  vengeance 
divine,  et  ils  ne  se  trompaient  pas ,  car  elles  n'é- 
taient que  l'accomplissement  de  la  k;  de  Dieu 
qui  veut  que  les  oppresseurs  de  l'humanité  trou- 
vent leur  propre  châtiment  dans  les  conséquen- 
ces des  maux  qu'ils  ont  faits. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  aucune 
partie  de  l'Empire  n'avait  plus  souffert  que  l'Ita- 
lie des  troubles  provoqués  par  cette  insatiable 
soif  d'honneurs  et  de  richesses,  par  ces  conflits 
dambition  et  de  cupidité  qui  tourmentent  les 


j 
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sociétés  corrompues. pendant  douze  ans,  de  4oo 
à  4 1 3,  les  Wisigothsi  instrumenls  des  guerres  ci- 
viles^ sous  la  conduite  d'Alaric  et  d'Ataulphe, 
avaient  promené  la  dévastation  depuis  les  Alpes 
jusqu'à  Textrémité  de  la  Calabre.  Lltalie  cen- 
trale,  où  ces  bandes  féroces  séjournèrent  le  plus 
long-temps,  éprouva  surtout  les  horreurs  de  ces 
guerres  dont  elle  fut  le  théâtre.  Rutilius  Niunan- 
tianus,  qui  traversa  la  Toscane  immédiatement 
après  la  retraite  des  Barbares,  n  y  vit  de  tous 
cotés  que  ponts  rompus ,  villages  brûlés  et  dé- 
truits, cultures  abandonnées  '•  Le  pillage  de 
Rome  par  Alaric,  en  répandant  la  terreur  dans  la 
classe  riche  des  habitants  des  villes,  détermina 
une  émigration  presque  générale  de  raristocra- 
tie,  et  Genséric,  en  saccageant  cette  grande  cité 
une  seconde  fois ,  acheva  d'en  faire  sortir  toutes 
ces  familles  opulentes  dont  le  luxe  alimaatait  des 
milliers  d'esclaves  *.  Les  magnifiques  palais ,  les 
somptueuses  villas  furent  abandonnés  et  tom- 
bèrent en  ruine.  La  campagne  de  Rome  devint»  ce 
quelle  était  naguère  encore ,  un  désert  parcouru 
par  des  pâtres  et  des  brigands  ^  La  misère  pu- 

>  Mtuilu  Nuaumitani  Itinênrium,  kh.  x, 

*  La  loi  rendue  par  Anthemios  en  468,  tor  les  biens  vieuls,  proo- 
▼e  que  la  plupart  des  propriétés  foncières  de  lltalie  étaient  abandoo- 
■ées  par  leurs  possesseurs.  (GodeTliéod.,  Nop,  jÊttShemu^  3.) 

^  On  peut  Toir  dans  le  Gode  TModosien  les  mesures  eitraoidinBii«a 
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bUque  et  le  désordre  de  radministration  arrêtant 
tous  les  travaux  utiles ,  les  canaux  se  comblèrent, 
les  digues  se  rompirent  i  les  eaux  stagnantes  se 
répandirent  dans  les  champs  incultes  et  des 
miasmes  pestilentiels  s'échappèrent  de  tous  les 
points  de  ce  sol  tourmenté  pendant  cinq  siècles 
par  les  caprices  d'un  luxe  effréné  '•  En  même 
temps  les  moyens  de  subsistance  manquèrent  à 
cette  population  déjà  décimée  par  tant  de  causes 
de  destruction.  Après  la  mort  de  Yalentinien  les 
Vandales  s'étaient  rendus  maîtres  de  toute  TAfri- 
que,  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne.  L'Italie  perdit, 
rune  après  l'autre ,  ces  fertiles  provinces  qui  la 

VM  kl  caipcraon  ftoent  obligés  de  prendra  contre  les  brigendi  det 
clinrons  de  Eome.  L.  g,  t.  3o. 

'  La  lettre  ▼,  I.  i*',  de  Sidonius,  qui  contient  le  récit  de  son  Toya- 
SeiKone,  tu  oommencenient  do  règne  d'Anthémios,  en  467 ,  peint 
^»m  rèlat  de  ntalîe  à  cette  époque  :  à  peine  arrivé  à  RATenne,  il  fat 
nsi  par  la  fièvre.  Dana  la  lettre  viii  du  même  livre,  répondant  à  un 
Italien  qui  le  félidlait  d'avoir  quitté  les  brouillards  de  la  Gaule,  il  bit 
un  libleatt  repoussant  de  la  ville  de  Kavenne  et  de  son  territoire.  En 
cAi,  la  G«nle,  malgré  les  ravages  de  la  grande  invasion  soéviqne  et  des 
8MRCS  d'Aétîns,  B^étail  point  réduite  à  on  état  aussi  d^tlorable.  La 
^omption  qoe  feit  Sidonios  des  campagnes  de  la  Narbonnaise,  à  Tépo- 
<pie  du  règne  de  Majorien,  et  de  sa  propre  habitation  dans  TAuvergne, 
pnmveque  la  civilisation  n*j  avait  rien  perdu  de  son  éclat.  Les  grands 
propriétaires  gaulois  n'avaient  point  abandonné  leurs  domaines  ;  an 
eootrairey  depuis  les  troubles  de  l'Empire,  ils  y  résidaient  plus  babi- 
lodleiDent  et  7  répandaient  Taisance.  La  décadence  de  ces  contrées  ne 
cMUDençi  que  phis  tard,  lorsque  les  rois  barbares  en  devinrent  les  mal- 
^  KMnrcnins  et  indépendants. 
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nourrissaient  depuis  cinq  cents  ans ,  et  ragricuU 
ture  ne  put  renaître  sur  son  sol  épuisé;  car  cha- 
que anûée  des  flottes  de  pirates  sorties  des  ports 
de  Carthage  infestaient  toutes  les  côtes  de  la  pé- 
ninsule I  enlevaient  les  laboureurs  et  les  bestiaux, 
pillaient  les  maisons  isolées  et  ne  laissaient  aux 
campagnes  ni  sécurité  ni  repos  j  tandis  que  dans 
le  nord ,  les  plaines  fécondes  de  la  ligurie  et  de 
la  Yénétie,  après  avoir  été  dévastées  par  Attila, 
restaient  sans  cesse  exposées  aux  incursions  des 
Barbares  du  Danube.  La  famine  devint  Fétat 
habituel  de  ces  malheureuses  contrées ,  et  le  dé> 
croissement  de  la  population  en  atténua  seul  les 
effets.  Â  Rome  méme^  les  magistrats  tremblaient 
diaque  jour  de  ne  pouvoir  suffire  aux  besoins  du 
lendemain ,  et  c'était  de  l'Orient  qu'ils  attendaient 
avec  anxiété  l'aumône  de  .quelques  vaisseaux 
chaînés  de  grains  '• 

Toutes  ces  influences  délétères  firent  naître 
des  épidémies  périodiques  que  les  contemporains 
ont  signalées  sous  le  nom  de  peste,  mais  qui  pa- 
missent  n'avoir  été  que  ces  dysenteries  ^et  ces 

'  «  Je  crains  qae  les  cris  du  peuple  aflkmé  ne  me  pounnÎTOit  an 
théAtre,  écrivait  Sidonius,  préfet  de  Rome,  en  468.  J*eiiTote  mr^le- 
diamp  à  Ostie  radministratenr  des  rivres,  praftlum  annona^  parce 
que  j*ai  appris  qa*il  était  arrivé  de  Brindcs  dans  ce  port  cinq  vaisseaux 
cbar^  de  blé  et  de  miel.  Le  peuple  attend  ces  cargaisons  qu'il  fiint  ex- 
pédier ici  promptement.  •  ÇKpUt,  lo,  1.  i.)  Telles  étaient  les  restouroes 
d*aae  ville  qui  renfermait  encore  s  ou  3oo  mille  âmes. 
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pernicieuses  si  communes  encore  dans  les 
mêmes  lieux*  Les  armées  envahissantes  qui  pé- 
nétrèrent en  Italie ,  à  la  fin  du  Y*  siècle  et  au 
Gomnieocement  du  YI^  en  éprouvèrent  toutes  les 
désastreux  effets.  Les  soldats  de  Majorien  portè- 
rent ce  fléau  dans  la  Gaule  ;  il  se  développa  avec 
une  intensité  remarquable  pendant  les  guerres 
cTÉgidiusi  et|  selon  toute  apparence,  ce  grand 
général  lui-même  en  mourut  '•  Remarquons  aussi 
que  parmi  les  empereurs  qui  se  succédèrent  si 
rapidement  sur  le  trône  d'Occidenti  depuis  la 
mort  de  Valentinien ,  Anthemius  est  le  seul  dont 
la  mort  viciante  soit  clairement  constatée.  Quant 
aux  autres  y  si  Ton  a  soupçonné  Ricimer  d'avoir 
bateleur  fin  par  le  poison  ou  l'assassinat,  si  même 
cette  accusation  est  vraisemblable  à  Fégard  d'A- 
vitus  et  de  Majorien ,  il  faut  avouer  cependant 
qu  on  n'en  a  aucune  preuve  positive  et  que  des  té- 
moignages d'égale  valeur  les  représentent  comme 
ayant  succombé  aux  maladies  dominantes.  On 
pourrait  alléguer  en  £aveur  de  cette  dernière  opi- 
nion que  tous  sont  morts  dans  l'été  ou  l'automne, 
saisons  où  ces  maladies  sévissaient  avec  ïe  plus 
de  violence.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  de  Tan-- 

'  Magma  tune  Uietpopuktm  dêPtaia^ii;  morttau  est  autem  Egiffius^ 
(Greg.  Tm^  Bût,^  1.  s,  c.  18.)  Au  rapport  det  hiatorienf  orieotaax» 
«Ite  Béne  perte  légnait  en  Italie  lonque  Anthemlut  s*y  rendit  pour 
PWttdiepeiienion  do  trtee. 
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née  que  Ricimer  et  Olybrius  furent  frappés 
presqu'en  iDeme  temps  et  laissèrent  Tempire 
d'occideut  sans  chef  et  sans  maître. 

Dans  cette  extinction  simultanée  du  pouvoir 
de  droit  et  du  pouvoir  de  fait ,  le  Bourguignon 
Gondebaud  crut  qu'il  n'avait  qu'à  étendre  la  main 
pour  saisir  l'épée  de  Ricimer  et  disposer  à  son 
tour  de  cette  couronne  d'occident  que  son  oncle 
avait  donnée  tant  de  fois;  U  est  probable  qu'avant 
de  mourir ,  Olybrius  lui  avait  conféré  avec  la 
dignité  de  patrice  le  commandement  général  des 
armées'.  Il  avait  donc,  comme  son  prédécesseur, 
la  force  matérielle  ;  mais  il  lui  manquait  le  génie 
politique,  sans  lequel  cette  force  devient  inutile 
et  souvent  funeste  aux  mains  inhabiles  qui  ne 
savent  pas  la  diriger.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
adresse  Ricimer  en  créant  des  empereurs  avait 
toujours  combiné  ses  choix  de  manière  à  se  con- 
cilier la  faveur  du  sénat  et  l'appui  de  la  cour  de 
G>nstantinople.  Gondebaud  ne  comprit  point  la 
nécessité  de  ces  ménagements  politiques.  Il  jeta 

>  Les  paroles  tulTantes  de  saint  Epiphane  siifiSraient  pour  prouTcr 
que  Gondebaud  commanda  les  armées  dltalie.  Le  saint  prélat,  récla- 
mant de  lui  la  liberté  das  prisonniers  qu*il  amit  frit  dans  le  Milanais 
pendant  ses  guerres  avec  Tbéodoric,  lui  dit  :  Ecoute  la  Toix  de  rilalie^ 
qui  te  crie  :  souTiena^toi  combien  de  fois  tu  aa  eiposé  pour  moi  ta 
poitrine  an  fer  de  Tennemi!  audi  Itaiiam  matquàm  à  te  dwisam  fuœ 
dieit  :  quotiet  pro  me,  si  rtminiteêris^  fwraùun.  pedas  houibes  ohiu^ 
/isti  I  quoiUi  eonnlio  pugasti  ne  me  beUa  subriperenU  (Vîta  s.  Epipb.) 
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les  yeux  autour  de  lui  et  prit  daus  Tarmée  même 
un  oflficier  romain  nommé  Glycerius  qu'il  décora 
de  la  pourpre  impériale.  Le  nouveau  souverain 
fut  proclamé  Auguste,  à Ravenne,  le  5  mars  47 3, 
et  cette  élection  fut  d'abord  acceptée  sans  résis- 
tance, car  les  Romains  n'avaient  aucun  moyen 
de  combattre  la  puissance  militaire  dont  elle  était 
louvrage '.  Mais  le  sénat  mécontent  fit  parvenir 
secrètement  ses  plaintes  à  l'empereur  d'Orient  et 
le  trouva  très  disposé  à  les  accueillir.  Piqué  lui- 
même  de  n'avoir  pas  été  consulté,  et  ne  voulant 
pas  laisser  périmer  l'usage  qui  semblait  s'être 
établi  de  demander  à  Constantinople  des  maîtres 
pour  l'Occident,  Léon  refusa  de  reconnaître  Gly- 
cerius et  chercha  un  compétiteur  qui  pût  lui 
être  opposé  avec  quelques  chances  de  succès. 

Au  milieu  de  la  désastreuse  anarchie  qui  dé- 
chirait rOccident ,  depuis  l'extinction  de  la  dy- 
nastie de  Théodose ,  un  seul  nom  était  resté  glo- 
rieux et  pur;  c'était  celui  de  Marcellien,  ce 
noble  général  qui,  seul  avec  Égidius,  avait  osé 
braver  ouvertement  la  tyrannie  de  Ricimer  et 
qui,  pouvant  aspirer  à  devenir  maître  de  l'Em- 
pire ,  s'était  résigné  à  n'en  être  que  le  défenseur. 
Cet  homme  illustre,   en  succombant  sous  les 

^  GmtdHaldo  horimUe,  Gfyeenut  Rapennœ  twnpsti  imperium  (Gtano- 
àw,  QuwL,  ûd  ûnn,  473.)  Gfycerius  tpud  Bavêmuim  pUu  prœsump^ 
tione  quàm  eUcûone  Catar  effectus  tst,  (Jornandès,  Hist,  Goth,,  c.  4S.) 
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coups  de  la  trahison ,  avait  laissé  un  neveot 
nommé  Julius  Nepos ,  qui  après  lui  était  resté 
maître  de  la  Dalmatie  ,  et  y  avait  continué  cette 
espèce  de  gouvernement  indépendant  que  Marcel- 
lien  avait  su  se  créer  entre  les  deux  Empires. 
Léon  avait  depuis  long- temps  compris  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  de  la  position  de  Nepos  et 
des  souvenirs  de  gloire  qui  se  rattachaient  à  son 
nom  ;  il  lui  avait  fait  épouser  une  nièce  de  sa 
propre  femme,  l'impératrice  Vérine,  et  dès  qu'il 
vit  l'occasion  favorable ,  il  le  déclara  empereur 
d'Occident,  en  lui  donnant  une  flotte  et  des  sol* 
dats  I  pour  appuyer  ses  prétentions. 

L'expédition  fut  prête  au  commencement  de 
l'année  474-  Nepos,  pour  ne  pas  perdre  de  temps 
et  pour  éviter  les  dangers  et  les  fatigues  d'une 
longue  marche  autour  du  golfe  Adriatique  y  fit 
embarquer  ses  troupes,  et  se  dirigea  immédiate- 
ment par  mer  sur  Ravenne,  où  résidait  Glycerius. 

Cette  ville  n'était  plus  la  cité  imprenable  où 
pendant  dix  ans  de  gtierre  les  armes  victorieu- 
ses d' Alaric  n'avaient  pu  atteindre  Honorius.  Ses 
murailles  étaient  en  ruines,  son  port  et  ses  ca- 
naux à  moitié  comblés  '.  La  flotte  de  Nepos  y 

■  •  Dtns  œ  marécage,  dit  Sidomus,  toatca  kt  lois  de  la  nature  lont 
changées:  les  mors  tombent,  et  les  eaux  sont  immobiles;  les  tours  s'é- 
croulent, et  les  navires  ne  remuent  pas  •  :  MitrioadwU^  aquœ  siamtf  tar- 
resfluwttf  navet  tedemt.iJEf,  8,1.  i.) 
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péoétra  presque  sans  obstacle;  car  Tamiée  d'I- 
talie,  méprisant  l'inexpérience  de  Gondebaud  , 
ne  soutenait  qu'à  regret  la  créature  du  chef  bour- 
gaigDon.  Glycerius  s'enfuit  à  Rome;  mais  la 
haine  du  sénat ,  l'indifférence  de  la  population 
ne  lui  permirent  pas  de  s'y  arrêter  ;  fuyant  tou- 
jours,  il  arriva  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre, 
et  fut  atteint  à  Ostie  par  les  soldats  de  son  rival 
qui  le  méprisa  assez  pour  lui  laisser  la  vie.  Mal- 
gré la  loi  de  Majorien,  Nepos,  suivant  l'usage 
de  rOrient ,  força  son  concurrent  vaincu  à  rece- 
voir les  ordres  sacrés ,  et  le  fit  évéque  à  Salone , 
an  centre  de  son  gouvernement  héréditaire  de 
Dalmatie,  pensant  bien  que  là  aucune  influence 
étrangère  n'était  à  craindre'.  Ce  fut  le  4  juin  474 
que  Nepos  fut  reconnu  empereur  par  le  sénat  de 
Rome.  L'année  adhéra  sans  peine  à  la  cause  qui 
Tenait  de  triompher,  et  Gondebaud,  déchu  de  ses 
rêves  de  grandeur,  fut  contraint  de  chercher  un 
asile  dans  les  provinces  gauloises  que  gouver- 
naient ses  frères. 
Rentrons  avec  lui  dans  la  Gaule.  Les  révolu- 


'  Gifeeritm^  wmo  mut  expieto^  Nepot  Blareellini  quomUmpatncu  jo- 
nrii  JUUu  à  regno  dejkient^  in  porta  Romano  epUcopum  orJmaviU 
poniailèt»  Hia.  Gcth.,  c  45.)  Gljoflriat  irait  pourtant  des  paitiaam 
wknt  dans  le  clergé;  Pautear  de  la  TÎe  de  saint  Epiphane  fiùt  son 
âoge  :  GfycerUu  ad  regimen  aeeitus  est  :  quanta  pro  soluté  muUorum 
gtuerit  studio  brepitsUis  ineido^  eùm  apud  iUum  rtperentia  pmfaii  sa» 
terdotis  outt  etktm  deeesson  sMimiar, 
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lions  de  Rome  et  de  Constantinople  nous  en  ont 
long-temps  éloigné  ;  mais  ces  grands  événements 
ont  une  telle  liaison  avec  ceux  qui  se  sont  passés 
au-delà  des  Alpes,  qu'il  est  impossible  de  les  en 
séparer,  et  c'est  pour  n'en  avoir  pas  assez  tenu 
compte  que  cette  époque  de  notre  histoire  a  été 
souvent  si  mal  comprise. 

Pendant  les  réactions  politiques  qui  se  succé- 
dèrent avec  une  effrayante  rapidité,  de  47 1  à  474? 
la  Gaule  ne*  prit  aucune  part  aux  troubles  de 
TËmpire  et  resta  dans  un  calme  apparent.  Il 
existait  pourtant  dans  les  populations  gallo-ro- 
maines et  surtout  dans  les  classes  aristocratiques 
une  aversion  profonde  pour  Ricimer  et  pour  les 
souverains  élevés  par  l'influence  barbare.  Mais 
ces  dispositions  n'étaient  ni  assez  unanimes  ni 
assez  énergiques  pour  se  manifester  par  des  actes. 
Lorsque  les  premiers  symptômes  de  rupture  écla- 
tèrent entre  l'empereur  Anthemius  et  son  gendre, 
Sidonius,  prévoyant  l'issue  de  ce  conflit  inégal, 
avait  quitté  la  préfecture  de  Rome ,  vers  la  fin 
de  l'année  470,  et  s'était  retiré  dans  l'Auvergne, 
sa  patrie,  où  sa  famille  exerçait  depuis  long- 
temps une  haute  influence.  Son  beau-frère  £c- 
dicius  resta  dans  la  capitale  de  l'Empire;  Anthe- 
mius  lui  avait  promis  la  dignité  de  patrice  ' ,  et 

^    «  Sidon.,  ep.  x6,  1.  5. 
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sans  doate  espérait  trouver  en  lui  un  nouvel 
Egidius ,  un  défenseur  à  opposer  au  redoutable 
Ricimer. 

Au  moment  où  Sidonius  arrivait  à  Clermont  y 
entouré  du  prestige  qu'ajoutent  toujours  au  mé- 
rite personnel  d'importantes  fonctions  dignement 
remplies,  Tévêque  de  cette  cité  venait  de  mourir. 
U  peuple  et  le  clergé  appelèrent  d'une  voix  una^ 
oimeau  siège  épiscopal  Tex -préfet  de  Rome,  et 
Sidonius  ne  put  se  refuser  aux  instances  de  ses 
compatriotes  ^.  Dans  nos  mœurs  et  dans  nos 
idées  actuelles,  ce  choix  paraîtrait  bizarre.  Le 
nouveau  prélat  était  laïque  et  marié,  et  jusque* 
là  rien  n'indiquait  en  lui  des  dispositions  à  la  vie 
religieuse.  C'était  un  homme  du  monde ,  un  lit- 
térateur aimable ,  un  grand  seigneur  d'un  carac- 
tère honnête,  mais  faible,  aimant  les  plaisirs 
délicats ,  le  luxe  et  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Il 
serait  même  difficile  de  trouver  dans  ses  écrits 
avant  cette  époque  une  seule  trace  de  sentiments 
chrétiens  ;  ses  poésies  sont  tout-à-fait  païennes , 
et  il  semble  n'y  connaître  d'autre  dieu  qu'Apollon 
et  les  muses»  Mais  alors  les  évéques  n'étaient  pas 
seulement  les  chefis  de  la  milice  sainte,  les  pères 

'  Eparchio  migrante^  Sidonius  ex  prœ/eeto  stUfstituitur^  vir  secun- 
<fîbat  iecuU  nobtiitatem  nobiUssimui  et  de  primis  GaUlanun  unatoribus  , 
iti  ntfiUam  sîhi  AM  imperatoris  in  matrimonio  sociaret»  (Greg.  Tur., 
Bisi,^  L  n,  e.  ai.) 
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de  rÉglise ,  ils  étaient  les  représentants ,  les  dé- 
fenseurs, les  organes  des  populations  catholi- 
ques. Lorsqu'un  siège  était  vaquant  «  le  peuple 
chrétien  tout  entier  désignait  par  ses  suffrages 
celui  qui  devait  s*y  asseoir.  T^e  haut  clergé  n'in- 
tervenait dans  ces  élections  que  pour  en  régler 
les  formes  et  en  réprimer  les  abus  ;  il  proposait 
souvent  les  choix ,  les  dirigeait  presque  toujours; 
mais  il  ne  les  imposait  point  ^  et  à  part  quelques 
causes  d'indignité  prévues  par  les  canons  ou  ad- 
mises par  r usage,  aucune  condition  exclusive  ne 
restreignait  la  liberté  des  votes.  Le  laïque  élu 
évéque  ne  se  séparait  point  de  sa  femme  ;  seule- 
ment il  devait  vivre  avec  elle  dans  un  état  de 
continence  par£ûte ,  ce  qui  dans  ces  temps  de 
ferveur  n'était  pas  rare  même  dans  la  vie  privée. 
Sidonius,  après  sa  consécration,  recommandant 
un  candidat  aux  choix  du  peuple  pour  l'arche- 
vêché de  Boui^es,  vantait  les  vertus  dé  ]a  femme 
de  son  protégé  comme  un  titre  à  la  conBance 
des  fidèles  \ 


*  Umor  iia  de  faUtuliomm  i^rpe  deteemUt,  qui  ma  Uttavam  ëÊt 
aUarium  cathednu  eum  tm  ordimu  hude  teiÊaêrumt,  Samè  fmmpenom 
matronm  verecwÊJam  sueemettamque  tà^i  mentianem,  ecmitmUr  u- 
truxerim  rttpcnden  Utam  famnam  saeerJoius  uiriusque  famiiîœ  rei  a^f 
edueta  mpU,  Teiuèi  eUcta  migrwit,  (Sidon.,  Coiuio  ûd  BHung^^t^' 
9*  1-  7*}  Ce  discours  est  un  des  documents  les  plus  précieux  cpie  noos 
possédions  sur  l*élal  de  Téglise  au  V«  siècle. 
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Émanés  du  peuple  par  leur  élection^  apparte* 
nant  presque  tous  a  l'aristocratie  par  leur  nais- 
sance les  évéques  réunissaient  toutes  les  condi- 
tions qui  créent  des  influences  politiques  fortes 
et  durables.  Nous  avons  vu  en  plusieurs  occasions 
quelle  part  active  ils  prenaient  dans  le  Y®  siècle 
aux  affaires  publiques.  De  là  vint  que  le  peuple 
considéra  la  dignité  épiscopale  comme  politique 
autant  que  religieuse ,  et  cherchant  avant  tout 
dans  son  évéque  un  protecteur,  s'adressa  de  pré- 
férence aux  hommes  qui  par  leur  mérite  et  leur 
position  sociale  avaient  la  puissance  et  la  capa- 
cité nécessaires  pour  défendre  la  cité  qui  les 
plaçait  à  sa  tête  '. 

Il  est  à  remarquer  que  les  plus  grands  évéques 
du  IV*  et  du  V"  siècles,  les  Ambroise,  les  Ger- 
main étaient  comme  Sidonius  de  nobles  laïques 
exerçant  dans  le  gouvernement  des  fonctions 
éminentes  ;  au  moment  de  leur  élection ,  loin 
d'être  prêtres,  ils  étaient  à  peine  chrétiens.  Saint 
imbroise,  encore  cathécumène,  n'avait  pas  même 
itçu  le  baptême;  saint  Germain^  chasseur  et 

*  L*opini<m  publique^  établissait  même  une  sorte  d^incompatibiUlé 
otfre  la  ne  reli^euse  et  Tépiscopat  :  Si  je  propose  ud  moinci  dit  âido- 
mns,  fot-il  qd  Hilarion  ou  on  Antoine,  on  s^écriera  que  ce  saint  hom- 
ne  est  propre  à  &ire  un  abbé  et  non  un  évéque,  à  intercéder  pour  les 
ânes  auprès  du  juge  céleste,  et  non  à  défendre  les  corps  devant  les  juges 
^  la  terre  :  Jltc  qui  nomiiuMtur  non  epîscopi  sed  poli  tu  abbatis  complet 
officium^  et  UUercedere  magu  pro  animabus  apud  eelestem  quàmpro  cor^ 
poribus  apnd  terrenum  judicem  potest,  (Concio,  ep.  9,  l.  7.) 
T.   II.  18 
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guerrier^  afifectait  de  braver  le  culte  catholique 
et  pratiquait  ouvertement  les  superstitions  païen- 
nes. Mais  dans  ces  siècles  de  foi  sincère.  Fin* 
fluence  morale  du  christianisme  produisait  de  véri- 
tables miracles.  Les  illustres  pères  de  l'église  dont 
nous  venons  de  parler,  donnèrent  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  religieuses  dès  que  Thuile  sainte 
eut  coulé  sur  leur  front.  Gomme  eux,  Sidonius, 
lorsqu'il  eut  revêtu  la  mitre  épiscopale,  parut 
subir  une  transformation  complète.  -Le  mondain 
spirituel  et  voluptueux  devint  un  prélat  pieux, 
charitable,  austère  dans  ses  mœurs.  Le  courtisan 
de  tous  les  pouvoirs  se  montra  le  défenseur 
intrépide  du  peuple  qui  l'avait  choisi  pour  son 
che£  Ses  lettres  à  partir  de  cette  époque  pren- 
nent un  ton  plus  moral  et  plus  grave  ;  on  y  re- 
conn£ut  bien  encore  des  traces  de  faux  bel  esprit 
et  de  vanité  littéraire;  en  théologie  on  voit  qu'il 
n'avait  que  des  idées  superficielles,  des  opinions 
peu  arrêtées  '  ;  mais  tous  ses  écrits  respirent  le 
dévouement  le  plus  pur,  le  plus  chaleureux  à  la 
cause  de  la  patrie  et  de  la  religion,  et  quand 


>  On  peut  voir  les  éloges  qa'il  prodigue  dans  ses  lettres  à  Faustus , 
évèque  de  Riez,  chef  de  l'hérésie  des  sémi-péLagiens  ;  il  est  vrai  que  ces 
éloges  sont  purement  litléraires.  [Ep,  3  et  9,  /.  9.}  La  dernière  leltreest 
surtout  remarquable  ;  le  livre  de  Faustus  avait  été  communiqué  à  Sido- 
nius par  un  moine  breton  qui,  retournant  dans  son  pays,  y  portait  c« 
traité  favorable  aux  erreurs  pélagiennes ,  dont  la  Bretagoe  avait  tou- 
jours été  le  foyer  ;  iuis  Bntannis,  dit  Sidonius. 
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les  événements  l'inspirent  il  s'élève  parfois  à  la 
plus  mâle  éloquence. 

Son  élection  à  Fépîscopat  eut  lieu  vers  la  fin 
de  Tannée  472*  Les  circonstances  étaient  alors 
extrêmement  critiques.  L'Aquitaine,  seule  partie 
de  la  Gaule  romaine  qui  eût  conservé  un  peu  de 
^  politique,  aurait  voulu  soutenir  Ânthemius^ 
menacé  par  son  gendre  ;  mais  elle  était  contenue 
par  les  Bourguignons  qui  avaient  occupé  l'Au^ 
^ergne  sous  prétexte  de  la  défendre  contre  les 
Wisigoths.  Chilpéric,  roi  de  ce  peuple,  revêtu 
du  titre  de  patrice  el  de  la  dignité  de  comman- 
dant des  milices  impériales  dans  les  Gaules,  était 
tout  dévoué  à  son  oncle  Ricimer,  et  n'aurait  pas 
permis  aux  partisans  de  Tempereur  de  se  pro-» 
uoncer  ouvertement.  Sidonius,  dans  ses  lettres,  se 
plaint  souvent  de  ces  hôtes  incommodes,  de  ces 
défenseurs  aussi  funestes  au  pays  que  les  ennemis 
dont  ils  prétendaient  le  préserver  ^ 

D'ailleurs  l'aristocratie  gauloise,  elle-même, 
ii*était  pas  unanime  dans  ses  sentiments.  Nous 
avons  vu  que  dès  long-temps  il  existait  dans  la 

'  oppidum  si  qutdem  nostrum  quasi  quemdam  sui  limitls  oiicem  eit' 
^^fiuantm  uohis  gentium  arma  terrijtcant.  Sic  œmulotum  sibi  in  mediô 
f^^popuUfrum  lacrymabUis  prœda,  suspecti  Burgumiiombus,  proximl 
Gotkîsy  uee  impugnantum  ird  nec  propugnatUum  earemus  inndid,  (Sî- 
te.9  ep,  4,  /.  3.)  Les  soldais  bourguignons  étaient  logés  chez  les  ha- 
liitaats;  SkJoniiiSy  dans  des  vers  spirituels  et  souvent  cités,  a  fiiit  une 
posture  enjouée  des  inconvénients  de  ces  logements  militaires.  (ûrN 
*»«  la.) 
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Narbonnaise  un  parti  favorable  aux  Wisigoths; 
depuis  qu'ils  avaient  pris  possession  de  cette 
province,  ce  parti  était  devenu  plus  fort  et  avait 
étendu  son  action  sur  les  cités  limitrophes  de  la 
première  Aquitaine.  Seronatus,  préfet  nommé 
par  Finfluence  de  Ricimer,  reprenait  Toeuvre  d*A« 
grippinus  et  d'Ârvandus,  opprimant  les  popula- 
tions romaines,  persécutant  les  hommes  attachés  à 
FEmpire ,  et  disposant  les  esprits  à  accepter  sans 
répugnance  le  joug  de  la  domination  barbare. 
Sidonius  voyait  ce  complot  marcher  au  grand 
jour,  et ,  dans  sa  douleur,  écrivait  les  lettres  les 
plus  pressantes  k  son  beau-frère  Eodicius  pour  le 
conjurer  de  venir  au  secours  de  sa  patrie.  U  lui 
représentait  que  la  cause  d*Anthemius,  en  Italie, 
était  désespérée,  et  que  la  noblesse  gauloise,  le 
regardant  comme  son  chef  naturel ,  ne  voulait 
rien  faire  sans  lui^  Mais  Ecdicius,  engagé  dans  la 
lutte  politique  dont  Rome  était  le  théâtre,  ne 
pouvait  se  retirer  avant  la  fin  du  combat. 

Les  prévisions  de  Sidonius  ne  tardèrent  pas 
à  être  justifiées.  Dans  l'automne  de  471  y  Sero- 

>  Dua  mune  pariter  mala  siutinéni  Antnâ  tm^prœsmAtm  SÊnnali 
et  ahsentiam  tuam.  Proindè  morat  iuas  espUea  ef  quiequid  iUad  est 
quod  te  retentat  incide.  Te  espectat  paipitdmHum  etpium  exiremm  likh 
tas,  Quîcquid  speranditm,  quicqtùd  desperaïuUme  estfieri  te  meJio,  t* 
prtesule  placet.  Si  nuUœ  à  repûhllcd  wres,  nuUa  prœtidia;  si  mdle, 
quantum  rumor  est,  Anthemiiy  prineipis  opes,  statuit  te  aucton  noUUff 
seupatnam  dhnitterf^  seu  capillos,  (Sidon.»  ep,  i,  L  %,) 
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ns^tns,  après  avoir  été  se  concerter  à  Toulouse, 
avec  Euric  ' ,  parcourut  les  cités  de  l'Albigeois , 
du  Rouei^e,  du  Gévaudan  et  du  Vêlai,  semant 
partout  les  promesses  et  les  menaces,  abattant 
toutes  les  résistances  et  préparant  les  voies  à 
l'invasion  des  Wisigoths.  Cependant  la  noblesse 
des  àrvernes,  toujours  fidèle,  toujours  énergique 
et  vigilante,  parvint  à  se  saisir  du  traître  lorsquHl 
voulut  s'avancer  sur  le  territoire  de  la  cité  de 
QermoDt ,  et  le  livra  à  l'empereur  Anthemius  qui, 
après  quelques  hésitations,  le  fit  condamner  à 
mort  \  Mais  le  châtiment  du  coupable  n'effraya 
point  ses  nombreux  complices  ;  ils  savaient  tous 
que  leur  parti  était  celui  du  plus  fort. 

'  Sîdoa.f  ip.  i3,  /.  5.  Ce^fojsge  deSeronalus  ii*a  pu  aToir  lieu  que 
(iuttruiloimiie,  puisque  Sidonius  dit  qu*£vantbius,  son  agenr,  le  pré- 
oUnt,  fusant  réparer  les  chemins  sur  son  passage  et  neUoyer  jusqu'aux 
fcttflles  tombées  qui  auraient  pu  salir  la  routa  :  Si  quid  forte  tUjectu 
ff^fiom  JrmuUê  cggtr  Uuorduii,  D*un  autre  côté,  nous  venons  de  Toir 
^^écrivant  dana  œtte  occasion  &  son  beau-frère  Eodicius,  Sidonius  lui 
■Mode  que,  selon  les  bruits  pubUcs,  la  cause  d'Antbémius  était  perdue 
BBS  rosonrce.  Or,  ces  bruits  n*ont  pu  se  répandre  qu*à  la  fin  de  ran- 
gée 47  it  lorsqu'on  apprit  la  seconde  rupture  de&ictmer,  et  la  déter- 
nioalion  prise  par  rempcrenr  d'Orient  d'envoyer  Olybrins  en  Italie. 
U  date  de  cas  fiûla  est  donc  anssi  précise  qu'inooptestable. 

*  iUi  ÇJ/wemi)  amore  nlpublieaï  SeranaUan  àarbarù  propincias  pra» 
pmÊHiem  jmr  tînusén  Ugibuâ  tnulere,  quem  conpictum  deîneeps  respU'» 
^tta^ixprmsumpsiioccidere»  (Sidon.,  ep,  7,  /.  7.)  Seronatutf  n'a  pu  être 
<nélé  et  lirré  au  gouvernement  impérial  qua  la  fin  de  l'année  4719  eC 
pendant  le  voyage  même  dont  nous  veuons  de  parler  ;  car  dès  le  prin- 
^ougA  de  47a,  Olybrius  fut  proclamé  empereur,  et  l'anarchie  qui  régna 
depuis  cette  ^loqae  en  Italie  n'aurait  point  permis  de  songer  à  juger  un 
pireil  coupable. 
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Peu  de  mois  après,  lorsqu'on  apprit  Tissue  défi* 
nitive  de  la  guerre  civile  en  Italie  et  la  mort 
d'Anthemiiis,  Euric  n'eut  qu'à  se  présenter  pour 
devenir  maître  de  toutes  les  cités  situées  au  midi 
et  h  l'occident  de  la  première  Aquitaine.  Le  Gé- 
vaudan ,  le  Vêlai ,  TAlbigeois^  le  Rouergue ,  le 
Quercy,  le  Limousin  se  soumirent  sans  opposi- 
tion; il  ne  resta  aux  Romains  que  l'Auvergne  et 
le  Berry,  défendus  par  les  Bourguignons,  et  sur- 
tout par  le  dévouement  de  la  noblesse  arverDe^ 
Ce  fut  alors  que,  fier  des  progrès  de  sa  puissance 
et  témoin  de  la  décadence  du  trône  impérial,  où 
venaient  s'asseoir  tour-à-tour  des  souverains 
éphémères  que  le  caprice  d'un  Barbare  renversait 
après  les  avoir  créés,  Euric  se  décida  enfin  à 
briser  les  derniers  liens  qui  l'attachaient  à  l'Em- 
pire et  à  rompre  ce  que  les  contemporains  appe- 
laient le  vieux  traité^  c'est-à-dire  l'engagement 
de  vassalité  souscrit  par  ses  prédécesseurs  envers 
Rome,  sous  le  règne  d'Honorius  \  Sans  doute  on 

'  En  473,  Sidonins»  appdé  par  le  peuple  de  Bourges  pour  prCnder 
à  rélection  d*un  évèque  dans  cette  cité,  priait  Agracios,  évèque  de  Sens, 
de  rassister,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  même  province,  parce  que  tous 
les  autres  diocèses  de  TAquitaîne  étaient  au  pouvoir  des  Wisigoths  :  fis 
éÊceeJit  quod  de  urbibus  Âquitanicœ  prim/r  solum  oppidum  Jtvernum 
Romanis  reiiqiinm  pariihus  hella  fecerint,  (Sidon.,  ep,  5,  /.  7.) 

•  Eurieus  crebram  mutationem  Bomanorum  principum  cernent  Gai' 
lias  suo  jure  nisus  est  oecupare,  (Jomandès,  Hist  Goth.,  c.  a  5.)  Mvarix 
rex  Gothorum  iimitem  regni  sut  rttpto  dissolatoqtte  feedere  antiqao  ve* 
Watur  armontm  furotre  y  vel promovet  (Sidon.,  T»-  6,  /.  7.) 
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peut  dire  que  son  frère  Théodoric  avait  exercé 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  tout 
le  pouvoir  effectif  de  la  royauté,  mais  il  est  cer- 
tains droits  qui  caractérisent  plus  particulière- 
ment Tautorité  suprême  et  dont  les  princes  wisî- 
goths  pas  plus  que  les  autres  chefs  barhares 
n'avaient  point  encore  osé  s'emparer  ouverte- 
ment. Deux  choses,  avaient  été  surtout  constam- 
ment respectées  par  eux  :  les  lois  de  TEmpire  et 
la  religion  catholique  qui,  depuis  le  régne  du 
grand  Théodose ,  était  la  religion  de  l'état  Ces 
lois  à  la  vérité  ne  s'appliquaient  point  aux  Bar- 
bares fédérés,  gouvernés  par  leurs  propres  chefe, 
ils  n'obéissaient  qu'à  leurs  coutumes  nationales 
maintenues  par  la  seule  tradition  et  dont  aucune, 
à  lepoque  où  nous  sommes  arrivés,  n'avait  enco- 
1%  été  écrite.  £n  matière  de  religion  ils  n'étaient 
pas  moins  indépendants.  Tandis  que  des  décrets 
sérères  interdisaient  sous  des  peines  graves  à  tous 
les  sujets  d'origine  romaine  la  pratique  du  poly- 
théisme et  la  profession  publique  des  hérésies 
condamnées  par  l'église  orthodoxe,  les  Barbares 
fédérés  restaient  païens  ou  ariens  sans  que  rien 
gênât  la  liberté  de  leurs  cultes.  Mais ,  dans  les 
territoires  ou  ils  étaient  établis  et  qu'ils  adminis- 
traient sous  la  suzeraineté  de  l'Empire,  les  sujets 
romains  continuaient  à  être  régis  par  la  législation 
impériale  et  l'église  catholique  conservait  à  l'é- 


980  PAOGHB8 

gard  des  populations  romaines  sa  hiérarchie, 
ses  pouvoirs  et  son  autorité  exclusive.  Pour  ces 
populations  les  lois  promulguées  à  Rome  ou  à 
Gonstantinople  n'étaient  pas  moins  exécutoires  à 
Lyon  ou  à  Toulouse,  sous  le  gouvernement  des 
rois  bourguignons  ou  wisigoths  qu'en  Italie  soiis 
l'administration  directe  des  fonctionnaires  impé- 
riaux.  On  doit  croire  que  ces  rois  se  permettaient 
d'adoucir  dans  l'exécution  les  mesures  dirigées 
contre  leurs  coreligionnaires  ariens;  mais  dans 
tout  le  reste,  leurs  relations  avec  l'église  ortho- 
doxe étaient  les  mêmes  <[ue  celles  des  souverains 
catholiques.  Nous  avons  vu  Théodoric  Vj  dans 
ses  guerres  avec  Àëtius,  se  concilier  la  faveur  des 
évéques  catholiques  de  l'Aquitaine  au  point  d'être 
soutenu  par  eux  contre  le  gouvernement  romain. 
Plus  tard  nous  avons  cité  une  lettre  du  pape  Hi- 
laire,  qui  en  463  appelait  le  roi  des  Bourguignons, 
Gundioch,  soq  cher  fils,  et  décidait  sur  sa  deman- 
de un  conflit  de  juridiction  ecclésiastique  entre 
la  métropole  de  Vienne  et  celle  d'Arles. 

Le  fameux  roi  des  Vandales^  Genséric,  donna  le 
premier  exemple  d'une  rupture  complète  avec 
cette  puissance  impériale  devant  laquelle  le  mon- 
de entier  se  courbait  depuis  cinq  siècles.  Âpres 
la  mort  de  Yalentinien ,  il  brisa  le  traité  de 
vassaUté  qu'il  avait  conclu  avec  ce  prince  pour 
prix  de  la  cession  d'une  partie  de  l'Afrique  ;  f&- 
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jetant  la  condition  de  fédéré  qu*ii  avait  acceptée 
dtt  moins  en  apparence,  il  ne  fat  plus  pour  les 
souveraiBS  de  Rome  et  de  Constantinople  qu'un 
ennemi  acharné,  et  la  guerre  cruelle  qu'il  leur  fit 
sans  relâche  ne  finit  qu'avec  sa  vie.  La  violation 
des  lois  de  l'Empire ,  la  persécution  de  la  religion 
catholique  furent  les  conséquences  immédiates 
de  sa  déclaration  d'indépendance.  Néanmoins 
cette  persécution  ne  fut  d'abord    en  quelque 
sorte  que  négative.  Il  n'interdit  pas  aux  catholi- 
ques l'exercice  public  de  leur  culte ,  mais  il  l'en- 
trava par  toutes  sortes  de  mesures  gênantes  et 
oppressives.  Dans  quelques  lieux  on  démolit  leurs 
^lises,  dans  d'autres  on  les  livra  aux  ariens;  on 
leur  retira  les  terres  dont  le  revenu  servait  à 
l'entretien  des  autels  et  du  clergé  ;  toutes  les  pré- 
fêrences,  toutes  les  faveurs  ftirent  pour  les  héré- 
tiques, toutes  les  vexations,  toutes  les  charges 
pour  les  catholiques   qu'on  affectait  d'appeler 
Omouiianit  mot  qui  rappelait  le  point  principal 
de  division  entre  eux  et  les  ariens^   la  consub- 
stantialité  du  père  et  du  fils.  On  empêcha  par 
des  édtts  rigoureux ,  les  prêtres  orthodoxes  de 
£ûre  des  prosélytes  et  de  séjourner  dans  les  lieux 
occupés  par  les  Vandales  ;  la  moindre  infraction 
était  punie  de  l'exil  chez  les  Maures  ^  On  ne 

*  Victor  Yilemb,  de  Persec.  PandaL,  Ub»  i.  Le  mot  p«c  éfft«ûotcv 
âpifiût  même  substance. 
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chassa  point,  par  mesure  générale  les  évéques 
catholiques  de  leurs  sièges  ;  mais  on  défendit  de 
pourvoir  aux  vacances  qui  survenaient  par  une 
cause  quelconque,  et  cette  extinction  graduelle  du 
corps  épiscopal  porta  le  coup  le  plus  funeste  à 
rÉglise,  car  il  fut  facile  d'égarer  les  peuples  lors- 
qu'on les  eut  privés  de  leurs  guides  spirituels  K 
Depuis  quinze  ans  Genséric  suivait  ce  système 
perfide  avec  une  implacable  opiniâtreté,  lors- 
qu'£uric,  voulant  à  son  tour  se  déclarer  indé- 
pendant, introduisit  dans  la  Gaule  le  régime  op- 
presseur qui  pesait  sur  TAfrique.  Dans  toutes  les 
provinces  soumises  aux  Wisigoths  on  défendit  de 
remplir  les  vides  que  la  mort  ou  Texil  opéraient 
chaque  jour  dans  les  rangs  du  clergé  catholique; 
les  églises  dépouillées  de  leurs  biens,  veuves  de 
leurs  pasteurs  furent  abandonnées  ou  tombèrent 
en  ruines;  les  faibles  se  laissèrent  aller  à  l'apos- 
tasie Ou  à  FindifFérence,  les  hommes  de  convic- 
tion et  de  courage  furent  en  butte  à  tous  les 
genres  de  vexations.  Sidonius ,  dans  une  de  ses 
lettres  fait  un  éloquent  tableau  de  cette  désola- 
tion de  l'église  orthodoxe  qu'il  craignait  de  voir 
succomber  à  l'excès  de  ses  maux  ^. 


'  DtBS  la  ProcMuoUiire  et  la  Zeogilane,  il  y  avait  164  éTèques; 
peu  d^années  après  il  n*en  resuit  que  tro».  {Victor  FitmsU^  1 1,  c.  9.) 

*  BmnleguU^  Peiroeorii,  Rutent^  Lemopîces,  GahaUtamif  HfUtsam^ 
Ftuates^  Convenœ,  Ausctnses^  mnltoque  j'àm  major  mtmerus  civiUUum, 
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Cependant  la  persécution  dans  les  Gaules  n'eut 
jamais  la  même  force  et  }e  même  caractère  de 
Tioleoce  qu'en  Afrique.  Dans  cette  province  ainsi 
qu'en  Sicile,  les  Vandales  trouvaient  parmi  les 
populations  romaines  ou  indigènes  des  hérétiques 
nombreux  et  zélés  que  les  lois  rigoureuses  des 
empereurs  orthodoxes  avaient  aigris  et  qui  deve- 
naient les  instruments  actifs  et  souvent  les  con- 
seillers et  les  premiers  moteurs  de  toutes  les 
mesures  prises  contre  les  catholiques  ^  Dans  la 
Gaule  au  contraire  l'hérésie  était  un  poison  exo- 
tique et  n'avait  point  de  racines  dans  le  sol  ;  il  n*y 
avait  d'ariens  que  parmi  les  Barbares.  Tout  le 
reste  de  la  population  était  catholique  à  l'excep- 
tion des  habitants  des  campagnes  encore  attachés 
aux  superstitions  druidiques,  surtout  dans  l'ouest, 

nmmù  soeerJotihus  illorum  morte  tnmcatis,  née  uUis  deinceps  episcopîs 
û  defunctorum  officia  tuffectis,  latitm  spiritual/s  ruinœ  Itmitem  traxtt,,, 
FiieoM  in  eceUsiii  aut  patres  atlminum  lapsus^  aut  'valvanim  cardtnU 
in  anisù,  boMÎUetmtm  adiius  hiqtidomm  veprîtim  fruMbus  ohstruetos, 
ipstt, proh  dolori  videos  armenia  semipatentihus  jaeen  vestibulis,  (St- 
doD.,  4^.  6,  /.  7.)  Celte  leUre  dut  être  écrite  en  473,  après  Fenvabis- 
iOMiit  dea  proTÎnoes  méridionales  de  la  prnnière  Aquitaine.  Sidoniiis 
h  tennîne  en  priant  les  éréques  de  la  I^arboonaise  de  réunir  leurs  in- 
tUooes  pour  obtenir  que  dans  les  traités  conclus  avec  les  Wisigolbs  on 
Kipttttt  la  liberlc  de  conscience  pour  leurs  sujets  caihoKqnes.  Cette  sti- 
pohtion  avait  été  insérée  dans  tous  les  traités  de  l*Empire  avec  les  Van- 
dales;  mais  elle  ne  fut  jamais  respectée. 

'  Cmdeitùs  jtrianorum  eptscopi^  presbjieri  et  clerîei  quàm  rex  et 
VanJali  savkbant.  (Victor  Vitensis,  de  persec.  PandaL)  Les  noms  de 
lOQi  ces  évèqucs  ariens  cités  par  Victor  indiquent  leur  origine  ro- 
mine. 
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chassa  point  jjes  pjiilosopbes,  c  est-à- 

catholique'  ^"^s.  Les  rois  barbares  ne 

pourvoir  ^^Jj^^r  deux  qu'une  résistance 
causer  yj^^te]  '^  corruption  ou  la  vénalité 
^^J^  rfî^'l^'^'^^  ^^^  complices,  et  les  évê- 

^  ^^^1!m^^^^  ^^^^^  ^^  rattachement  du  peu- 

^  ^  f^^me  de  toutes  les  classes ,  finissaient 

^^^rcontraintlrela  persécution  à  reculer 
^\cette  puissance  morale  dont  ils  étaient  les 
jjjfiûfânts. 

j^j  était  l'état  de  la  Gaule  lorsque  Nepos,  pro- 
jg0é  empereur  par  la  cour  de  Constantinople« 
^e  débarquer  à  Ravenne.  Cette  nouvelle  excita 
parmi  les  populations  gallo-romaines  une  grande 
/ertuentation.  Leurs  sympathies  ne  pouvaient 
nianquer  de  se  prononcer  pour  le  neveu  de  Mar- 
cellien,  pour  l'héritier  de  ce  général  illustre  à  qui 
Faristocratie  narbonnaise  avait  offert,  quelques 
années  auparavant  la  pourpre  impériale.  Elles  es* 
péraient  en  lui  un  libérateur  et  l'appelaient  de 
tous  leurs  vœux.  L'importante  cité  de  Vaison,  si- 
tuée au  débouché  des  Alpes,  sur  les  limites  de  la 
province  romaine  et  des  états  bourguignons , 
essaya  la  première  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  celui  que  les  Barbares  appelaient  comme 
Ânthemius  l'empereur  grec.  Mais  Chilpéric,  dé- 
voué à  la  cause  de  Glycerius  qui  était  celle  de  son 
frère  Gondebaud,  étouffa  sur-le-champ  ce  mou- 
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Tementy  et  la  noblesse  gauloise  intimiclfe  ne  son- 
gea plus  qu  à  se  justifier  auprès  de  ses  maîtres. 
U  faut  voir  avec  quelle  humilité  Sidonius  lui- 
même  cherche  à  excuser  ses  parents  compromis 
dms  TafFaire  de  Yaison,  protestant  de  leur  inno- 
cence et  accusant  de  leur  malheur  les  Gaulois 
Tendus  à  Tinfluence  barbare,  qui  se  faisaient  par- 
tout les  délateurs  et  les  espions  de  leurs  compa- 
triotes ^  Ainsi  les  Bourguignons  maintenaient  la 
Gaule  dans  une  sorte  d'immobilité,  arrêtant  d*un 
côté  les  Wisigoths  prêts  à  envahir  ce  qui  restait 
encore  de  l'Aquitaine,  et  contenant  de  l'autre  les 
populations  romaines  qui  brûlaient  de  se  pro- 
noncer pour  Nepos. 

La  chute  rapide  de  Glycerius  et  la  retraite 
forcée  de  Gondebaud  détruisirent  cet  équilibre. 
M)aDdonné  par  l'armée  d'Italie  sur  laquelle  il 
0  avait  pas  su  conserver  l'ascendant  que  lui  avait 
légué  son  oncle  Ricimer,  ce  chef  déchu  vint  en 
fugitif  demander  à  ses  frères  un  asyle  et  une 
part  dans  le  gouvernement  des  provinces  où  do« 

'  Magiitro  milîtwn  Clûlpeneo  glorhsiuimo  vîro,  relatu  venenato  quo* 
Tumptam  ueleratontm  fuit  secretb  intusurratum,  tuo  prttcipuè  machina» 
te  oppidtu»  *9asionaue  pûrîibns  novî  princtpîs  appticar'i.  (Sidon.,  ep,  S 
^  7»  /.  5.]  Cei  letlres,  écrites  à  la  fin  de  raonèe  4^3»  àun  œttas  de* 
f'uie  aatumno,  prouYent  qite  les  sympathies  de  la  Gaule  se  prononcé- 
'CBt  en  &Tear  de  Nepos,  même  avant  qu'il  e\\t  quitté  la  Dalmatie,  et 
^  qn*il  eût  été  reconnu  comme  empereur  par  la  cour  de  Constant!- 
nople. 


minait  sa  nation.  Jusqu'alors  rien  n'avait  troublé 
la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les  quatre 
fils  de  Gundioch.  Chilpéric,  comme  l'ainé  et  sur- 
tout comme  patrice  et  commandant  des  milices 
impériales  exerçait  sur  les  deux  frères  qui  par- 
tageaient avec  lui  F  administration  des  provinces 
gauloises  une  prépondérance  incontestée.  Gon<* 
debaud,  lancé  en  Italie  dans  les  hautes  régions 
de  la  politique,  était  l'intermédiaire  et  le  repré* 
sentant  de  sa^  famille  auprès  du  gouvernement 
central  et  trouvait  eu  elle  tout  l'appui  qu'il  pou- 
vait désirer  pour  ses  vues  ambitieuses.  Mais  lors- 
que, déchu  de  ses  vastes  espérances,  il  vint  récla- 
mer sa  part  de  l'héritage  paternel,  les  intérêts  se 
compliquèrent  et  firent  nsutre  des  dissentiments 
inévitables»  L'élève  de  Ricimer  n'était  pas  hom- 
me  à  se  contenter  d'une  position  subalterne;  son 
titre  de  patrice  le  plaçait  sur  le  même  rang  que 
Chilpéric,  et  de  son  côté  ce  dernier  habitué  à 
occuper  dans  sa  patrie  la  première  place  n'avait 
nulle  envie  de  descendre  à  la  seconde.  Entre  les 
prétentions  également  hautaines  de  ces  deux 
frères,  aucune  conciliation  n'était  possible.  Dès 
l'arrivée  de  Gondebaud,  au  mois  de  juin  47^* 
leurs  discordes  éclatèrent  en  hostilités  ouvertes 
et  la  nation  ainsi  que  la  famille  se  partagea  entre 
les  deux  rivaux.  Gondebaud    réussit  à  attirer 
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GodégîsOe  dans  ses  intérêts;  Gundemar  resta 
attaché  à  la  cause  de  Chilpéric,  Une  guerre  fîi* 
rieuse  s'alluma  entre  les  deux  partis. 

Cette  guerre  fut  un  horrible  fléau  pour  les 
populations  romaines  dans  les  contrées  qui  en 
devinrent  le  théâtre  ;  mais  elle  permit  à  Nepos  de 
s'affermir  sur  le  trône  en  absorbant  dans  leurs 
querelles  intestines  les  forces  des  Bourguignons 
qui  auraient  pu  être  ses  plus  dangereux  ennemis. 
D'ailleurs  si  la  lutte  fut  vive^  elle  ne  dura  pas 
long-temps.  Malgré  sa  défaite  récente,  Gonde« 
baud  avait  poiur  lui  le  prestige  toujours  attaché 
au  nom  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les 
grands  événements  politiques.  Il  avait  été  associé 
à  la  puissance  de  Bicimer,  il  avait  fait  lui-même 
un  empereur^  et  -  frappés  de  ces  souvenirs  qui 
flattaient  leur  orgueil  national  ,  les  guerriers 
bourguignons  accoururent  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux. Une  autre  cause  contribuait  en  outre  à 
accroître  le  nombre  de  ses  partisans.  Chilpéric 
avait  épousé  une  femme  appartenant  à  l'aristo** 
cratie  romaine  et  à  Téglise  catholique.  Par  ses 
vertus  et  son  mérite  auxquels  les  contemporains 
rendent  hommage,  *  elle  avait  pris  sur  son  époux 
un  ascendant  qui  n'était  que  trop  connu  et  dont 
elle  savait  profiter  pour  protéger  ses  compa- 
triotes et  sa  religion  dans  laquelle  elle  élevait  ses 
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propres  enfants  ^  Cette  influence  déplaisait  aux 
Bourguignons  de  même  que  i*ascendant  de  Pla- 
cidie  sur  Ataulphe  avait  autrefois  mécontenté  les 
Wisigoths.  Gondebaud ,  au  contaire ,  arien  fana- 
tique y  accoutumé  à  braver  les  empereurs,  et  le 
sénat,  représentait  l'élément  barbare  dans  toute 
sa  pureté;  il  devait  avoir  les  sympathies  de  sa  na- 
tion, et  dès  qu  il  eut  pris  les  armes,  le  succès  de 
sa  cause  fut  assuré. 

Chilpéric  et  Gundemar  ne  purent  même  tenir 
la  campagne*.  Renfermés  dans  les  murs  de  Vienne, 
ils  essayèrent  en  vain  de  s'y  défendre.  La  ville  fut 
prise ,  et  ils  tombèrent  avec  leurs  familles  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Gondebaud ,  dans  son 
triomphe  se  montra  cruel  et  digne  élève  de  Rici- 
mer.  Il  fit  mettre  à  mort  ses  deux  frères  et  tous 
leurs  enfants  mâles.  L'épouse  de  Chilpéric,  objet 
particulier  de  sa  haine  et  de  la  fureur  de  ses  sol- 
dats ,  fut  jetée  dans  le  Rhône  par  ses  ordres,  avec 
une  pierre  au  cou.  11  n'épargna  que  les  deux 
filles  de  cette  malheureuse  princesse,  Chrona  et 
Clotilde ,  élevées  par  elle  dans  la  religion  catho- 
lique, et  dont  la  dernière  était  appelée  par  la 

*  Sànèf  quodprincip<xiîter  medetur  afflictîs^  tempérai  Lueumonem  noS' 
trum  Tanaquil  tua  et  aures  mariti  opportunitate  stdsi  serments  enuUrat; 
eujut  studio  faetum  scire  vos  par  est,  nihil  intérim  qtùeti  fiatrum  corn" 
munium  noeuisse,  neque  quicquam  Deo  propitiante  nociturum,  si  mode, 
quamdiit  prœsens  potesta*  iMgdunensem  Germaninm  régit,  nostrum  suum- 
que  Germanicum  prœsens  Jgrippina  moderetur,  (Sidon.,  ep.  7  ,  /.  5.) 
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Providence  à  devenir  la  compagne  de  Clovis  et 
à  faire  entrer  une  grande  nation  dans  les  voies 
de  la  civilisation  chrétienne  '. 

La  guerre  civile  des  Bourguignons ,  quoique 
{ffomptement  terminée,  avait  brisé  le  lien  qui 
retenait  la  Gaule  dans  l'inaction.  Les  deux  prin- 
ces rivaux  ayant  appelé  autour  d'eux  toutes  les 
forces  de  la  nation  pour  décider  leur  querelle , 
les  troupes  qui  gardaient  l'Auvergne  et  surveil- 
laient les  cités  limitrophes   de  la  Narbonnaise 
rentrèrent  dans  l'inlérieur.  Dès -lors  les  senti- 
ments des  populations  romaines  éclatèrent  ou- 
vertement ,  et  toutes  les  provinces  encore  libres 
dans  la  deuxième  Narbonnaise ,  dans  l'Aquitaine, 
dans  les  Lyonnaises,  dans  la  Belgique^  procla- 
mèrent Nepos  avec  enthousiasme.  Mais  en  même 
temps ,  Euricy  voyant  l'Auvergne  et  le  Berri  aban- 
donnés par  les  auxiliaires  qui  les  avaient  proté- 
gés jusqu'alors,  crut  le  moment  arrivé  de  réunir 
à  ses  conquêtes  les  seules  possessions  qui  lui 
manquassent  encore  pour  n'avoir  d'autres  limi- 
tes que  l'Océan^  la  Loire  et  le  Rhône  *. 

'  Frédég.y  Sût,  ep.,  1.  i«  c  17.  Gundobaldus  Hilpericum  frairem 
«m  întafeett  gladîo  uxonmque  ejus^  ligato  ad  coiium  lapide^  aquh 
immtnît.  Duos  Jilios.eorum  gladio  trucidavit,  duat  filial  esilîo  eori' 
damafiti  quorum  senior^  mutatd  veste,  se  Dec  devovUf  junior  Ciotiidis 
'9oeehatur. 

*,Samor  est  Goihas  in  romnnum  solum  castra  movisse;  Iwic  seu^er 
imtptioni  nos  miseri  Arvemi  janua  sumus,  Namque  odiis^  invmeorum 
T.  II.  19 
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Bourges  et  ses  plaines  ouvertes  étaient  une 
proie  facile  à  saisir.  Mais  il  fallait  dompter  avant 
tout  cette  noble  cité  de  Clermont ,  ce  cœur  de 
la  Gaule  où  semblait  avoir  reflué  tout  le  sang 
généreux  de  la  race  celtique.  Euric  entra  sur  le 
territoire  des  Arvernes  dès  que  les  Bourguignons 
Feurent  quitté,  dans  Tété  de  474'  ^^  après  avoir 
livré  les  campagnes  au  pillage  et  à  l'incendie ,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville,  dernier  re- 
fuge de  la  nationalité  gallo-romaine. 

Tant  de  désastres  n'avaient  point  abattu  le 
courage  des  Arvernes.  Guidés  par  leur  illustre 
évéque  Sidonius  et  par  cette  glorieuse  aristocra- 
tie d'où  étaient  sortis  depuis  un  siècle  tous  les 
hommes  éminents  de  la  Gaule,  ils  persistèrent  à 
se  défendre ,  quoique  abandonnés  à  eux-mêmes 
et  réduits  à  leurs  seules  ressources  '.  Nepos  ne 
pouvait  les  secourir  ;  il  n'avait  point  de  troupes 
à  envoyer  au-delà  des  Alpes,  ef  lors  même  qu'il 
en  aurait  eu ,  il  n'aurait  pu  les  faire  passera  trar 
vers  les  contrées  où  les  Bourguignons  en  armes 

kinc  peculiana  fomenta  subministramus  quia,  çuod  nêcdàm  êtnmmoê 
tnùs  ab  Oeeano  in  Rhodanam  Ligeris  alpeo  limitapermne^  iolam  mo* 
ram  denastrâ  tantùm  obiee  patiuntur.  (Sidon.,  episu  x,  lib.  7.) 

>  K  reeàntia  memorahuntur,  Arvemi  ii  sunt  qui  viribus  proprih 
hûsthtm  publicorum  arma  remorali  sunt,  (Sidon.,  ep.  7,  2nl.  7.}  Cette 
pbraae  prouve  tuffisamment  que  les  Bourguignons  ne  prirent  aucune 
part  à  la  défense  de  TAuTergne,  et  qtt*ib  en  étalent  sortis  aTant  l'inva- 
sioii  des  Wiiigolhs. 
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ne  s'accordaient  que  dans  leur  haine  commune 
poar  f  empereur  grec. 

Ecdidus  apprit  à  Rome  par  les  éloquentes  let* 
très  de  son  beau-frère  la  détresse  de  sa  patrie. 
La  cause  pour  laquelle  il  combattait  depuis  trois 
aos  en  Italie  avait  enfin  triomphé.  Nepos  accom* 
plissant  les  promesses  d'Ânthemius  venait  de  lui 
couférer  la  dignité  de  patrice  et  lui  destinait  le 
commandement  général  des  armées  de  FEmpire  '• 
Tant  qu'il  s'était  agi  de  soutenir  ses  souverains 
dans  le  malheur,  il  n'avait  point  quitté  le  champ 
de  bataille  où  s'agitaient  les  destinées  de  l'Occi» 
dent.  Maintenant  lltalie  pacifiée  n'avait  plus  be- 
soin de  ses  services;  il  ne  songea  plus  qu'à  par* 
tager  les  souffrances  et  les  dangers  de  ses  com- 
patriotes. 

Le  siège  de  Clermont  était  commencé  ;  les  as« 

'  Le  qnesteur  LiciDiaDos,  eiiTojé  par  Nepos  poar  mtttre  ordre  aux 
iSùxti  de  la  Gaole,  y  apporta  le  décret  qui  conférait  à  Ecdicius  la  di- 
gnité de  patriœ  an  moment  où  les  Wîsigoths  assiégeaient  Clermont.  Si* 
àoBÔM  nous  iait  connaître  ces  circonstances  dans  une  lettre  de  félicita* 
tioasadrcMée  à  sa  femme  Papiauilla,  sœur  d*Ecdicius,  et  qui  avait  quitté 
l'AsTcrgae  pour  se  sousiraire  aux  chances  de  la  guerre  :  Baweimâ  «a» 
SMu  qyastor  Ucmianus,  cttm  prmuim  tetigit  GaUiœ  soluMf  iUUrat  4uU 
9t9iiu  SU  prœpUu  mùit  quibus  indicat  se  esse  geruium  eodieUiorum 
fmrum  in  adveniu /nMiri  iuo  Hecdicio  Iionor  patricius  accedit-,  Soe 
sateti  Julius  Ntpos^  armu  pariter  summus  Augustus  ac  moribus^  quod 
deeessoris  Anthemii  fidem  frairis  tut  sudorihui  obiiguiam  ahtohit,  si 
ftidvn  Uu  comptent  quod  Ole  stepissimè  pàUieebatur.  (SidOD.»  tp.  16, 
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siégeants  entouraient  la  ville  et  en  interceptsdent 
tous  les  abords  lorsqu'Ecdicius  arriva  sous  ses 
murs ,  n*ayant  avec  lui  qu'une  escorte  de  vingt- 
deux  cavaliers ,  amis  dévoués  ou  serviteurs  fidè- 
les. Forcer  avec  cette  poignée  d'hommes  les  li- 
gnes d'une  armée  formidable,  c'était  une  entre- 
prise comme  on  n'en  voit  guère  que  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Cependant  £cdicius  n'hé« 
si  ta  point  à  la  tenter;  suivi  de  ses  braves  compa- 
gnons ,  il  met  Tépée  à  la  main ,  lance  son  cheval 
au  galop,  en  plein  jour,  à  travers  le  camp  en- 
nemi, et  la  petite  troupe,  passant  sur  le  corps  des 
Wisigoths  stupéfaits  de  tant  d'audace ,  parvient 
à  se  jeter  dans  la  place ,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  ^  Sidonius ,  dans  une  lettre  adressée  à 
son  illustre  beau-frère ,  fait  une  peinture  admi- 
rable de  l'enthousiasme  avec  lequel  cette  poignée 
de  braves  fut  accueillie  dans  la  ville  assiégée.  Les 
cris  de  joie ,  les  sanglots ,  les  applaudissements 
éclataient  sur  leur  passage  ;  on  se  pressait  autour 

■  Nonpottêt  unquàm  çiwieis  peetarihits  elabt  quem  te  çuûntkmque  nu* 
per  cmnis  tetas,  ordo,  stxus  è  semirutis  murorum  aggerihu  vidii  cim 
ttT  duodeplgenti  equitum  sodalHate  comiiatut  tdiquot  millia  Gatkonm 
non  mitms  die  quèm  campo  medîo  transuti;  ad  nominis  tm  rumarem 
penonœque  conspectwn  exereitum  exerdtatissîmmn  tti^r  obntit,,,  /«• 
tereà  tu,  ettiit  qmbmque  opttmh,  nuUl»  titorum  eetiamine  ex  ianto  den- 
deratïs,  tolus pianitie  quàm  paientissîmd  poiiebare  eàm  tiài  non  dont 
Mpugnn  iocîos  quoi  iolet  mensa  eonpinu.  (SidoD,  ep^  ^^  L  i,  nd  Se* 
dkium.) 
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d*Ecdicius;  chacun  voulait  toucher  son  cheval 
ou  quelques  parties  de  ses  armes  couvertes  de 
saDg  et  de  poussière  ;  il  eut  plus  de  peine ,  dit 
Sidonius ,  à  fendre  cette  foule  désarmée  qu'à  trai« 
verser  les  rangs  ennemis  '. 

Ce  trait  héroïque  exalta  le  courage  des  habi- 
tants de  Clermont.  Passant  les  nuits  et  les  jours 
en  armes  sur  les  remparts  j  tous  à  la  fois  officiers 
et  soldats,  ils  suppléaient  au  nombre  par  leur  va* 
leur  infatigable  ^  et  souvent  leurs  sorties  impré- 
vues portaient  la  terreur  dans  le  camp  même  des 
assiégeants  ^.  Bientôt  ils  manquèrent  de  vivres , 

*  Hinc  Jàm  in  urbem  rtduei  quld  t'Ai  obviam  processerit  ojjictorwn^ 
pimÊuaim,  ftettatm,  gaudiorum  magis  tentant  'vota  eanjicere  quàm  'veréa 
rvjowv.  jiiU  oseulis  puUtrem  tuum  rapiunt^  aiii  sanguine  ac  tpumii 
f'agmafrœna  suscipiunt,  alii  tellanun  eqtteitritan  madefaeta  sudorihus 
fuUmretupinant^alii  de  coneavo  tibi  cattidis  exituro  flexilium  lami" 
eenm  vincula  di/fibulantp  alii  explicandis  ocrearum  tiexibus  implican' 
ter,  aUi  hebetatonan  cade  gladiorum  latera  dentata  pemumerant,  alii 
catm  atque  punctim  foraminatos  circulos  loricarum  digitis  metiuntur. 
(Sidon.,  ihid.)  Je  cite  ce  passage  curieux  parce  qa*il  montre  combien 
raiBure  des  nobks  romains,  au  V  siècle,  ressemblait  à  celle  des  che- 
valiers du  moyea-â{ev  avec  lesquels  ils  ont  tant  de  rapports.  Grégoire 
lie  Tours  a  parlé  de  ce  beau  fait  d*armes  d*Ecdicius;  et  comme  tout 
l'eugère  en  passant  de  bouche  en  bouche,  il  réduit  le  nombre  de  ses 
oonpagnoos  à  dix  :  Ecdieiut  quàdam  vice  multitudinem  Gothorum  eum 
decem  v'aii  fugasse pencrihitur.  (Greg.  Tur.,  Mistf  1.  a,  c.  24.) 

*  Jivemi  ii  umt  qui  tibi  advenus  vicinorum  aciem  tàm  duces  fuire 
fàm  milites,  cui  tofpè  populo.  Gothus  nonfitit  elauso  intrà  mania  f or" 
eûdiai  cum  viciuim  illefieret  oppugaatoribus  positis  intrà  castra  terrori, 
($idoD.|  ép.  7,  /,  7.)  La  lettre  3,  1.  3 ,  lait  une  brillante  description 
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ils  furent  réduits  pour  se  nourrir  à  arracher  les 
herbes  qui  croissaient  entre  les  fentes  de  leurs 
murailles,  et  personne  ne  parla  de  se  rendre.  Ce- 
pendant Tau  tomne  s  avançait,  la  neige  commen- 
çait à  couvrir  les  montagnes;  le  froid ,  les  mala- 
dies, les  combats  journaliers  éclaircissaient  les 
rangs  des  Wisigoths;  Euric  fut  contraint  de  lever 
le  siège,  et  se  retira  avec  le  dépit  d'avoir  vu  toute 
sa  puissance  échouer  devant  une  ville  sans  gar- 
nison, que  protégeait  seule  Tinébranlable  con- 
stance d'un  peuple  abandonné  de  ses  souverains'. 

Après  la  retraite  des  Wisigoths ,  F  Auvergne 
respira  et  remercia  le  ciel  de  sa  délivrance  ;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  éprouver  toutes  les  misè- 
res que  la  guerre  entraine  après  elle.  L'invasion 

des  combats  livrés  hors  de  la  ville  par  Ecdicius  :  les  pertes  des  Wisi- 
goths étaient  grandes  ;  car  ne  pouvant  enterrer  tous  leurs  morts,  ils 
coupaient  les  tètes  des  cadavres  afin  qu*on  ne  les  reconnût  pas  à  leur 
longue  chevelure,  ou  les  rassemblaient  pour  les  brûler  dans  des  maisons 
auxquelles  ils  metlaient  le  feu. 

>  La  date  du  siège  de  Cknnont  est  fiidle  à  ^établir  de  la  manière  h 
plus  précise.  Nous  avons  vu  que  Gondebaud  dut  revenir  dans  la  Gaule 
immédiatement  après  la  chnie  de  Glycerius,  c*est'à-dire  4  la  fin  de  juin 
474.  Aussitét  après  son  arrivée,  la  guerre  civile  éclata  entre  lui  et  soa 
Mn,  et  les  Bourguignons  quittèrent  rAuvergne.  Les  Wisigoths  y  en* 
trèrent  au  temps  de  la  moisson,  c*est-i-dire  au  mois  dMU  ;  ils  levè- 
rent le  siège  de  Clermont  peu  de  temps  après  l'arrivée  du  questeur  Li- 
dnianus,  et  d'après  une  lettre  de  Sidonius  (ep,  7,  iib,  3),  les  neiges 
commençaient  alors  à  tomber  dans  les  montagnes.  Le  siège  dun  dooc 
pendant  tout  l'automne  de  474»  ot  fut  levé  aux  approches  de  Ihivcr. 
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avait  eu  lieu  dans  le  temps  de  la  moisson  ;  les 
Wisigoths  avaient  détruit  ou  enlevé  toutes  les 
récoltes;  une  cruelle  famine  se  fit  sentir  au  mi« 
lieu  des  maisons  en  ruines  et  des  champs  dévas- 
tés ^  Alors  ce  fut  le* tour  des  prodiges  de  la  cha- 
rité chrétienne;  Sidonius,  dont  les  richesses 
étaient  depuis  long-temps  épuisées,  volait  T ar- 
genterie de  sa  femme  Papianille  ^,  pour  en  dis- 
tribuer la  valeur  aux  pauvres.  Ecdicius  avait 
dimmenses  possessions  territoriales ,  situées  en 
grande  partie  dans  la  première  Lyonnaise ,  que 
la  guerre  avait  épargnée.  Les  fermages  à  cette 
époque  se  payaient  tous  en  nature ,  et  cet  usage 
de  l'ancienne  Gaule ,  encore  général  dans  le  siè- 
cle dernier,  existe  même  aujourd'hui  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  centrale^.  Le  héros 
chrétien  vida  ses  greniers  et  nourrit  pendant  tout 
rhiver  quatre  mille  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  \ 

*  Postgoihieam  depopuladonem,  post  legeîes  incendia  abmmpias 
fcaUmri  imnptn  inopiat  eommmni  per  desoiaias  Gailias  gratmieafim^ 
mmamititd.  (Sidon.,  ep,  xs,  lik.  6,  ad  Patitntem  Lugd,  episc,) 

*  Plerkm^ae  tusdenu  eonjuge,  nnua  argentea  auferebat  à  domo 
ttpmuptribms  erogakat.  (Gng.  Tur.,  Hist.^  L  a,  c  a  3.) 

^  Tcapo/v  Sidonii  epitcopi  magna  Burgundiam  famés  oppnssii, 
cAflifw  populi  per  di^trstu  regianes  diipergereniur  nec  esset  uttut  qui 
/npmbtu  aUmotùmm  largireturf  Ecdieiui  quidam  ex  senatoriêue , 
kÊJat  prepinpmSf  inealeseente  famé,  miéit  pueras  suos  eum  equis  et 
fUustns  per  vieimu  einiaUs  ut  eos  qui  hoc  inopiâ  nfexabantmr  sibi 
eidmeerem.  Ae  OU  eûmes  cundes  pauperes  quotquat  imvenire  potue- 
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* 

Au  spectacle  de  tant  de  malheurs  et  de  tant 
de  vertus,  tous  les  cœurs  s'émurent  dans  la  Gaule. 
Saint  Patient,  évéque  de  Lyon,  rassembla  de 
tous  côtés  des  provisions  de  grains,  qu'il  fit 
transporter  en  Auvergne.  Les  évêques  de  la  Nar- 
bonnaise  firent  passer  leurs  dons  par  ses  mains  ; 
les  routes  des  montagnes  et  les  eaux  de  la  Saône 
se  couvrirent  de  nombreux  convois  qui  portaient 
au  courage  malheureux  les  offrandes  d'une  cha* 
rite  fraternelle.  Le  prêtre  Constantius,  auteur  de 
la  Vie  de  Saint  Germain ,  que  nous  avons  plus 
d'une  fois  citée ,  vînt  lui-même  à  Clermont  se- 
conder Sidouius  dans  la  pénible  tâche  de  soula- 
ger ce  peuple  affamé  [et  de  le  maintenir  dans 
l'union  et  dans  la  confiance  en  Dieu  qui  faisaient 
toute  sa  force  '. 

Certes  ce  sont  là  de  glorieuses  pages  d'histoire 
et  les  plus  brillantes  époques  de  l'Empire  n'en 
offrent  point  de  semblables  ;  car  les  vertus  chré- 

nuti  atUuxerumi  ad  dtmos  ejuss  ibifue  eoi  pçr  omne  ttmpuê  sunU^ 
tous  pateeiu  ,  ah  inieriiu  /mnis  ejcemiU  JuerutUfUé  ampiiàt  fuàm 
fuatuor  milita  prt*mh€tti  sexùt,  (Greg.  Tur.,  Hitt.f  iib.  a,  c.  94.)  Gré- 
goire de  Tours  s^est  Ironpé  en  plaçant  cette  fiunine  dans  la  Bourgogne  $ 
les  lettres  de  Sidonius  prouvent  qu'elle  régna  dans  l'AuTergne  à  la  suite 
de  la  guerre,  et  que  ce  fut  au  contraire  des  contrées  occupées  par  les 
Bourguignons  que  vinrent  les  secours.  On  voit  d'ailleurs  par  le  rédl 
même  de  l'historien  qu*Ecdicius  recueillit  et  nourrit  ses  compatriotea 
dispersés  et  réfugiés  dans  les  cités  voisines. 
<  Sidon.»  ep,  a,  Uh.  3  ;  ep.  t^,  Ub,  6. 
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tiennnes  ne  ressemblent  point  à  celles  dont  se 
targuait  le  paganisme.  Où  trouver  un  plus  beau 
fait  d*armes  que  cette  défense  de  Clermont,  dans 
hqudle  ou  vit  quelques  milliers  de  paysans  ras- 
semblés à  la  hâte  par  leurs  seigneurs ,  quelques 
chrétiens  paisibles^  inspirés  par  leur  évêque,  re- 
pousser une  armée  formidable,  conduite  par  le 
chef  redouté  de  la  plus  belliqueuse  des  nations 
barbares  *  ?  Ce  n'était  donc  pas  le  courage  indi- 
viduel qui  manquait  dans  ce  siècle  malheureux. 
La  bravoure  chevaleresque  des  Bonifacius  ^  des 
litoriuSy  des  Avitus,  des  Ecdîcius,  prouve  assez 
€[ue  l'aristocratie  romaine  n'avait  point  toute  dé- 
généré de  ses  ancêtres  ;  mais  le  corps  social  était 
gangrené  au  cœur,  et  la  corruption  qui  régnait 
dans  les  hautes  régions  du  gouvernement  rendait 
tous  les  mérites  et  tous  les  dévouements  inu- 
tiles. 
Tandis  que  les  Ârvernes  se  sacrifiaient  pour 


■  Eodîcius  avait  armé  ses  vassaux  k  ses  frais  :  Taeeo  es  colUgisse 
priMiis  virHutpubiiei  tjtereitûs  speciem,  (Sidon.,  ad  Ecdicium^e^,  3, 
Kb.  3,)  âidouius,  pour  soutenir  le  courage  des  Arvernes,  écrhir,  dès 
Ici  premiers  moments  de  Tinvasion,  à  Mamercus,  évéque  de  Tienne, 
ttnt  lettre  touchaule  par  laquelle  il  le  priait  de  lui  envoyer  les  formules 
an  prières  des  Rogations^  récemment  établies  par  ce  saint  prélat  dans 
Mm  dioeèse,  qui  avait  aussi  beaucoup  souffert  de  la  guerre  civile  des 
loorguigiioiis.  (Sidon.,  ep,  t,  Ub,  7.)  Partout  les  inspirations  chré* 
liciineB  adoucissaient  les  maux  publics  ou  donnaient  la  force  de  les  sup<* 
porter. 
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la  cause  de  TEinpire ,  Nepos  négociait  dans  le 
seul  intérêt  de  raffermissement  de  son  pouvoir. 
Dès  son  avènement ,  il  avait  envoyé  dans  la  Gaule 
le  questeur  Licinianus,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
rois  barbares  le  renouvellement  des  traités  \  La 
guerre  civile  des  Bourguignons  vint  fort  à  propos 
pour  faciliter  ces  négociations.  Gondebaud,  vain- 
queur de  ses  frères ,  sentait  combien  cette  lutte 
intestine  avait  affaibli  sa  nation ,  et  quelle  stabi- 
lité gagnerait  son  autorité  à  être  confirmée  par 
l'investiture  impériale;  il  ne  montra  donc  que 
des  dispositions  pacifiques. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  farouche  Eu- 
rie;  décidé  à  se  maintenir  dans  une  entière  indé- 
pendance,  il  repoussa  avec  dédain  les  proposi- 
tions de  Fempereur.  Aigri  par  Féchec  qu'il  avait 
éprouvé  à  Germont ,  il  menaçait  de  venger  l'af- 
front fait  à  ses  armes  sur  l'ancienne  province 
romaine ,  sur  la  deuxième  Narbonnaise,  seul  lien 
de  la  Gaule  avec  l'Empire ,  dernier  asile  où  s'é- 
taient réfugiés  les  faibles  restes  de  l'adminis- 
tration impériale  *.  L'annonce  de  ces  projets 
d'invasion   répandit    la   terreur  dans   ces  con- 

>  Sidoii.y  ep*  i6f  Ub.  5  ;  ep,  7,  lib,  3. 

>  Le»  Goths,  dit  rauteur  de  la  Vie  de  Saint  Epiphan^  ineiiaçùeDt 
les  fro&aèras  de  Iltalie  du  côté  des  Alpes  :  Dkm  illi  UaUeifaus  'm^ 
periifUM  trëm  GaUioamas  Alpês  porreserai,  non  desinereiii  îmcU' 
tere. 
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trées  encore  florissantes ,  où  le  voisinage  de  TI* 
talie  avait  introduit  depuis  long-temps  la  mol- 
lesse et  la  corruption  de  Rome  dégénérée.  Il  ne 
restait  plus  parmi  ces  populations  aucun  vestige 
de  cette  vigoureuse  nationalité  celtique  qu'on 
avait  vue  avec  étonnement  se  réveiller  dans  les 
montagnes  d'Auvergne.  Les  opulentes  cités  d'Ar- 
les et  de  Marseille  tremblaient  pour  leur  com- 
merce et  leurs  richesses.  Tous  lés  évéques  de  la 
province,  organes  naturels  des  vœux  et  des  crain- 
tes de  leurs  concitoyens  y  se  réunirent  pour  pres- 
ser Nepos  d'envoyer  une  seconde  ambassade  à 
Euric,  et  de  l'empêcher  à  tout  prix  de  réaliser 
ses  menaces. 

11  est  vraisemblable,  et  les  reproches  amers  de 
Sidonius  donnent  lieu  de  supposer,  qu'ils  indi- 
quèrent eux-mêmes  la  cession  de  l'Auvergne  et 
du  Berri  comme  le  seul  moyen  de  détourner  l'o- 
rage qui  allait  fondre  sur  la  Narbonnaise  '.  Cette 
dernière  province  était  la  seule  qui  fût  en  com- 
munication directe  avec  Rome.  Les  cités  de  l'A- 
quitaine, de  la  Belgique  et  des  Lyonnaises  qui 
étaient  encore  romaines ,  isolées  au  milieu  des 
dominations  barbares  >  se  gouvernaient  parelles- 

*  farkm  im  camimme  consutitit  non  tant  eurœ  puhHcit  mederi  péri» 
flifif  quàm  pri^aiû  studere  fortunis^  quod  utique  sœpè  diitque /acien' 
ff  Jim  non  primi  eomproyincialinm  cepûtis  esse^  stdukimi,  (Sidou.» 
^GrmcmmmasiUienstm  episc,  ep.  7,  lib.  7.} 
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mêmes  et  se  défendaient  par  leurs  propres  forces. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Nepos  ait  voulu 
garder  avant  tout  le  siège  de  la  préfecture  des 
Gaules ,  le  seul  territoire  sur  lequel  l'administra- 
tion impériale  eût  conservé  une  action  réelle,  et 
la  dernière  barrière  qui  séparât  les  Barbares  des 
frontières  de  l'Italie. 

Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  résolutions^ 
et  de  justifier  en  quelque  sorte  aux  yeux  des 
peuples  les  honteux  sacrifices  dont  il  prévoyait 
la  nécessité,  il  mit  à  la  tête  de  la  nouvelle  ambas- 
sade Epiphane,  évéque  de  Pavie,  en  lui  laissant 
toute  latitude  pour  les  conditions  du  traité.  Nous 
avons  vu  de  quelle  vénération  universelle  ce  saint 
prélat  était  Tohjet  ;  Ricimer  lui-même  l'avait  res- 
pecté et  tous  les  empereurs  lui  avaient  successi- 
vement accordé  leur  confiance.  Il  passa  par  Ma^ 
^seille,  et  là,  témoin  des  frayeurs  de  la  province 
et  de  l'impossibilité  de  la  résistance ,  il  se  laissa 
fléchir  par  les  sollicitations  des  évêques.  L'aban- 
don de  l'Auvergne  fut  résolu  ^ 

Il  n'était  pas  besoin  de  grands  efforts  pour  dé- 
cider Euric  à  accepter  une  proposition  qui  flat- 
tait si  bien  son  orgueil  et  ses  désirs  de  vengeance. 

«  Sîdonius  exprime  bien  que  TinQuence  des  cvâques  de  la  Narbon- 
naise  fut  toutepuissanle  dans  ces  négocialions  :  Per  iHit  leganones 
meant;  vobis  primiun  pax  qaanquUm  principe  absente  non  soiùm 
iractaia  reseraturfVeràm  etiam  Iractanda  conimiUitur,{S\d,,  ep,  7i  <•  T) 
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Saint  Épiphane  obtint  facilement  une  paix  ache- 
tée par  le  d^honneur  de  TEinpire  et  la  perte  to- 
tale de  l'influence  romaine  dans  la  Gaule.  Les 
Wisigoths  atteignirent  enQn  les  limites  si  long- 
temps convoitées  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Mais 
une  conséquence  encore  plus  grave  de  cette  né- 
gociation fut  la  reconnaissance  effective  de  leur 
indépendance.  Chose  inouïe  jusqu'alors,  Euric 
traita  avec  Fempereiir  d'égal  à  égal  ;  il  ne  fut  plus 
question  de  ces  engagements  de  vassalité  qui 
avaient  toujours  été  la  base  des  conventions  fai- 
tes avec  les  rois  barbares ,  et ,  maître  souverain 
des  provinces  qui  lui  furent  cédées ,  il  les  pos« 
séda  de  son  plein  droit,  suojure  ^ 

'  L'érfqiie  Epipbane,  en  parlant  à  Euric,  n*osa  pas  mAme  donner 
l  Ncpos  le  litre  d'empereur,  pour  ne  point  rappeler  une  suprématie  qui 
Usait  Forgiiôl  da  roi  des  Wisigotbs  ;  il  pamt  borner  à  llialie  la  pais- 
moe  dn  sacecssear  des  Césars  :  Nepos  cui  regimen  ItaUœ  ordinaiic 
initia  eommisit.  Cependant,  à  la  fin  de  son  discours,  il  osa  dire  qu*on 
dersit  savoir  gré  à  Nepos  de  se  contenter  d'hêtre  Tami  d*Euric,  quand 
il  aarait  pu  parler  en  maiire  :  Sufficiat  quod  elegit  aut  eertè  patitnr 
«unu  did  qui  meruit  dominus  appeltari.  Ainsi,  de  suzerain ,  Tempe- 
rcor  devenait  allié.  Quant   à   la  question  de  territoire,  Epiphane  se 
borna  à  demander  que  les  anciennes  limites  fussent  respectées  :  Quo 
sit  dominiorum  antiquitas  Irmitata  confinio.  Mais  il  ne  s'agissait  que 
des  Umiles  de  la  Narbonnaise,  seule  province  dont  la  conservation  fAt 
nécessaire  à  la  sûreté  de  Tltalie.  La  réponse  d'Eiiric  fut  pleine  de  fierté, 
même  de  dédain  ;  et  pourtant  elle  marque  la  vénération  générale  qu'in- 
spiraient alors  les  évêques  :  Facto,  'venerande  papa^  quœ  posais  quia 
grandior  apudmeest  legari  persona  qttàm  poientia  destinantis  (Tita 
Sincti Epipb., ap. Ennod.)  JnsqueU  il  n'existait  en  droit  aucune  ma- 
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On  peut  imaginer  la  consternation  qui  se  ré» 
pandit  en  Auvergne ,  lorsque  Ton  j  apprit  que 
l'empereur  abandonnait  lâchement  ce  peuple  qui 
s'était  déyoué  pour  lui.  Je  voudrais  pouvoir  citer 
tout  entière  l'admirable  lettre  que  Sidonius  écri- 
vit dans  cette  occasion  à  Grœcus,  évéque  de 
Marseille  ^  C'est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  cette  littérature  chrétienne  du  V*  siècle  qui 
s'est  souvent  élevée  à  la  hauteur  des  grands  évé- 
nements dont  elle  s'inspirait  et  qui  a  été  jusqu'i- 
ci trop  dédaignée  et  trop  peu  connue  : 

«  D'après  les  bruits  qui  se  confirment,  écri- 
»  vait  le  courageux  prélat,  la  paix  nous  prépare 
»  un  sort  pire  que  la  guerre.  Notre  esclavage  est 
j)  devenu  le  prix  dont  on  achète  votre  sécurité. 

»  Oh!  douleur!  l'esclavage  de  l'Auvergne! 

»  Est-ce  donc  là  ce  que  méritaient  nos  soufBran- 
»  ces?  Est-ce  pour  cela  que  nous  avons  bravé  la 
»  misère,  la  flamme,  le  fer,  la  contagion? que 
»  nos  guerriers  exténués  par  la  faim  ont  abreuvé 
»  leurs  glaives  du  sang  de  l'ennemi  ?  Est-ce  dans 
9  l'attenle   de   cette   glorieuse   paix  que  nous 

narchie  barbare  indépendanle  dans  la  Gaule.  Les  traités  conclos  pir 
les  empereurs  avec  le  chef  des  Vandales,  OcDscric ,  depuis  b  mort  de 
TalentiDien ,  forent  les  premiers  par  lesquels  on  reconnut  riodépen- 
danoe  d*un  roi  barbare  sur  le  territoire  de  l'Empire. 

*  Sidon.,  ep.  7,  lih,  7.  Cette  lettre  fut  écrite  au  printemps  de47^t 
la  négociation  de  saint  Epipbane  ne  put  avoir  lieu  qu'à  cette  époque  » 
car  Ncpos  cessa  de  régner  au  mois  d'aoât  de  la  même  année. 
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9  avons  dévoré  jusqu'aux  herbes  arrachées  des 

■  fentes  de  nos  murailles?...  Pour  tant  de  preu-* 
»  ves  de  dévouement ,  quelle  récompense  on 
'  nous  annonce  !    Rougissez  de  ce   traité  qui 

>  n'est  ni  honorable  ni  utile Rompez  par  vos 

»  conseils  ,  puisque  vous  le  pouvez ,  ce  honteux 

>  accord.  S'il  le  faut,  nous  serons  heureux  d'é- 

>  tre  encore  assiégés ,  de  combattre  encore ,  de 

>  souffrir  encore  la  famine.  Mais  si  la  trahison 

■  nous  livre,  nous  que  la  force  n*a  pu  vain* 

>  cre,  vous  aurez  sans  doute  songé  d'avance  à 

>  ce  que  des  lâches  pourront  conseiller  à  un 

>  maître  barbare Pardonnez  à  notre  douleur 

»  ramertume  de  notre  langage.  Toute  autre  pro- 

>  vince  abandonnée  craint  la  servitude  :  l'Au- 
»  vergne  attend  son  supplice.  Si  vous  ne  pouvez 

>  remédier  à  notre  agonie^  priez  au  moins  pour 
»  que  ce  peuple,  dont  la  liberté  meurt,  con« 
9  serve  quelques  gouttes  de  son  généreux  sang. 

>  Préparez  un  asile  aux  bannis ,  une  rançon  aux 
»  captifs ,  des  secours  aux  réfugiés,  et  si  vous 
»  ouvrez  nos  murs  aux  ennemis,  ne  fermez  pas 
1»  les  vôtres  à  des  frères  malheureux.  » 

Ces  accents  d'un  sublime  désespoir  n'émurent 
point  des  cœurs  glacés  par  la  crainte,  et  dans 
r Auvergne,  même  ils  trouvèrent  peu  d'échos. 
Épuisés  par  l'excès  de  leurs  maux  et  par  leurs 
héroïques  efforts ,  les  Ârvernes  étaient  alors  sous 
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le  poids  de  raffaissement  qui  succède  toujours 
aux  grandes  crises.  Dès  les  premiers  instants  qui 
suivirent  la  retraite  des  Wisigoths ,  des  semences 
de  division  s'étaient  manifestées  entre  les  hom- 
mes intrépides  qui  voulaient  continuer  la  lutte , 
et  les  faibles  qui,  las  de  souffrir,  n'aspiraient 
qu  au  repos  \  L'abandon  de  Nepos  donna  gain 
de  cause  au  parti  de  la  peur,  et  les  agents  d'Eu- 
rie.  munis  du  diplôme  impérial ,  occupèrent  sans 
résistance  cette  province  que  ses  armes  n'avaient 
pu  dompter. 

Les  nobles  chefs  de  Tinsurrection  s'empressè- 
rent de  quitter  leur  patrie  asservie.  Ecdicius  se 
retira  dans  ses  possessions  de  la  première  Lyon- 
naise, sous  la  protection  des  rois  bourguignons, 
et,  dégoûté  de  servir  des  princes  lâches  et  ingrats, 
acheva  sa  vie  dans  l'exercice  des  humbles  vertus 

*  Immcdîatement  après  la  levée  du  siège  de  Clermont,  un  grand  ooiii* 
bre  d*habitant8,  ne  Toiilant  plus  courir  les  chanres  de  la  guerre,  se  ré- 
fugièrent dans  les  contrées  Toistnes.  Ils  reprochaient,  comme  ceU  » 
voit  toujours  dans  les  drconslances  semblables,  aux  braves  chefii  de 
rinsorrection  d  avoir  attiré  ces  maux  sur  leur  patrie.  Le  prêtre  Coo* 
stantius,  envoyé  par  Tévéque  de  Lyon,  travailla  à  rappeler  les  fugitifs  et 
a  rétablir  Tunion  entre  eux  et  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  cause 
du  pays  :  His  adjiciiur  qtiod  ettm  Inveneris  cmtatem  non  mimu  ehncd 
sîmuitate  quàm  barharlcd  incursione  vacuatam,  pacem  omnthuf  sua* 
dens^  cftarltatem  itiis,  illos  pntriœ  rtddidistî  ;  mûri  tibi  dehent  pkhtm 
reduciam^ pièbs reducta  concordiam (Sidon. , rp,^,(,i,  ad  Constantium.) 
Pendant  le  siège  même  ,  il  y  avait  des  nobles  Arvemes  dans  rinnce 
dTuric.  (£/>  .19»  lib.  5.) 
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(le  chrétien  '.  Quant  à  Sidonius,  il  ne  songea 
point  à  fuir;  il  savait  qu  un  évéque  doit  mourir 
à  son  poste.  Mais  telle  était  la  vénération  portée 
alors  aux  chefs  de  l'Église ,  qu'Euric  n'osa  point 
attenter  à  ses  jours.  Il  se  contenta  de  l'éloigner 
de  son  diocèse  en  le  confinant  dans  une  petite 
Tille  aux  pieds  des  Pyrénées  ^.  Sidonius  y  resta 
trois  ans,  et  obtint  enfin  son  rappel  par  la  pro- 
tection de  Léon  ,  noble  romain,  qui  était  pre- 
mier ministre  d'Ëuric  et  investi  de  toute  la  con- 
fiance de  ce  monarque  ^.  Ce  fut  vers  la  fin  de  Tan- 
née 478  qu'il  revint  prendre  possession  de  son 
siège.  Pendant  son  absence,  deux  prêtres  apos- 
tats avaient  été  chargés  de  l'administration  du 
cïocèse«  et  y  avaient  fait  beaucoup  de  mal  ^.  Mais 
une  fois  de  retour,  il  sut  bientôt  regagner  tout 
l'ascendant  que  lui  avaient  donné  sa  haute  nais- 
sance, ses  talents,  ses  vertus,  et  que  devait  en- 

'  Après  la  cession  de  rAnTer|;ne|  les  princes  bourgaîgnonscommen- 
ÔKDt  à  s'effrayer  de  Tambition  des  Wisigolhs  devenus  leurs  voisins. 
Aniû  Eedidus  fut  aeeDeillî  par  eux  avec  la  plus  grande  distinction  et 
^dmis  dans  leur  intknilé.  Trois  ans  plus  tard,  Sidonius,  revenu  d'exit, 
lai  écritit  en  vaio  pour  Rengager  à  rentrer  dans  FAuvergne  pacifiée, 
CD  Texhorlant  à  se  méfier  de  Tamiiié  des  rois  :  Assjduitatem  tnampei- 
t^^osœ  rtgum  familiaritati  celer  exime.  (Sidon.,  ep,  3,  li6,  3.) 

*  A  Livia,  dans  la  Cerdagne,  comme  le  prouvent  plusieurs  passages 
dca  Leiiics  de  Sidonius,  et  notamment  celui-Ui  oit  il  parle  des  salines  de 
Calalogitte.  (Sidon.,  ep,  8,  iià.  S;  ep.  la,  Uà.  9.) 

^  ftidoQ.,  ep.  3,  iià.  8. 

^  Greg.Tur.,  Hist.y  lib.  2,  c.  a3. 

T.  II.  20 
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core  accroître  sa  noble  résignation  dans  le  mal- 
heur. Il  mourut  en  480 ,  révéré  de  toute  la  Gaulci 
et  mis  au  nombre  des  saints  par  son  Église  re* 
connaissante  ^ 

Jje  gouvernement  d'Euric  ne  fut  pas  aussi  op- 
presseur pour  TAuvergne  qu'on  aurait  pu  le  crain- 
dre ;  il  sentait  la  nécessité  de  ménager  ce  peuple, 
dont  il  connaissait  le  courage.  Le  comte  Yicto-* 
rius  f  noble  romain ,  fut  mis  à  là  tête  des  sept  ci- 
'tés  de  TA^uitaine  ',  et  les  administra  pendant 
neuf  ans  avec  autant  de  douceur  que  d'habileté l 

>  Grégoire  de  Tours  a  fait  une  description  touchante  des  deniei» 
moments  deSidonios.  Lorsqu*iI  se  sentit  près  de  mourir»  le  saint  prélat 
se  fil  porter  à  rcglise,  et  tout  le  peuple  le  suivait  en  criant  :  O  bon  pècet 
6  bon  pasteur  1  pourquoi  nous  abandonnes-tu  ?  pourquoi  nous  Iaissei>ta 
orphelins?  Citr  nos  desens,  ptutor  bone?  car  nos  dereimquii  orfkoMtf 
(Greg.  Tur.y  HisL^  lib.  a,  c  a3.) 

'  Ce  nombre  de  sept  cités  a  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  Tic* 
torius  fut  nommé  gouverneur  de  la  Septimanie ,  c*est-à-dire  de  It 
1'*  Narbonnaise  ou  du  Languedoc.  En  présence  des  £ûts  et  des  texte» 
contemporains,  cette  opinion  n^est  paa  soutenable.  A  la  vérité t  il  y 
avait  huit  cités  dans  la  x***  Aquitaine ,  nvoir  :  dermont ,  Bourgeii 
Limoges,  Vêlai,  Gévaudan,  Rhodes,  Cahors  et  Albi.  Mais  la  cité  d'AOâ 
en  iîit  détachée  et  réunie  à  la  i'*  Narbonnaise,  dont  elle  avait 
fait  anciennement  partie  sous  Fadministnlion  romaine.  Ce  fut  ce  qai 
porta  h  sept  le  nombre  des  cités  de  la  Narbonnaise»  qui  n*élail  sansceh 
que  de  six  ,  savoir  :  Toulouse,  Narbonne,  Béricrs,  Nimes,  Lodèie  et 
Usex. 

3  Grégoire  de  Tours  dit  que  Viclorius  fiit  nommé  goarcineBr  ^ 
sept  rites  dans  la  14*  année  du  règne  d*Euric,  c'est-à-dire  en  499t  ^' 
rie  ayant  commencé  à  régner  après  Vassassinal  de  son  frère,  en  4^» 
il  ajoute  que  Victorius  gouverna  ces  provinces  pendant  neuf  ans,  dont 
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Loin  de  persécuter  les  catholiques ,  il  fit  con- 
struire ou  relever  plusieurs  églises  ' ,  et  mérita 
les  éloges  de  Sidonius  ^.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'un  autre  Romain,  Léon,  descendant  du£ameuz 
rhéteur  bordelais  Fronton ,  était  le  premier  mi- 
nistre d'Euric.  Ainsi  l'aristocratie  romaine  con- 
serva sous  les  rois  goths  une  grande  part  dans  le 
gooyemement  du  pays,  et  il  en  fut  de  même  sous 
les  rois  francs ,  pendant  toute  la  période  méro- 
^gienne,  jusqu'à  l'époque  où  cette  aristocratie 
fendue  avec  les  familles  des  chefs  de  clans  ger- 
maniques entra  comme  élément  principal  dans 
la  constitution  de  la  noblesse  du  moyen-âge. 

Un  acte  de  lâcheté  est  toujours  un  acte  de 
mauvaise  politique,  et  l'expérience  de  tous  les 
^les  a  justifié  le  mot  fameux  d'Aristide  :  a  Ce 
n'est  pas  honorable;  donc  ce  ne  peut  être  utile.  » 
Nepos  ne  tarda  pas  à  en  faire  l'épreuve.  En  aban- 
donnant l'Auvergne,  il  s'était  aliéné  les  seuls  dé- 
vouements sincères  sur  lesquels  il  pût  compter , 
et  il  avait  perdu  le  seul  homme  de  guerre  capa- 

^«tre  après  la  mort  dTuric.  Son  administration  cessa  donc  en  488 , 
loie  étant  mort  en  484.  On  Toit  que  sa  nomination  coïncida  avec  le 
nppd  de  sidonius»  et  que  ces  mesures  annonçaient  un  système  de  po- 
Htifve'eondliante  qui  acbera  la  pacification  de  TAuTergne. 

'  Greg.  Tnr.y  BUt.,  lib.  a,  c.  ao. 

*  T^mprime^foUter  ampUssimi  viri  Ftctorii  eomitis  depotione  prœ» 
«■tel  fuem  Jure  sœcuUai  patronum,  jure  ecclefîastico  fiiium  excolo  ut 
cficM.(Sldon.,  ep.  X7,  lA.  7.) 
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ble  de  faire  respecter  son  pouvoir.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  écrivit  à  Ecdicius  pour  le  prier  de  revenir  à 
Rome  et  de  prendre  le  commandeinent  général 
des  armées  de  FEmpire  ;  le  noble  défenseur  de 
Clermont  persista  à  ne  point  quitter  sa  retraite, 
content  de  la  protection  et  de  l'amitié  des  rois 
bourguignons  ^  Ce  refus  livra  Nepos  à  la  merci 
de  cette  armée  d'Italie  qui  avait  renversé  succes- 
sivement quatre  empereurs  et  abandonné  même 
Glycerius ,  sa  créature.  Il  fut  forcé  de  choisir  le 
commandant  qu'elle  lui  désigna ,  et  celui  qui  lui 
fut  imposé  n'était  pas  même  un  chef  militaire: 
c'était  un  intrigant  d'origine  barbare,  mais  étran* 
ger  au  métier  des  armes;  il  se  nommait  Oreste, 
et  avait  été  secrétaire  d'Attila. 

Pour  expliquer  ce  choix  bizarre ,  il  faut  se  rap- 
peler quelle  était  la  composition  de  l'armée  dl- 
talie  depuis  qu'elle  avait  été  réorganisée  par  Âvi- 
tus  etMajorien.  Nous  avons  vu  que  pendant  la 

>  Romanorum  dus  prœtrat  Deeias  nobiiistimus  senator  et  Jniiî»* 
peratoris  fiUus  »  qui  diu  •  cerf  ans  eum  JFisigoihis  nec  valem  tutlestore, 
relictd  patrid  maximèque  whê  Ârvernate  hostî,  ad  tution  se  loea  colU' 
gît.  Quod  audiens  Nepos  imperator  pratcepit  Decio  relictis  Galliis  ai  se 
Tentre,  in  locum  ejus  Oreste  maglstro  milttum  ordinato,  (  Jonuodés  f 
Hist,  GotL,  c.  4^) 

On  Toit  dans  Prîscus  (  de  Legatiombus  )  qu'Oreste  fit  partie  de 
Pambassade  envoyée  par  Attila  à  Constanlinople  sous  le  r^ioe  de  Tbéo- 
dose  n,  pour  se  plaindre  des  complots  de  Teunùque  Chiysaphe  et  en 
demander  satisfaction. 
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première  moitié  du  V^  siècle,  les  Huns  furent 
constamment  les  plus  fidèles  alliés  de  l'Empire ,  et 
que  les  contingents  fournis  par  cette  nation  et  par 
les  peuples  slaves  et  teutoniques  qui  lui  étaient 
soumis  y  firent  la  principale  force  d'Aêtius  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  En  se 
déclarant  l'ennemi  des  Romains,  Attila  leur  fit 
encore  plus  de  mal,  par  les  ressources  dont  il  les 
priva^  que  par  les  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux.  La  Gaule  fut  alors  défendue  par  les  peuples 
fédérés  qui  l'habitaient;  mais  l'Italie,  habituée  à 
recruter  ses  armées  sur  le  Danube,  resta  dépour- 
vue de  troupes;  la  chutedeyalentinien,laprise  de 
Rooie  par  les  Vandales ,  furent  les  conséquences 
de  cet  état  de  choses.  Sentant  la  nécessité  de  re- 
constituer les  forces  militaires  de  l'Empire ,  Âvi- 
tusetMajorien  profitèrent  delà  dissolution  de  la 
puissance  tartare  pour  attirer  sous  leurs  dra- 
peaux tous  ces  guerriers  que  la  mort  d*Attila  lais- 
sait sans  maître  et  sans  chef.  L'armée  du  roi  des 
Huns  passa  presque  tout  entière  à  la  solde  des 
empereurs,  et  des  aventuriers  accourus  de  toutes 
les  contrées  du  nord  de  l'Europe,  vinrent  en 
compléter  les  rangs.  Ce  fut  avec  cette  armée  que 
Ricimer ,  pendant  quinze  ans ,  défendit  l'Italie  et 
domina  ses  souverains. 

On  conçoit  quelle  devait  être  sur  des  troupes 
ainsi  composées  l'influence    d'un    homme  qui 
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avait  en  toute  la  confiance  d'Attila ,  et  avait  parlé 
long-temps  à  tons  ces  Vassaux  des  Huns  au  nom 
du  chef  devant  lequel  ils  étaient  accoutumés  à 
trembler.  Oreste  était  né  dans  les  colonies  militai- 
res de  la  Pannonie,  ce  qui  a  fait  croire  faussement 
à  quelques  auteurs  qu'il  était  Romain.  Son  père, 
Tatule,  dont  le  nom  semble  indiquer  une  origine 
tartare,  passa  dans  le  camp  d'Attila  et  y  emmena 
son  fils.  Demi-Grec ,  demi-Barbare ,  fourbe , 
insinuant,  avide ,  Oreste  sut  exploiter  le  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  du  puissant  monarque 
des  Huns  pour  amasser  d'immenses  trésors.  Après 
la  mort  de  son  maître ,  il  vint  en  Italie  avec  ses 
richesses  y  et,  jaloux,  comme  tous  les  Barbares, 
de  contracter  une  alliance  illustre,  il  épousa  la 
fille  du  comte  Romulus,  noble  romain  que  Va- 
lentinien  avait  envoyé  en  ambassade  auprès  d'At- 
tila en  448 ,  lorsque  le  conquérant  tartare  com- 
mençait à  manifester  ses  projets  hostiles.  L'opu- 
lence d'Oreste ,  les  relations  diplomatiques  qu'il 
avait  eu  occasion  d'entretenir  avec  les  principaux 
personnages  de  la  cour  impériale,  le  crédit  de  la 
famille  patricienne  à  laquelle  il  s'était  allié,  en  fi- 
rent bientôt  un  personnage  important.  Il  le  de- 
vint plus  encore  par  ses  liaisons  avec  les  chefs  de 
l'armée  qui  avaient  passé  du  camp  tartare  sous 
les  drapeaux  de  l'Empire.  Selon  toute  apparence, 
ses  intrigues  contribuèrent  à  déterminer  la  dé- 


DBS  MÛRAaCHIBS  BAHBÀEBS.  311 

fectîon  de  ces  troupes  lorsqu'elles  abandonnèrent 
Glycerius  sans  combat.  Tant  que  Ricimer  avait 
vécu,  elles  avaient  obéi  à  l'ascendant  de  ce  grand 
homme  de  guerre;  mais  le  Bourguignon  Gonde- 
baud  n'avait  point  de  souvenirs  glorieux  qui  pus- 
sent leur  en  imposer,  et  il  y  avait  antipathie  de  race 
entre  ces  guerriers  goths  ou  slaves  et  la  tribu 
suévique>  à  laquelle  lui-même  appartenait.  Il 
ne  fut  donc  pas  difficile  à  Oreste  de  contreba- 
lancer Finfluence  du  neveu  de  Ricimer,  de  sou- 
lever contre  lui  ses  soldats  et  de  se  présenter  en- 
suite à  Nepos  comme  le  seul  homme  qui  pût  lui 
répondre  de  la  fidélité  de  l'armée.  Privé  de  l'appui 
d'£cdidus,  ce  prince  sentait  son  impuissance  ;  il  se 
décida  à  conférer  au  secrétaire  d'Attila,  avec  la 
dignité  depatrice,  le  commandement  général  des 
milices  de  l'Empire. 

Une  circonstance  particulière  ne  permettait 
pas  à  Nepos  d'attendre  plus  long-temps  pour 
donner  à  l'armée  un  chef  capable  de  s'en  faire 
obéir.  Depuis  la  marche  de  Ricimer  sur  Rome  j^ 
en  472,  cette  armée,  instrument  de  toutes  les 
révdutions y  n'avait  pas  quitté  les  environs  de  la 
capitale  I  où  sa  présence  était  un  danger  pour  le 
pouvoir  et  un  fléau  pour  les  habitants  ^  Il  s'a- 


'  Au  printemps  de  rannée  474,  les  Oslrogoths  indépenUanls,  qui 
IttbiUiicttt  aa-delà  du  Danutie,  ayant  appris  la  mort  de  Ricimer,  et 
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gissait  de  la  ramener  dans  ses  anciens  cantonne- 
ments ,  au  nord  de  Tltalie ,  et  Oreste  avait  promis 
de  décider  son  départ.  Mais  cette  promesse  n'é- 
tait qu'un  piège  et  couvrait  i  exécution  d'un 
complot  préparé  depuis  long-temps.  Après  avoir 
supplanté  Gondebaud  et  renversé  Glycerius  au 
profit  de  Nepos,  Oreste  voulait  abattre  Neposan 
profit  de  sa  propre  ambition»  Dès  qu'il  se  vit  in- 
vesti du  commandement,  il  conduisit  ses  trou- 
pes devant  Ravenne,  où  résidait  ce  prince,  et  lui 
signifia  que  l'armée  ne  le  reconnaissait  plus  pour 
empereur.  Nepos  ne  pouvait  compter,  pour  sou- 
tenir sa  cause ,  que  sur  le  petit  nombre  de  sol- 
dats qu'il  avait  amenés  d'Orient;  il  ne  tenta  pas 
une  résistance  impossible.  Le  a8  août  ^'jS,  un 
an  à  peine  après  avoir  été  proclamé  Auguste  à 
Rome ,  il  remonta  sur  ses  vaisseaux,  et  se  retira 
dans  la  Dalmatie  qui  était  devenue,  pour  la  fa- 
mille de  Marcellien ,  une  sorte  de  possession  pa- 
trimoniale et  indépendante.  Là,  il  retrouva  son 

ToyaDt  le  nord  de  Tllalie  dégarni  de  troupes,  firent  une  irraption  dans 
le  Norique  et  le  Milanais.  Glyct* Hua,  n*osaut  éloigner  Tarmée  de  Ro- 
me, traita  avec  ces  bandes,  et  les  détermina ,  moyennant  une  forle 
somme  d'argent,  à  passer  dans  la  Gaule,  sans  doute  pour  y  remplacer 
les  troupes  de  la  même  nation  qui  y  tenaient  garnison  et  qu*Anthemi(is 
en  avait  retirées.  Mais  ils  curent  à  peine  franchi  les  Alpes  qu^ils  se  lais- 
sèrent gagner  par  Euric,  roi  des  Wisigolhs,  et  entrèrent  à  son  service. 
Cet  accroissement  de  forces  fiicilita  les  conquêtes  qu*Euric  méditait,  et 
dont  nous  parlerons  tout-à-rheure.  (Jornandès,  Hùt,  Goi/*,,  c.  56») 
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aocien  rival,  Glycerius,  qu'il  avait  fait  évêque  à 
Salone,  et  il  continua  de  porter  dans  les  étroites 
limites  de  sa  province  le  vain  titre  d'empereur 
d'Occident  \ 

En  forçant  Nepos  de  quitter  l'Italie,  Oreste  ne 
pouvait  prétendre  à  le  remplacer  sur  le  trône; 
son  origine  barbare  l'en  excluait;  mais  il  avait 
un  tils  auquel  il  avait  donné ,  suivant  l'usage,  le 
nom  de  Romulus,  qui  était  celui  de  l'aïeul  ma- 
ternel de  ce  jeune  homme,  et,  à  l'exemple  de 
tous  les  chefs  barbares  qui  s'étaient  trouvés  dans 
la  même  position,  c'était  ce  fils  qu'il  voulait  dé- 
corer de  la  pourpre  impériale.  L'armée  qui  lui 
était  vendue  accepta  sans  répugnance  ce  souve- 
rain fictif  auquel  le  sénat  ne  put  refuser  son  ad- 
hésion. Le  jeune  Romulus  fut  proclamé  Auguste 
à  Ravenne  vers  la  fin  de  septembre;  mais  soyi 
nom  n'est  arrivé  à  la  postérité  qu'avec  le  dédai- 
gneux sobriquet  d'Âugustule  ^. 

'  Cauiodori  Citron.  Jomandès,  Hist,  Gotlu^  c.  45. 

*  Augtatu»  ne  pouvait  être  ni  un  nom  ni  un  prénom  ;  c'était  le  litre 
ofikifi  des  empereurs,  et  un  particulier  n'aurait  pu  le  prendre  sans 
^^munettre  un  crime  de  lése-majeslé.  Le  fils  d*Oreste  ne  s'appelait  donc 
pas  Ângoste  ;  son  nom  était  HomuUis  ;  mais  J|jDrsqu*il  eut  été  proclamé 
'dttguste,  c'est  à  dire  empereur,  à  Ravenne,  les  Romains  lui  appliqué» 
Rnt  par  mépris  le  diminutif  JugtuluU,  et  ce  sobriquet  est  resté  dans 
Ilûstoire.  C'esl  par  la  même  raison  que  le  second  ûls  d'Aspar,  auquel 
son  père  avait  &it  donner  la  dignité  de  patrice  dès  l'enfance»  était 
toono  <ûus  le  nom  de  Patriciolus,  Dans  un  temps  où  le  bel  esprit  était 
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Parcelle  élection  rinfliience  barbare  atteignit 
pour  la  première  fois,  le  plus  haut  d^gré  de  puis- 
sance auquel  il  lui  fut  possible  d'aspirer.  Ce  que 
les  Siilicon,  les  Aétius^  les  Aspar,  n'avaient  pu 
faire  par  leurs  victoires ,  un  scribe  enrichi  l'avait 
obtenu  par  ses  intrigues*  Le  fils  d'un  Barbare  oc- 
cupait le  trône  des  Césars.  Mais  cette  élévation  im- 
prévue ne  reposait  sur  aucune  base  solide;  elle 
ne  pouvait  avoir  les  sympathies  du  sénat  ni  Tas- 
sentiment  de  la  cour  de  Constantinople ,  et  Tar- 
mée  même  dont  Ores  te  avait  acheté  l'appui  ne 
lui  était  point  personnellement  dévouée.  II  était 
pour  elle  un  instrument  et  non  un  chef;  il  ne  pou- 
vait la  dominer;  car  il  lui  manquait  le  prestige 
de  la  gloire  militaire ,  le  seul  qui  agisse  sur  les 
masses  dans  les  temps  de  perturbation  sociale. 

I^s  troupes  9  cependant  9  parurent  d'abord  dis- 
posées à  la  soumission.  Après  l'embarquement  de 
Mepos,  elles  continuèrent  leur  marche  vers  le 
nord  et  rentrèrent  dans  leurs  anciens  cantonne- 
ments ,  sur  la  ligne  du  Pô.  Mais  dès  qu'elles  y  fu- 
rent réunies ,  elles  commencèrent  à  élever  des 
prétentions  qui  montraient  bien  qu'en  servant 
l'ambition  d'Ores^ ,  elles  n'avaient  voulu  travail- 
ler que  pour  elles-mêmes. 

à  la  mode,  od  ne  manqua  pas  de  remarquer  que  le  fils  d*0reste  ,  der- 
nier  empereur  proclamé  k  Rome,  portait  les  noms  des  deux  fondaleurs 
de  la  TÎUe  et  de  Tempire,  Romulus  et  Auguste. 
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Depuis  loDg-temps  ces  soldats  barbares  jet- 
taient  un  regard  d'envie  sur  les  belles  campagnes 
deTItalie  qu'ils  défendaient  contre  les  pirateries 
des  Vandales  et  les  incursions  des  Allemands. 
Tous  les  peuples  fédérés  établis  dans  la  Gaule  el 
dans  l'Espagne  »  avaient  reçu ,  à  titre  de  béné6ces 
militaires,  une  portion  des  terres  des  provinces 
qu'ils  occupaient  L'armée  d'Italie  seule  qui  dis- 
posait du  trône  impérial  et  donnait  des  souve- 
rains à  l'Occident,  n'avait  encore  pour  salaire 
que  sa  solde  et  ses  rations;  elle  demanda  hatite<- 
ment  qu'on  lui  assignât  un  tiers  de  tous  les  biens- 
fonds  de  l'Italie '. 

On  conçoit  qu'une  pareille  demande  dut  cau- 
ser un  effroi  général,  et  nous  serions  même  por- 
tés, dans  les  idées  de  notre  siècle,  à  lui  attribuer 
plus  dé  gravité  qu'elle  n'en  avait  réellement.  Ces 
partages  de  terres,  ces  envahissements  de  la  pro- 
priété foncière,  si  communs  dans  l'antiquité, 
nous  effraient  et  nous  étonnent.  Nous  y  voyons 
une  odieuse  spoliation ,  une  perturbation  violente 
de  tous  les  intérêts  sociaux.  Mais  la  constitution 
de  la  propriété  territoriale  à  cette  époque  était 
si  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  en  Eu- 
rope et  surtout  en  France,  que  pour  bien  appré- 


'  Procope  ,  de  Bett,  Goth,^  lié.  i,  c,  i.  Kal  rtXturâvrt;  ol)(&irayTa( 
«?ô;  miw^  vttffcsodai  rci»;  tri  r^;  ItaXîo;  à^pou;  -q^^'ouv. 
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cier  les  conséquences  de  ces  mesures,  il  faut  com- 
mencer par  chercher  à  se  faire  une  idée  juste 
de  Tétat  de  la  société  à  laquelle  elles  s*appli« 
quaient 

Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer 
qu'on  ne  voyait  point  dans  Fempire  romain  cette 
masse  de  petits  propriétaires  qui  dans  les  états 
modernes  intéressent  la  majorité  du  peuple  à  la 
possession  du  sol.  En  général,  les  propriétés  ter- 
ritoriales étaient  alors  peu  divisées  et  pouvaient 
se  répartir  presque  exclusivement  en  trois  grandes 
classes.  D'abord  les  familles  sénatoriales,  issues 
du  patriciat  romain  ou  de  l'aristocratie  indigène 
des  diverses  provinces  de  l'Empire  possédaient 
des  terres  immenses  exploitées  par  des  milliers 
d'esclaves  attachés  à  la  glèbe,  ou  par  des  colons 
partiaires  dont  les  habitations  formaient  des  vil- 
lages entiers*  Tous  les  témoignages  historiques 
s'accordent  à  signaler  la  vaste  étendue  de  ces  pos- 
sessions. Les  fortunes  colossales  de  la  grandesse 
d'Espagne,  des  magnats  hongrois ,  ou  de  la  haute 
noblesse  de  quelques  parties  de  l'Italie  peuvent  à 
peine  dans  les  temps  modernes  en  donner  une 
idée.  Mous  avons  vu  sous  Honorius  deux  grands 
propriétaires  espagnols  former  une  armée  de 
leurs  esclaves ,  et  défendre  à  eux  seuls  le  pays 
contre  les  usurpateurs.  Plus  tard ,  nous  avons 
montré  Ecdicius  nourrissant  sur  le  produit  de 
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ses  fermes  quatre  mille  personnes  pendant  tout 
un  hiver.  Les  richesses  de  Faristocratie  romaine 
étaient  plus  considérables  encore  ;  suivant  Olym*- 
piodore,  il  y  avait  à  Rome  des  sénateurs  qui  ti- 
raient annuellement  de  leurs  terres  un  revenu  de 
4,000  livres  d'or ,  sans  compter  les  paiements  en 
nature ,  les  redevances  de  blé ,  de  vin  et  d'autres 
denrées,  dont  la  valeur  s'élevait  au  tiers  de  cette 
somme  '.  On  comprend  que  de  pareilles  fortunes 
absorbaient  la  majeure  partie  du  territoire. 

Une  seconde  classe ,  non  moins  importante  de 
propriétés  foncières ,  se  composait  des  terres  ap« 
partenant  au  fisc  ^  au  domaine  impérial ,  aux  vil- 
les et  aux  établissements  publics.  Le  fisc,  surtout 
dans  les  derniers  temps  de  FEmpire,  possédait 
dans  toutes  les  provinces  des  domaines  immenses, 
administrés,  sous  la  direction  supérieure  du  com- 
te des  largesses  sacrées  et  du  comte  du  domaine 
privé ,  par  des  agents  qu'on  appelait  rationaux , 
rationales  \ 

Toutes  les  villes  municipales  possédaient  éga- 
ment  des  terres  dont  les  produits  fournissaient  à 
lears  dépenses,  et  étaient  la  principale  et  presque 
lanique  source  de  leurs  revenus.  Cet  état  de 
choses  existait  dès  le  temps  de  la  république  ; 
dans  tous  les  pays  nouvellement  conquis,  une 

'  Ofympiodonu  apud  Photium, 

*  Notitia  Digniiaium  imptrii,  sect.  42  et  43. 
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portion  des  terres  était  donnée  aux  anciennes 
municipalités  romaines  qui  acquéraient  ainsi  des 
possessions  foncières  dans  des  provinces  éloi- 
gnées. On  Yoit  par  les  lettres  de  Cicéron ,  que  la 
petite  ville  d'Arpinas,  dont  il  était  originaire, 
avait  des  terres  dans  la  Gaule  '•  Ces  terres  du  fisc 
et  des  villes  étaient  généralement  affermées  à  des 
citoyens  libres,  et  ce  que  nous  appellerions  la 
classe  moyenne  n'avait  guère  d'autres  propriétés 
que  ces  biens  loués  à  des  termes  très  longs  et 
souvent  par  des  baux  emphytéotiques. 

Enfin  une  troisième  classe  de  biens  fonds  était 
affectée  au  clergé  et  aux  besoins  du  culte.  Dès  le 
temps  du  paganisme,  les  temples,  les  collèges 
de  prêtres,  les  vestales  possédaient  des  proprié- 
tés foncières  très  considérables.  Lorsque  le  chris- 
tianisme devint  la  religion  de  l'Empire,  la  plu- 
part de  ces  biens  furent  donnés  aux  églises,  et 
les  largesses  des  fidèles  y  ajoutèrent  des  dons 
immenses.  Au  V  siècle ,  chaque  diocèse  avait  de 
grandes  possessions  territoriales  administrées  par 
les  évéques  et  dont  les  revenus  formaient  un 
fonds  commun  sur  lequel  on  prélevait  les  frais 


*  Non  duhito  qmn  scht  quàm  dUigmter  êoleum  meos  mmetpes  Ar- 
pinatu  tueri.  Quorum  quidem  omnia  comntoda  onmesquefteMlUiiêt  fù* 
bus  et  sacra  conficere^  et  sarta  tecta  œdUan  sacrarum  locorumque  eommu- 
nium  tueri  postint,  consistunt  in  his  vectigalibus  qum  hâtent  in  prowûé 
Gailid,  (Gcer.y  epist,  xz,  lih.  i3.) 
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du  culte ,  Tentretien  du  clergé  et  des  églises ,  les 
aumônes  distribuées  aux  pauvres,  les  dépenses 
des  hôpitaux  et  des  autres  établissements  chari- 
tables. Beaucoup  de  diocèses  possédaient  des  do- 
maines dans  diverses  provinces  ;  Téglise  de  Rome 
en  avait  dans  toutes  les  parties  de  TEmpire.  La 
gestion  de  ces  biens  appartenait  aux  évéques  seuls 
et  était  pour  eux  un  objet  d'occupations  conti- 
nnelles  et  une  de  leurs  plus  importantes  fonc- 
tions. Les  prélats  pieux  se  plaignaient  de  ce  que 
le  soin  des  affaires  temporelles  leur  laissait  à 
peine  le  temps  de  vaquer  à  la  direction  spiri«- 
tuelle  de  leur  diocèse. 

Ces  trois  grandes  classes  de  propriétés  fonciè- 
reS|  savoir  les  biens  de  l'aristocratie ,  ceux  du 
fisc,  du  domaine  impérial  et  des  villes,  ceux  du 
dei^é  et  des  églises  ,  embrassaient  presque 
toute  la  superficie  du  sql.  Dans  les  derniers 
temps  de  TEmpire  surtout ,  les  exactions  des 
agents  fiscaux,  les  impôts  toujours  croisants 
avec  la  misère  publique,  les  calamités  qui  ac-» 
compagnaient  les  révolutions  et  les  guerres, 
avaient  achevé  de  ruiner  tout  ce  qu'il  pouvait 
rester  encore  de  petits  propriétaires  indépen- 
dants, et  les  avaient  réduits  à  la  condition 
de  colons  ou  de  fermiers  '.  Ainsi ,  lorsque  les 


'  Mmk9$  hue  reJegîi  ini^uUas  judtcum  exactorumquê  pleetmda 
•afyiÊi  uipairias  deserentes,  nauUium  spiendon  negUeto^  occukas  lal&» 
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fédérés  barbares  établis  dans  les  provinces,  récla- 
mèrent une  portion  du  territoire  à  titre  de  béné- 
fices militaires,  il  faut  se  représenter  cette  pari 
comme  prélevée  sur  les  trois  grandes  classes  de 
propriétés  que  nous  venons  d'indiquer. 

En  général  même ,  par  suite  de  la  vénération 
qu'inspiraient  alors  universellement  les  choses 
religieuses,  il  ne  fut  pas  touché  aux  biens  du 
,  clergé.  Ce  patrimoine  des  églises  et  des  pauvres 
resta  intact  sauf  les  déprédations  fortuites  qui 
résultaient  des  événements  de  guerre.  Les  témoi- 
gnages historiques  et  les  lois  des  rois  barbares 
s'accordent  sur  ce  point.  Dans  les  contrées  où  le 
clergé  catholique  fut  persécuté,  on  donna  ses 
biens  au  clergé  arien ,  mais  on  n'en  changea  pas 
la  destination.  Par  conséquent  les  partages  se  fi- 
rent entre  les  chefs  barbares  d'une  part  et  les 
grands  propriétaires  aristocratiques  ou  les  agents 
du  fisc  et  des  municipalités  de  l'autre.  C'est  ce 
qui  est  très  bien  indiqué  dans  le  décret  dllono- 
rius  sur  les  terres  létiques  '  et  c'est  ce  qui  a  fait 

^i«f  €t  kahitatianem  elegtHnt  jwris  alieni ,  illud  quoque  iibi  deJecoris 
aJtlentes  ut^dùm  uti  voluni  patrocîniU potentûm^  colonarum  se  aneillû' 
rumqfie  conjunetione  polluerint,  (  Cod.  Tbeod.  dot.  Majoriani,  1. 1.) 

>  Codés  Tfteod»,  ità,  ziix,  r.  4 ,  /.  9.  Ce  décret  signale  les  aboi 
commis  par  les  magistrats  municipaux,  el  notamment  par  les  défenseurs 
des  cités ,  dans  la  distribution  des  lerres  assignées  aux  Barbares.  Ces 
terres  devaient  être  divisées  par  lots  qu^on  tirait  au  sort.  De  là  Tien- 
nent les  mots  de  sors  et  de  sortes  qui ,  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire, désignaient  les  possessions  des  Barbares. 
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dire  à  Marius,  évéque  d'Avanche,  en  parlant 
de  Tinstaliation  des  Bourguignons  dans  la  Lyon- 
naise, qu'ils  partagèrent  les  terres  avec  les  séna* 
leurs  du  pays  '• 

Maintenant  on  comprendra  que  ces  partages 
apportaient  dans  les  intérêts  sociaux  beaucoup 
moins  de  perturbation  que  ne  l'ont  supposé  la 
plupart  des  historiens.  Le  déplacement  de  ri- 
chesses qu'ils  produisirent  n'égalait  point  celui 
qui  résulta  de  la  vente  des  biens  nationaux,  à  la 
fin  du  XYIir  siècle  9  dans  la  France  révolution- 
naire. La  masse  de  la  population  se  composait 
de  fermiers  et  d'esclaves  ;  or,  il  importait  peu 
aux  colons  de  payer  leur  fermage  ou  tribut  à  un 
nouveau  possesseur ,  et  les  serfs  ne  changeaient 
point  de  condition  en  changeant  de  maîtres. 

Les  grands  propriétaires  eux-mêmes,  dont  les 
revenus  surpassaient  quelquefois  ceux  de  certains 
états  modernes,  n'étaient  point  réduits  à  l'indi- 
gence, même  lorsqu'ils  n'en  conservaient  que  le 
tiers,  et  quant  à  la  réduction  opérée  sur  les  biens 
du  fisc  et  des  municipalités,  c'était  un  mgl  politi- 
que dont  les  conséquences  ne  pouvaient  se  faire 
sentir  qu'à  la  longue,  et  non  une  spoliation 
personnelle.  D'ailleurs,  ces  immenses  domaines 
renfermaient  beaucoup  de  forets,  de  landes ,  de 

*  ButguiuUùaes  pttrtem  GoUîœ  occt^averunt,  temuque  cum  gailieiS 
semMhut  Jtpherunt,  Bftarii  ÂTeotic.  Chron. 
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terrains  vagues  et  incultes ,  qui  ne  représentaient 
aucun  revenu  réel,  et  dont  la  perte  diminuait 
fort  peu  Taisance  des  propriétaires.  Nous  voyons 
par  la  loi  des  Bourguignons  que  cette  nature  de 
biens  fut  partagée  par  moitié  entre  les  anciens 
possesseurs  et  les  nouveaux  ' .  En  Italie  surtout 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Témigration 
des  grandes  familles  aristocratiques  avait  laissé 
la  plupart  des  terres  incultes  et  dans  l'abandon. 
Ânthemius  fut  obligé  de  faire  une  loi  pour  dis- 
poser de  ces  biens  vacants ,  et  en  les  assignant 
en  partage  à  l'armée ,  on  ne  touchait  à  aucune  exis- 
tence *. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dît  que 
l'armée  d'Italie,  en  réclamant  le  tiers  des  biens- 
fonds  du  pays,  n'élevait  pas  une  prétention  aussi 
exorbitante  qti'elle  le  paraît  au  premier  abord. 
Elle  ne  demandait  que  ce  qui  avait  été  fait  pour 
les  fédérés  des  autres  provinces  et  ce  qui  s'était 


>  Les  Burg,^  t  5^,  par,  9. 
.  •  Cod.  Tiiead.  no9,  Anthemu^  t  3.  CeUe  loi  d'Antlieaiiiu  ëtt  um 
preuTe  remarquable  de  Tétat  d'infériorilé  et  de  acMiiDissioii  dam  leqnd 
œ  prince  se  tenait  vis-à'Vis  de  la  cour  d*Orient ,  dont  il  s^aTouait  en 
propres  termes  la  créature.  Bien  que  l'intitulé  de  la  loi  soit  au  nom  des 
denx  empereurs ,  Léon  y  parle  seul  et  s*exprime  ainsi  ;  Pius  w  trfum- 
phator  €t  sempér  attgtutui  fiUus  notter  AnÛiemUu,  lieet  divine  mt^etf^ 
et  nostra  crtatio  pietati  ejus  plenam  impaii  eommiserit  potestattm ,  tt- 
mem  prudenii  ei  cautd  quâpoUet  œqmtate  persacros  atlfiUm  motcrtdidit 
contulendot. 
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pratiqué  à  toutes  les  époques  de  l'Empire  et 
même  dès  le  temps  de  la  république  romaine. 
Marias,  Sylla,  César^  les  triumvirs,  Auguste, 
avaient  fait  au  moins  autant  pour  leurs  soldats. 
Cependant  Oreste  n'était  pas  en  position  d'accé* 
der  immédiatement  à  ces  exigences.  Sachant  que 
lelévation  du  fils  d'un  Barbare  sur  le  trône  in^ 
pénal  choquait  les  sentiments  nationaux  des  po- 
pulations romaines  et  du  sénat,  il  craignait  d'ac- 
croître ces  antipathies  en  marquant  l'avènement 
de  son  fils  par  des  spoliations  qui  devaiaat  frapper 
principalement  cette  auguste  assemblée  encore 
respectée  dans  sa  décadence  comme  la  «ource 
Intime  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat.  Dans  cette 
situation  di£Bcile,  il  chercha  à  gagner  du  temps 
et  à  calmer  l'impatience  de  l'armée  tandis  qu'il 
conseillait  à  l'aristocratie  de  sacrifier  quelque 
chose  pour  ne  pas  perdre  tout.  Mais  par  ces 
temporisations  et  ces  incertitudes ,  il  ne  fit  que 
prouver  sa  faiblesse  «  mécontenter  tous  les  partis 
à  la  fois  et  les  réunir  contre  lui.  Au  fond ,  sa  seule 
force  était  dans  l'armée,  et  quapd  elle  vit  qu'elle 
n'obtenait  pas  ce  qu'elle  avait  espéré  de  ce  pou- 
voir créé  par  elle^  elle  perdit  patience  et  se  sou- 
leva. 

Il  y  avait  alors  dans  ses  rangs  un  officier  bar- 
bare qui  parait   n'y  avoir  occupé  qu'un  grade 
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subalterne  ' ,  mais  dont  l'influence  sur  ses  com- 
pagnons d'armes  était  telle  qu'ils  le  choisirent 
spontanément  pour  leur  chef.  Ses  antécédents, 
sa  naissance ,  la  nation  même  à  laquelle  il  appar- 
tenait y  sont  encore  un  objet  de  doute  ^.  On  sait 
seulement  qu'il  se  nommait  Odoacre  et  qu'il 
avait  les  qualités  qui  donnent  de  l'ascendant  sur 
les  masses,  une  taille  imposante,  une  force  athié* 
tique  y  du  courage  et  de  l'adresse.  Si  l'on  en  croit 
l'auteur  presque  contemporain  de  la  vie  de  saint 
Séyerin  |  il  avait  passé  le  Danube  peu  de  temps 
après  la  mort  d'Attila ,  avec  d'autres  aventuriers, 
pour  s'engager  sous  les  drapeaux  de  l'Empire. 
Ayant  appris  qu'un  saint  personnage,  nommé  Se- 
verinus ,  habitait  une  cellule  non  loin  de  la  fron- 
tière, il  était  allé  le  voir  avec  ses  compagnons, 

*  Selon  Procope,  il  aurait  été  simple  soldat  dans  les  gardes  de  l'em- 
pereur  :  O^oà^poc  Iç  tguc  paoïXéuc  ^opu^opcu;  TtXuv.  (Procope,  de  Bell. 
Goth.,  lib.i,  e,  i.)  Ces  doryphores  étaient  probablement  les  mêmes  que 
les  armigtri  propugnatores  de  la  Notice  de  l*Empire  ;  on  les  appelait 
aussi  proiecteun.  On  peut  les  comparer  aux  gardes  du  corps  de  nos  rois 
ou  aux  guides  des  généraux  du  Directoire.  Dans  Thistoire  des  guerres 
de  Bélisaîre ,  il  est  souvent  question  des  exploits  des  gardes  ou  prfh- 
teeteurs  de  ce  général. 

*  On  doit  se  rappeler  que  le  chef  des  Saxons  de  la  Loire,  vaineu  psr 
Ghildéric ,  8*appelait  aussi  Odoacre  ;  le  nom  d*Odon  ou  Eude  a  été 
également  porté  par  plusieurs  chefs  normands  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, et  n*est  devenu  commun  en  Frauce  qu'au  temps  où  llnfluenoe 
normande  commença  i  y  prédominer.  Ce  nom  semble  donc  apptrleiiir 
spécialement  aux  Teutons  de  la  Baltique  ou  à  la  race  saxonne,  et  il  est 
probable  qu'Odoacre  était  saxon  d'origine. 
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poussé  par  cette  vénération  qu'inspiraient  aux 
païens  les  vertus  chrétiennes  et  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  tant  de  preuves.  On  prétend  mécne^ 
que  le  saint  lui  annonça  le^  hautes  destinées  qui 
lattendaient ,  et  il  est  probable  qu'Odoacre,  dans 
la  suite,  essaya  d'accréditer  cette  anecdote  pour 
se  concilier  la  faveur  des  populations  catholi- 
ques ^  Dès  que  les  révoltés  lui  eurent  déféré  le 
commandement,  il  marcha  à  leur  tête  sur  Pavie, 
où  Oreste  avait  fixé  sa  résidence  et  son  quartier 
général.  Abandonné  par  ses  propres  soldats,  l'u- 
surpateur ne  put  se  défendre;  la  ville  fut  livrée 
aux  flammes  et  au  pillage;  lui-même  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  des  révoltés  qui  le  condui- 
sirent à  Plaisance  où  on  lui  trancha  la  tête,  le 
28  août  476;  il  y  avait  alors  juste  un  an  que  sa 
trahison  avait  forcé  Nepos  de  quitter  Fltalie  *. 


'  Quidam  barhartp  cum  ad  Jtaliam  pergerent^  promerenda  henedie- 
ûoms  ad  Sepgrinum  infuitu  dîverterunt,  inter  quos  et  Odovackar  qui 
f^ttea  rtgmavit  Italiœ,  wlissimo  tune  haèiiu,  juvenii  tiaturd  procenu 
Wmicmf,  qui,  ditm  se,  ne  humUe  tectum  ceiiuiœ  suo  "vertice  continge» 
^$  iMeHnaaset ,  à  viro  Dei  gloriosum  fore  te  cognovit,  Cui  etiam  vole 
^icemti  :  Foie,  inquit,  ad  Italiam  vade,  nunc  pellibu*  coopertus^  sed 
multU  citbplurima  largitunu.  (Vita  Sancti  Severini,  c,  2,p.  14.) 

*  Exercitum  advenus  Orettem  patrieium  erigit  inimicut  Dei  (Diabor 
^).  ^e  novarum  rerum  perditorwn  animos  inquiétât^  Odovacrem  ad 
ngnandi  ambitum  exioUit,  et  ut  hœc  pemicies  in  Ticmensi  urée  contin» 

pfttf  Orestem  ad  eam  fiducie  munitionls  invitât.  Fit  maximus  in  urbe 
wncnnus;  pradandi  rabies  inardetcit;  ubique  luctus^  pavor,   ubique  et 
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Après  ce  succès  décisif,  Odoacre  se  hâta  d'as- 
siéger RavennCy  qu'un  frère  d'Oreste,  nommé 
Paul|  occupait  encore  avec  quelques  troupes. 
La  place  se  rendit  dès  le  4  septembre  presque 
sans  résistance  y  et  le  frère  d'Oreste  y  fut  tué. 
Dès  lors  la  guerre  était  finie,  car  le  jeune  Romu- 
lus,  quoique  décoré  du  titre  d'empereur,  ne  mé- 
ritait pas  même  d'être  compté  comme  un  adver- 
saire. Réfugié  à  Rome,  il  implora  la  clémence  du 
vainqueur  qui  crut  pouvoir  sans  danger  le  laisser 
vivre,  et  lui  assigna  pour  séjour  un  domaine  au- 
trefois embelli  par  Lucullus,  dans  laCampanie, 
avec  une  pension  de  six  mille  pièces  d'or\ 

C'était  l'armée  qui  triomphait  dans  la  personne 
d'Odoacre.  La  première  conséquence  de  sa  vic- 
toire dut  être  la  réalisation  des  vœux  qu'elle  avait 
formés  et  qu'Oreste  n'avait  pas  osé  satisfaire.  Il 
fut  aussitôt  procédé  au  partage  des  terres  qu'elle 
réclamait,  et  le  tiers  des  biens  fonds  de  l'Italie  fut 
assigné,  suivant  les  grades,  aux  chefs  et  aux  sol- 
dats de   ces  milices  barbares  ^.    Sur  quelques 

moriis  imago  plurîma  ditcurrehat.  Oh  dolor!  utrœque  eecUsia  ftammit 
hostilibus  cvncremantur;  iota  cîvUag  quasi  unus  rogus  effulgurat...  Suh- 
lato  tamen  Oreste  et  apud  Placentinam  ur^m  extineto,  deyraJationii 
impetus  conquievit,  (Vita  Sancii  Epiph.) 

s  Cassîodori  Chron,  Jornandès,  Hiit,  Goth,  c,  46.  Theophanis  Ckrù» 
nographia, 

*  Procope ,  de  Bell,  Goth,,  lib,  z,  c.  i.  KaX  toî;  BapGàpoiç  70  iptrn* 
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points»  les  populations  italiennes  essayèrent  de 
résister  à  cet  envahissement  des  propriétés  ;  mais 
partout  où  elles  voulurent  tenter  les  chanœs 
d'une  lutte  inégale,  elles  furent  sur-le-champ  ré- 
duites à  l'impuissance. 

Après  avoir  ainsi  brisé  toutes  les  résistances , 
Odoacre  employa  son  ascendant  à  rétablir  Tor- 
dre et  s'occupa  de  donner  au  pouvoir,  dont  les 
évàiements  l'avaient  investi,  une  sanction  légi- 
time. Son  origine  barbare  ne  lui  permettait  pas 
d  aspirer  à  l'Empire ,  et  d'un  autre  coté  il  se  sou* 
ciait  peu  de  se  donner  un  maître  en  créant  un 
empereur.  L'aristocratie  romaine  humiliée ,  ap- 
pauvrie ,  n'était  plus  à  craindre.  Une  instabilité 
perpétuelle,  depuis  la  mort  de  Valentinien ,  avait 
rendu  le  trône  d'Occident  méprisable;  déjà  Rome 
avait  demandé  trois  empereurs  à  Constantinople, 
et  le  peuple  s'était  habitué  à  chercher  de  ce  côté 
la  seule  autorité  qui  conservât  encore  quelque 
prestige  de  grandeur.  U  fut  donc  possible  à  Odoa- 
cre de  faire  ce  que  Ricimer  avait  en  vain  tenté , 
de  gouverner  par  lui-même  sous  la  suzeraineté 
illusoire  de  l'empereur  d'Orient. 

Léon  était  mort  au  mois  de  janvier  474»  ^^ 
risaurien  Zenon,  son  gendre,  commandant  géné- 
ral des  milices  depuis  la  mort  d'Âspar ,  lui  avait 
succédé  sur  le  trône.  Odoacre  détermina  le  sénat 
de  Rome  à  envoyer  une  députation  à  ce  prince 
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pour  lui  remettre  les  ornements  impériaux  et 
lui  déclarer  qu'il  n  y  avait  plus  besoin  d'un  em- 
pereur à  Rome,  qu'il  était  temps  de  rétâblirTu- 
nité  du  monde  romain  «  et  que  Zenon  suffirait 
seul  à  gouverner  les  deux  Empires.  Le  sénat 
ajoutait  que  la  brave  armée  d'Italie  ayant  abat- 
tu la  tyrannie  d'Oreste,  il  avait  choisi  Odoacre 
pour  commander  les  milices  d'Occident,  et  qu'il 
priait  Zenon  de  confirmer  ce  choix  en  accordant 
au  nouveau  général  le  titre  de  patrice.  Le  jeune 
Romulusy  pour  mieux  constater  sa  déchéance  vo- 
lontaire, vint  lui-même,  à  la  demande  d'Odoacre^ 
faire,  dans  le  sénat,  la  motion  de  cette  adresse 
qui  consacrait  le  triomphe  du  meurtrier  de  son 
père  ^ 

La  députation  du  sénat  semblait  devoir  être 

KptvSiîav  Ziivcavi  oy)u.aivcu<rav  itç  t^to;  {icv  aOroîç  f^aunkiictç  eu  ^eotf 
xotvb;  iï  àircxpr,o(i  pLOvcç  ùv  aÙTOxp«Twp  iTr'àpL^crspotç  t«Î;  iripom,  vn 
(iklv  TOI  O^oax^^  ûir^aÙTCdv  irpc6t6X'no6ai  txavôv  5vTa  aû^dv  T4  istfaà» 
TOÎ;  irpà'i^pbaTa,  xat  ^iîo6ai  toû  Zîivuvoc  irarpuclou  ^t  amu  àiro^rùXoi 

iÇiav  xal  TTiV  Tttv  IroXcav  tcutu  tf  (ivat  ^lobcumv  (  Malchus  de  Legtt't 

onibtts). 

Ces  mémoires  diplomatiques  de  Malchus,  publiés  arec  ceux  de  Pris- 
ous,  de  Ménandre  et  aulres,  sous  le  titre  à^Excerpta  de  iegationihus, 
sont  un  des  documents  les  plus  précieux  que  nous  ayons  sur  lliisloiit 
du  Bas-Empire  ;  rédigés  par  des  hommes  d'élat  qui  racontaient  les  né- 
gociations auxquelles  ils  avaient  eux-mêmes  pris  parr,  ou  qui  écrivaieot 
iur  àtà  pièces  officielles,  ils  donnent  les  idées  les  plus  justes  sur  les  bits 
et  la  politique  de  ce  temps. 
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accueillie  favorablement  par  la  cour  de  Byzance. 
A 1  époque  de  la  mort  d'Honorius ,  nous  avons 
déjà  vu  cette  cour  tenter  d'étendre  sa  domina- 
tion sur  les  deux  Empires ,  et  lorsque  l'extinction 
de  la  dynastie  de  Tbéodose  eut  livré  l'Occident 
à  des  révolutions  sans  cesse  renaissantes ,  la  réu- 
nion de  toutes  les  parties  du  monde  romain  sous 
«n  même  sceptre,  devint  l'objet  constant  des 
préoccupations  des  empereurs  d'Orient.  Déjà  l'u- 
sage qui  s'était  établi  depuis  quelque  temps  de 
faire  désigner  par  eux  les  souverains  de  Rome^ 
les  rapprochait  du  but  de  leur  ambition.  Main- 
tenant le  sénat  romain  venait  de  lui-même  offrir 
à  Zenon  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  si  long- 
temps désiré.  Mais  au  moment  de  se  saisir  de  ce 
vaste  accroissement  de  puissance  nominale,  un 
scrupule  diplomatique  l'arrêta. 

Nepos,  réfugié  en  Dalmatie,  conservait  tou- 
jours le  titre  d'empereur  et  ne  cessait  de  protes- 
ter contre  la  violence  qui  l'avait  chassé  de  l'Ita- 
lie. C'était  la  cour  d'Orient  qui  l'avait  élevé  sur  le 
trône ,  et  l'honneur  de  cette  cour  était  intéressé  à 
ly  maintenir.  Invoquant  la  foi  et  la  dignité  du 
rang  suprême ,  il  demandait  des  secours  pour  sou- 
mettre ses  sujets  révoltés  '.  Malheureusement 
les  députés  qu'il  envoya  dès  47^  à  Constantino- 

*  Malchus,  de  Ltgationlbus, 
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pie  y  retrouvèrent  Tanarchie  qu'ils  avaient  laissée 
dans  rOccident.  Zenon  venait  alors  d^étre  chassé 
de  sa  capitale  par  une  révolution  de  palais  qui 
livra  pendant  deux  ans  cette  villeet  l'Empire  àBa* 
silisque,  frère  de  l'impératrice  Vérine,  veuve  de 
Léon  '.  Ce  ne  fut  qu'en  477  que  Zenon,  réfugié 
chez  ses  compatriotes,  les  Isaures,  parvint,  avec 
leur  secours,  à  rentrer  dans  Constantinople  et  à 
recouvrer  son  autorité.  II  était  à  peine  raffermi 
sur  son  trône  lorsque  les  députés  du  sénat  de 
Rome  vinrent  à  leur  tour  lui  demander  la  consé* 
cration  officielle  du  pouvoir  qu'Odoacre  s'était 
arrogé. 

Entre  ces  prétentions  opposées ,  Zenon  se  trou- 
va dans  un  grand  embarras.  Il  voulait  ménager  les 
deux  partis  pour  ne  se  mettre  en  hostilité  décla- 
rée ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Car  Nepos,  maître 
de  toute  la  côte  orientale  du  golfe  Adriatique,  et 
par  conséquent  des  provinces  qui  formaient  de 
ce  côté  la  frontière  de  l'Empire  d'Orient,  n'était 
pas  un  voisin  à  dédaigner;  il  faut  se  souvenir 
d'ailleurs  qu'il  avait  épousé  une  nièce  de  l'impé- 
ratrice Vérine,  et  le  crédit  de  cette  ambitieuse 
belle-mère  de  Zenon  s'était  encore  accru  par  les 

■  Dus  rémeate  qui  eut  lieu  k  cette  occasion,  le  peuple  mimcrt  ua 
cnnd  Doaibfv  dlsauies  dans  les  rues  de  GoastantiDopIe.  Cétait  eoatre 

h  dominai  ion  de  celle  milice  que  les  habitants  de  Byzance  se  soole- 
Taiottt.  Mais  celle  tentative  n*eut  qu'un  succès  momenlané  ;  ZéooD  re- 
vint au  pouToir  et  donna  le  commandement  général  des  innées  d'Orient 

au  chef  isaurien  UîHas. 


I>1RS   MONiLACHIBS   BARBARBS.  331 

derniers  événements  dans  lesquels ,  après  avoir 
trahi  d'abord  son  gendre  en  faveur  de  son  frèrey 
elle  avait  ensuite ,  en  trahissant  son  frère  j  assuré 
le  rétablissement  de  son  gendre. 

Dans  cette  perplexité ,  Zenon  ne  put  faire  au 
sénat  de  Rome  qu'une  réponse  ambiguë.  Main- 
tenant toujours  en  principe  les  droits  de  Nepos  j 
comme  seuls  légitimes^  il  commença  par  repro* 
cher  aux  Romains  d'avoir  successivement  sacri- 
fié deux  empereurs  que  la  cour  d'Orient  leur 
avait  envoyés ,  et  leur  déclara  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre ,  tant  que  Nepos  vivrait , 
que  de  lui  obéir.  Quant  aux  demandes  qui  étaient 
adressées  au  nom  du  chef  barbare  Odoacre ,  il 
répondit  qu'il  serait  plus  convenable  de  solliciter 
pour  lui  la  dignité  de  patrice  de  son  véritable  sou- 
verain, et  feignant  de  croire  à  un  accord  qui  ne 
pouvait  exister,  il  ajouta  qu'il  la  lui  aurait  con* 
féréc  lui-même  s'il  n'avaitcraint  d'être  prévenu  par 
Nepos.  Mais  par  une  contradiction  calculée,  il 
lui  donna  dans  sa  lettre  ce  titre  qu'il  lui  refusait 
^  apparence ,  et  l'exhorta  à  s'en  montrer  digne 
par  son  respect  et  sa  fidélité  envers  l'Empire,  et 
par  son  attachement  aux  lois  et  aux  mœurs  des 
Romains  '.  Odoacre ,  en  politique  habile,  affecta 

'  ZiiVMv  èk  roU  "fAOUoiv,  toîç  |iiv  àirb  riic  pcuXii;  àtrexptvATO  raûra  • 
k^hc  ixrii  M»  SounXéio;  Xa^ovTtç,  tov  pLtv  éÇviXaxaatv,  Av9ipuov  ^k 
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de  voir  dans  cette  lettre  la  confirmation  de  tout 
ce  qu'il  demandait ,  et  probablement  il  y  fut  au- 
torisé par  des  instructions  secrètes.  En  consé- 
quence, il  prit  le  titre  de  patrice  et  continua  de 
gouverner  l'Italie  avec  un  pouvoir  absolu  en  réa- 
lité, mais  en  conservant  les  formes  de  Tadminis- 
tration  romaine  et  en  respectant  la  souveraineté 
nominale  du  sénat  et  de  Tempereur. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  la  plupart  des 
historiens  modernes  se  sont  trompés  en  suppo- 
sant qu'Odoacre  avait  soustrait  entièrement  l'Ita- 
lie à  la  domination  impériale  et  l'avait  érigée  en 
royaume  indépendant  II  portait,  comme  tous  les 
chefs  barbares  ,  le  titre  de  roi  vis-à-vis  de  ses 
compatriotes  ;  mais  ce  titrç  ne  lui  donnait  aucune 
autorité  sur  les  populations  romaines ,  qui  ne 
voyaient  en  lui  que  le  patrice  et  le  maître  des 
milices  d'Occident.  Sous  ce  rapport,  le  pouvoir, 
qu'il  conserva  pendant  quinze  ans,  ne  différait  en 
rien  de  celui  que  le  patrice  Ricimer  exerça  pen- 
dant les  deux  ans  d'interrègne  qui  suivirent  la 
mort  de  Sévère ,  et  4e  patrice  Gondebaud ,  pen- 

Xittc  fn  f vTOç  ir^pav  ifi^pQoto6ai  ipfttftnv  ^  xart^m  irpo9^ ^x*^^^*  '^'^ 
Ix  Toû  Bap€apou ,  on  xoXtt;  irpà^cti  irapà  toû  PaatXè«K  Vi^ux^  W 
âÇtav  TOÛ  iraTpixîou  ^t(àp4voc  O^oaxoCt  ixir((i.<)>eiv  i^àp  omtôv  u  I^d 
N^itm;  airt^àxd.  •.  Kou  ^xotÀiiov  i^pxp^  iript  a^v  (60ÙX1TO  irî{&ir«vT« 
O^oax»,  warpixiov  ^^  TOUTttTw  i^po^jfbart  iirtivofiAoi  {MaUhuM  dtLig*- 
tionihis). 
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daot  six  mois,  depuis  la  mort  d'Olybrius  jusqu'à 
Tavénement  de  Glycerius.  Son  gouvernement 
fut  (Tailleurs  populaire  en  Italie;  cette  malheu* 
reuse  contrée  put  enfin  respirer  sous  une  ad- 
ministration ferme  et  intelligente  et  vit  cesser 
les  calamités  qui  l'avaient  affligée  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Le  plus  grand  service  qu'O- 
doacre  lui  rendit  fut  le  traité  qu'il  conclut  avec 
Genseric.  Il  y  avait  alors  près  de  cinquante  ans 
que  ce  farouche  conquérant  était  la  terreur  des 
deux  empires;  maître  de  la  mer,  il  les  attaquait  sur- 
tous  les  rivages,  et  depuis  la  mort  de  Valentinien, 
il  leur  avait  à  peine  laissé  quelques  moments  de 
trè?e;mais  lelion,  devenu  vieux,  sentait  sa  fin  ap- 
procher et  il  voulait  léguer  à  son  fils  Hunéric  une 
domination  paisible.  Odoacre^issu  comme  lui  de 
la  race  des  Teutons  du  nord,  ne  lui  inspirait  au« 
cune  répugnance.  Il  consentit  à  lui  accorder  cette 
paix  que  tous  les  empereurs  avaient  implorée  sans 
pouvoir  Toblenir  ni  l'imposer,  et  lui  rendit  même 
la  Sicile,  sous  la  condition  d'un  tribut  annuel'. 
Par  ce  traité  Tltalie  se  trouva  délivrée  à  la  fois  de 
la  guerre  et  de  la  famine;  elle  vit  affluer  de  nou- 
veau dans  ses  ports  les  grains  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique;  l'abondance  reparut  dans  les  villes,  la 
population  cessa  de  décroître,   la  division  des 

'  Victor  Vitensis,  de  Persec,  Fondai, ^  lib.  x,  c  4« 
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terres  favorisa  Tagriculture  qui  n'eut  plus  à  crain- 
dre les  pirateries  desYandaleSy  et  de  cette  époque 
data  pour  la  péninsule  une  ère  de  réparation  qui 
continua  plus  tard  sous  le  sage  gouvernement  du 
grand  Théodoric. 

L'aristocratie  seule  eut  beaucoup  k  se  plaindre 
d'Odoacre  ;  il  ne  la  ménagea  point  et  travailla 
constamment  à  l'abaisser.  C'était  partout  le  systè- 
me des  cbefs  barbares.  Genséric,  si  redouté  de 
tout  ce  qui  portait  le  nom  romain  était  particih- 
lièrement  ennemi  de  la  noblesse  ^.  Sidonius  dans 
la  Gaule  se  plaignait  de  voir,  sous  le  gouverne* 
ment  des  rois  wisigoths,  les  titres  des  familles 
patriciennes  méconnus  et  les  jeunes  nobles  réduits 
à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes  pour  se  créer 
un  avenir  ^.  Les  Barbares  continuaient  ainsi  l'œu- 
vre commencée  par  César  et  Auguste  et  poursui- 
vie avec  persévérance  par  tous  leurs  successeurs  ; 
ils  achevaient  l'anéantissement  du  vieux  patriciat 
romain.  L'arbre  aristocratique  avait  de  si  pro- 
fondes racines  qu'après  cinq  siècles  d'efforts,  il 
résistait  encore  aux  bras  qui  voulaient  l'abattre  ; 
il  fallut  que  le  monde  s'ébranlât  pour  l'arracher 
du  sol  et  même  après  sa  chute  on  put  reconnaître 

s  Nobilitaii  et  religioni prœcipuè  injensus,  (Prosperi  Chron^ 

*  Nom  jàm  remotu  gradibus  dignitatum  per  quas  solehat  altinto  « 

quoque  summus  quisque  déscemi,  solum  eritposthàe  nobiliiatis  mdicùtm 

iitieras  nosse,  (Sidon.,  ep,  a,  lib.  9,) 
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encore  à  travers  tout  le  moyen-âge  la  trace  de 
ses  débris  jusqit'à  une  époque  voisine  de  nos 
jours. 

Odoacre  était  issu  d'une  nation  païenne  et  Ton 
ignore  s'il  devint  chrétien.  Mais  il  témoigna  tou- 
jours la  plus  grande  vénération  pour  les  évêqties 
catholiques  et  sut  se  conciUer  l'affection  du  cler- 
gé. L'auteur  de  la  vie  de  saint  Epiphane  dit  que 
ce  digne  chef  de  l'église  reçut  d'Odoacre  plus  de 
marques  de  déférence  que  d'aucun  des  souverains 
qui  l'avaient  précédé.  Au  milieu  même  de  Témeute 
dePavie,  lorsque  la  ville  était  en  flammes  et  les 
soldats  acharnés  au  pillage,  il  sut  faire  respecter 
le  saint  prélat  et  lui  rendit  sa  sœur  prisonnière 
avec  un  grand  nombre  des  principaux  habitants 
qu'on  destinait  à  l'esclavage  '.  Nous  avons  expli- 
qué plus  haut  que  la  rivalité  des  Églises  de  Rome 
et  de  Constantinople  inspirait  au  clergé  italien 
beaucoup  d'éloignement  pour  les  empereurs  en- 
voyés par  la  cour  d'Orient  et  flétris  par  les  popu- 
lations d'Occident  du  nom  d  empereurs  grecs.  Il 
est  facile  de  voir  que  saint  Epiphane  et  son  bio- 
graphe EnnodiuSy  n'éprouvaient  pour  Ânthemius 
et  Nepos  que  des  sentiments  de  défiance  et  d'a- 
verâon.  Leurs  sympathies  étaient  pour  Ricimer, 

'  Viu  Sancti  Epiph.  OdoacrU  tanto  euUu  insignem  virum  eœpit  ho- 
ut  omnium  deussorum  suorum  circà  eum  officia  prœcedent. 
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pour  Glycerius,  pour  Odoacre,  pour  Oreste  mê- 
me ;  nous  en  avons  rapporté  les  preuves.  Ainsi  le 
clergé  romain  se  trouva  entraîné  contre  la  nature 
des  choses  à  favoriser  F  influence  barbare,  et  ce 
fut  une  des  causes  qui  hâtèrent  la  ruine  deFem- 
pire  d'Occident  *. 

Les  mêmes  sentiments  n'existaient  point  dans 
les  autres  provinces.  La  querelle  de  Rome  et  de 
Constantinople  intéressait  peu  le  clergé  de  la  Gau- 
le, de  r£spagne  et  de  l'Afrique.  En  butte  aux 
persécutions  des  rois  barbares,  protecteurs  zélés 
de  l'arianisme ,  les  catholiques  de  ces  contrées  se 
rattachaient  à  la  puissance  impériale  comme  à 
leur  seul  appui,  à  leur  unique  espérance,  et  la 
cause  des  empereurs  grecs  était  leur  propre  cause. 
L'évéque  Victor^  dans  son  histoire  de  la  persécu- 
tion vandale,  admirable  cri  de  douleur  jeté  à 
toute  la  chrétienté  par  l'église  d'Afrique  expirante, 
fulmine  un  éloquent  anathème  contre  les  Ro- 
mains partisans  des  Barbares  ^.  Aussi  l'autorité 
d'Odoacre,  populaire  à  Rome,  ne  fut  jamais  recoD'* 

<  Par  suite  du  diuentiment  des  deux  églises ,  Eome  aima  mieux 
périr,  au  V*  siècle,  qued*étre  secourue  par  Constanlinople,  et,  auXT*, 
Constaadnople  aima  mieux  subir  le  joug  des  Turcs  que  d*étre  teeoanie 
par  Rome.  Quelle  preuve  frappante  de  la  haute  gravité  des  questioos 
reUgieuses! 

*  Nonnulii  qui  Barbarot  diUgitis  ei  €•*  m  eondenmatiomem  vestram 
àliquandà  laudatiSf  dtscutîte  nomen  et  ùUelUgite  mores!  (Vict.  Vit.|  di 
Pers»  f^andaL,  lib.  5,  c.  x8.) 
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oae  au*delà  des  Alpes.  Lui-même  eut  la  sagesse 
de  comprendre  qu'il  essaierait  en  vain  de  triom* 
pher  à  la  fois  de  l'antipathie  des  populations 
gallo-romaines  et  de  la  puissance  des  Barbares 
fédérés  qui  occupaient  la  Gaule>.  Dans  sa  lettre 
à  Zenon ,  il  ne  demandait  que  le  gouvernement 
de  la  préfecture  dltalie,  qui ,  suivant  la  Notice 
de  rSmpire  embrassait ,  outre  l'Italie  propre-* 
ment  dile^  l'Afrique  et  la  Sicile  au   midi,  la 
Rhétie ,  le  Norique  et  la  Pannonie  au  nord ,  la 
Dalmatie  sur  la  nve  orientale  de  la  mer  Adriati-- 
que'.  L'Afrique  et  la  Sicile  avaient  été  entière- 
ment occupées  par  les  Vandales  depuis  la  mort  de 
Yalentinieni  et  Nepos  était  resté  en  possession 
de  la  Dalmatie.  Le  pouvoir  d'Odoacre  ne  s'éten* 
dait  donc  que  sur  l'Italie,  la  Rhétie,  la  Pannonie 
et  le  Norique  :  par  son  traité  avec  Genséric,  il  re- 
couvra la  Sicile  ;  mais  du  reste  il  se  renferma 
scrupuleusement  dans  les  limites  de  sa  préfecture 
et  ne  chercha  point  à  les  dépasser. 

La  Dalmatie,  l'Illyrie  et  toutes  les  populations 
romaines  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  persistèrent 
à  reconnaître  Nepos  pour  empereur  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  mai  4  80.  Il  périt  assas* 
sine,  suivant  quelques  auteurs,  par  des  émissaires 
d'Odoacre,  et  selon  l'opinion  la  plus  commune  et 


'  Notktadigmtatum  bnpmi^  sect.  35. 

T.  IX.  9S 
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d'abord  à  fermer  cet  abîme  où  allaient  8  englôit-» 
tir  depuis  un  demi-siècle  toutes  les  forces  de  sa 
nation. 

Les  SuèveSy  devenus  catholiques  depuis  le  règne 
de  Rechiaire,  avaient  pour  eux  les  sympathies  des 
populations  romaines  de  FEspagne  qui  les  soute» 
naient  dans  leur  lutte  contre  les  Wisigoths  objets 
d'une  commune  haine  '.  Euric,  pendant  les  an* 
nées  477  et  478  fit  une  guerre  acharnée  à  ces 
deux  nations  ennemies,  et  réussit  à  les  écraser  du 
même  coup.  Les  Suèves,  qui  avaient  reconquis  la 
Lusitanie  presqu  entière  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Théodoric,  furent  chassés  de  toutes 
les  positions  qu'ils  occupaient  dans  les  plaines  et 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  Galice,  où  ils  se  maintinrent  in- 
dépendants jusqu'à  la  fin  du  W  siècle.  Satisfait 
de  les  avoir  réduits  à  l'impuissance  »  Euric  les 
laissa  dans  leurs  rochers  et  tourna  ses  armes  con- 
tre les  provinces  romaines.  L'Empire  possédait 
encore  alors  près  de  la  moitié  de  l'Espagne.  Les 
Wisigoths  avaient  conquis  la  Galice,  la  Lusitanie 


■  T«n  470,  un  citoyen  de  liibomie»  Liuidius,  qui  oonunandait  ao 
nom  de  rEmpire  dans  cette  TÎIle  capitale  de  la  Losîtanîe,  la  Ut»  aux 
Suèvety  et  partit  enioite  avec  dès  députés  du  roi  Rémismond,  pour  al- 
ler solliciter  des  secours  de  rempereur  Anthemius  en  &Teor  de  la  cas- 
se conunune  des  Soères  et  des  Komains  ;  nous  savons  d^i  qu'AQllw* 
■nus  n'était  point  en  état  d*^  donner.  {lJ4Uii  Chnm,) 
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et  la  Bétique  qui  portait  déjà  le  nom  de  Yand»- 
husie,  c'est-à-dire  qu'à^l'exception  de  quelques 
cantons  montagneux  où  les  Suèves  et  les  peupla- 
des vasconnes  défendaient  encore  leur  liberté,  ik 
occupaient  les  provinces  Basques,  la  Galice  mo* 
derne,  le  royaume  de  Léon,  les^  deux  Castillei^i 
TEstramadoure,  l'Andalousie  et  le  Portugal.  La 
Tarragonnaise  et  la  province  de  Carthagène,  qui 
comprenaient  T  Aragon,  la  Catalogne  et  les  royau* 
mes  de  Valence,  de  Murcie  et  de  Grenade,  obéis- 
saient aux  gouverneurs  romains.  Mais  les  milices 
locales,  conduites  par  la  noblesse  du  pays,  dé» 
fendaient  seules  ces  provinces  où  les  empereurs 
n'avaient  pas  envoyé  de  troupes  depuis  Majo*- 
rien.Euric  pritPampelune  et  Sarragosse ,  les  plus 
fortes  places  de  la  contrée,  et  Tarragonne,  che&- 
Heu  de  l'administration  impériale.  Dès  lors  tout 
lui  fut  soumis  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  TE- 
bre  ■.  Les  Bomains  conservèrent  seulement  Car- 
tfaagène  avec  une  partie  de  son  territoire  et  quel- 
ques villes  sur  la  côte.  Ces  faibles  restes  de  la  do- 
mination romaine,  qu'Euric  dédaigna  d'abattre, 
se  gouvernèrent  ^ar  eux-mêmes  sous  la  suzerai* 
nelé  des  empereurs  d'Orient,  et  les  rois  wisigolbs 

<  Hec  mora,  pariem  tiuitanite  Eurîeut  magno  impetu  depredatur. 
htiè  Pampilomam  et  Cœsarmtgustam  cum  exercitu  capU  srtperîoremque 
Ut^aniam  in  potestatc  sua  mittit,  Tarragoncnsis  etiam  provinclœ  nobili- 
icUm  quœ  et  reptigfiaçcrat  txcreltûs  irrupttone  erc/iit,  (l^dorus^  ^'V*) 
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n'en  achevèrent  la  conquête  que  dans  le  cours  du 
VP  siècle. 

Lorsqu'Euric  rentra  dans  la  Gaule  en  479i  les 
révolutions  d'Italie  étaient  consommées.  Odoacre 
avait  affermi  son  pouvoir,  et  Nepos^  relégué  dans 
la  Dalmatie,  n'était  pour  l'Occident  qu'un  souve- 
rain nominal.  Depuis  47^>  les^Wisigoths  avaient 
la  Loire  et  le  Rhône  pour  limites.  A  l'est  de  ces 
fleuves  tout  était  occupé  par  les  Bourguignons  à 
l'exception  de  la  province  d'Arles  où  résidait  en- 
core un  préfet  des  Gaules,  magistrat  impuissant 
dont  les  ordres  étaient  jadis  respectés  depuis  les 
montagnes  d'Ecosse  jusqu'au  détroit  de  Cadix,  et 
depuis  l'Océan  jusqu'au  Rhin,  et  qui  alors  se  fai- 
sait à  peine  obéir  dans  un  petit  territoire  resserré 
entre  les  Alpes,  le  Rhône  et  la  Durance.  Dans  ces 
contrées,  comme  dans  toutes  celles  qui  n'apparte- 
naient point  encore  aux  Barbares,  l'autorité  réelle 
était  entre  jes  mains  des  évéques,  chefs  électifs 
des  cités  ^  et  tous  les  intérêts  du  pays  se  traitaient 
dans  leurs  conciles  provinciaux  dont  les  réunions 
étaient  fréquentes.  Us  reconnaissaient  Nepos  pour 
empereur,  mais  ils  n'avaient  aucun  moyen  de 
communiquer  avec  lui  et  la  province  était  entiè- 
rement dégarnie  de  troupes  depuis  qu' Anthemîus 
avait  appelé  à  Rome,  pour  sa  propre  défense,  le 
corps  d' Ostrogoths  que  Majorien  et  Égidius  avaient 
laissé  dans  la  Narbonnaise.  C'était  cette  absence 
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complète  de  forces  défensives  qui  avait  déter- 
miné le  gouvernement  impérial  à  abandonner 
rAuveif;De  pour  sauver  la  province  d'Arles.  Euric 
a'eut  qu'à  s'y  présenter  pour  s'en  rendre  maître,, 
après  une  faible  résistance  \ 

On  vit  alors  combien  étaient  justes  1^  prévi- 
sions deSidonius,  quandil  reprochait  aux  évéques. 
de  la  Narbonnaise  d'avoir  conseillé  un  sacrifice 
non  moins  inutile  que  honteux;  car  en  livrant  aux. 
Wisigoths  les  seules  contrées  qui  pussent  se  dé- 
fendre, on  laissait  à  leur  merci  les  villes  désar- 
mées qui  cherchaient  en  vain,  sous  lafoi  des  trai- 
tés, un  abri  précaire  et  une  sécurité  trompeuse. 
Odoacre  ne  fit  aucun  mouvement  pour  disputer 
à  Eurtc  la  rive  gauche  du  Rhône.  Trop  habile 
pour  n'être  pas  modéré,  il  n'avait  point  la  folle 
prétention  de  régner  sur  tout  l'empire  d'Occident.. 
Il  traita  avec  les  Wisigoths  comme  il  avait  traité 
avec  les  Vandales,  et  assura  ainsi  à  l'Italie  du  côté> 
des  Alpes,  la  paix  qu'il  lui  avait  déjà  garantie  du 
.coté  de  la  mer. 

Malgré  le  peu  d'étendue  de  son  territoire,  la. 
deuxième  Narbonnaise  était  pour  Euric  une  con- 
quête d'une  haute  importance.  Elle  le  rendait 
maître  des  deux  rives  du  Rhône,  des  côtes  de  la. 

*  7a  GaWas  revenus  Suricus,  .4relatem  cl  Massîliam  urbtt  pugmmd^^ 
fAtmuit,  (Iftidorus,  llisp.  Uist.)« 
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Méditerranée  et  des  défilés  des  Àlpes;  elle  le 
menait  en  position  de  surreiller  à  la  fois  Tltalie, 
toujours  regardée  comme  le  centre  de  la  puis- 
sance romaine,  et  les  possessions  des  Bourgui- 
gnons, qu'il  cernait  au  midi  comme  à  Touest. 
fout  le  commerce  de  la  Gaule  arec  FOrient  se 
Cûsait  alors  par  les  yilles  d^Arles  et  de  MarseiHe. 
Le  décret  d'Honorius  sur  les  assemblées  d'Arles 
constate  en  termes  pompeux  ,  au  commence- 
ment du  y®  siècle,  Factivité  de  ce  commerce ,  qui 
était  pour  les  possesseurs  de  ces  deux  villes  une 
source  inépuisable  de  richesses  et  d'influence  '. 
Mais  ce  sont  surtout  les  conséquences  morales 
de  cette  conquête  qui  méritent  notre  attention. 
Devenue  la  métropole  des  Gaules,  depuis  que 
Trêves  avait  été  ruinée  par  les  suites  de  la  désas- 
treuse  invasion  de  l^crj^  Arles  était  le  siège  de  la 
préfecture,  le  centre  de  l'administration,  la  rési* 

■  Tanta  est  loci  opportunitas,  ianta  ett  copia  eommereiamm,  tmti 
iilie  frequentia  commeantium,  ut  quicquîd  usquàm  tHueUur  Uik  corn* 
moditu  dUtrahatur,  Hfeqae  enim  uila  propinciafnictds  sui  facuUaiê  U- 
tatur  ui  non  nîtî  hac  propria  Ârdatensis  soii  crtdaiur  eue  fceunditat, 
Çuicquid  enim  dives  Oriens,  quicquid  odoratus  Arahs,  quicquid  déliée^ 
ius  AstfriitSf  quod  Jfriea  faiilu,  quod  tpeciosa  Bijpankt^  quod  /it* 
cunda  GaUia  potest  hahere  prwelarum,  ità  ilii  exhiàeiur  affatim,  (Ho- 
norii  Decr.)  Marseille  fut  encore  long-temps  dans  le  mojen-âge  Tentre- 
pôt  de  tout  le  commerce  de  la  Gaule  avec  le  Midi  et  TOiient.  Uoe 
cluirte  de  Charles-le-Chauve  accorda  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  à  ses 
Tassaux  Texemption  des  péages'  sur  totile  la  route  pour  aller  commer- 
cer k  Marseille. 
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denoe  de  toits  ces  fonctionnaires  impériaux  qui 
n'avaient  plus  guère  que  des  attributions  nonii-< 
nales,  mais  dont  la  rétraion  constituait  encore 
nne  apparence  de  gouvernement  Lorsque  les 
Wisigoths  s'en  furent  emparés,  ce  fantôme  d'au- 
torité centrale  disparut  pour  toujours  ;  il  n'y  eut 
plus  de  préfet  des  Gaules,  plus  d'assemblées  pro- 
mciales»  plus  de  corps  administratifs^  et  c'est  de 
cette  époque  que  l'historien  Procope  fait  dater 
avec  raison  l'entier  anéantissement  du  gouyeme<> 
ment  romain  au-delà  des  Alpes  '. 

Les  peuples  habitués  depuis  près  d'un  siècle  à 
voir  résider  dans  la  ville  d* Arles  l'autorité  supé- 
rieure qui  régissait  toute  l'Europe  occidentale , 
€ontinuèfeftt  d'attribuer  aux  possesseurs  de  cette 
cité  une  sorte  de  suprématie  sur  la  Gaule  entière. 
Ce  prestige  de  pouvoir  dominant  s'attacha  aux 
rois  wisigoths  jusqu'à  ce  que  Clovis  eut  abattu 
leur  puissance ,  et  les  rois  francs  eux-mêmes , 
successeurs  de  ce  prince ,  ne  se  crurent  légale- 
ment investis  des  droits  de  la  souveraineté  sur 
tout  le  territoire  gaulois,  que  du  jour  où,  deve- 
nus à  leur  tour  maîtres  d'Arles,  ils  purent  siéger 
dans  le  prétoire  du  préfet  des  Gaules  et  présider 

'  Procope,  de  Bell.  Goth,,  lib.  i,  c.  ii.  Ees;  \ih  ouv  iroXirtia  Pu- 
tixtct;  iji  dbrn  lpt.Evi,  rxXXio;  rà;  hnhç  Po^àveu  irorausu  PdcotXtù;  ttx*^" 
net  ^à  aùrnv  O^o oucpo;  iç  TUpawt^a  fitrtfCaXXc ,  tcrc  ^  toû  TUpawfto 
«?«w  WiWvTo;,  Tjuirovgiv  r«X>.i«v  0\)iav^OT:^i  fox©*. 
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à  sa  place  les  jeui  célèbres  qui 

dans  le  cirque  de  cette  ville  toutes  les  popula* 

tioQs  des  cités  méridionales  '• 

Aussi,  des  que  les  troupes  d*£uric  eurent oo 
cupé  Arles ,  il  s'empressa  d'y  fixer  sa  résidence  ^ 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  il  avait 
abandonné  Toulouse,  séjour  assigné  aux  chefs 
des  Wisigoths  par  leurs  traités  avec  l'Empire,  et 
il  avait  transporté  sa  cour  à  Bordeaux ,  soit  pour 
surveiller  de  plus  près  ses  nouvelles  possessions 
de  l'Aquitaine ,  soit  plutôt  pour  mieux  constater 
son  indépendance  et  se  jouer  en  tout  des  engage- 
ments auxquels  ses  prédécesseurs  étaient  restés 
fidèles.  Une  fois  établi  à  Arles,  il  n'en  sortit  plus, 
et  y  mourut  dans  l'hiver  de  483  à  4^4»  laissant  la 
monarchie  des  Wisigoths  élevée  au  plus  haut  de- 
gré  de  splendeur  qu'elle  ait  jamais  atteint  \  La 

*  Proeope,  de  Bell.  Goik^  lib.  3.  c  33. 

*  Ce  fîit  aussi  à  cette  époque  qu*U  rappela  Sidonint  dau  rAnvergM 
«t  confia  au  conte  Vîctorius  le  gouvernement  de  l'Aquilaint.  Bbiti* 
de  tout  le  teniloire  qu'il  convoitait,  et  n'ayant  plus  d'cnnenb  à  cnin- 
dre  dans  la  Gauk,  il  put  alléger  un  peu  le  joug  de  1er  qu'il  faisait  pe> 
scr  sur  ses  nouTeaux  sujets. 

^  Ohiit  JrtlaU  Eunem  morte  proprtâ  deftincttu^  œrd  5a  i,  muta  de* 
eimo  tmperii  Zemoms  (Isid.,  Bl^L  Siêt.)  Zenon  avait  cownœéà 
régner  en  474  ;  l'ère  dont  Isidore  se  sert  ici  est  l'ère  d'Espagne  oa 
rèra  d'Auguste»  antérieure  de  38  ans  à  l'ère  chrétienne.  Ces  deux  indi- 
cations nous  portent  donc  à  la  fin  de  l'année  4S3 ,  on  au  coauMBce* 
ment  de  4S4.  Le  texte  de  Grégoire  de  Tours  porte  qn'Eurie  régna  viagl- 
iept  ans  ;  mais  c*est  évidemment  un  chiffre  altéré  ;  le  même  tcile  dit 
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mort  de  son  frère  lui  avait  livré  un  petit  royaume 
vassal  de  l'Empire  et  rigoui^sement  circonscrit 
par  les  Pyrénées  et  la  Garonne.  Il  légua  à  son  fils 
Alaric  une  domination  indépendante  qui  s^éten** 
dait  depuis  la  Loire  jusqu'aux  extrémités  de 
TEspagne,  et  depuis  TOoéau  jusqu'au  Rhône  et 
aux  Alpes. 

Arrêtons-nous  ici;  car  nous  sommes  arrivés 
au  terme  de  la  vie  politique  de  l'Empire  romain 
d'Occident,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  observer 
les  dernières  convulsions  de  son  agonie.  Dans  ce 
chapitre  et  dans  le  précédent  >  nous  avons  suivi 
pas  à  pas  I^  progrès  des  tnonarchies  barbares 
établies  dans  la  Gaule  après  la  grande  invasion 
de  407;  nous  avons  constaté  que  ces  progrès 
furent  lents  et  graduels ,  qu'ils  furent  le  fruit  des 
aégockiticMis  et  des  intrigues  politiques  plutôt  que 


qae  Vicforioiy  Mmuné  pnxnmmt  de  FAqnilaine  la  i4*«oiiée  du  règne 
fEanCf  adminiatm  celte  |iwfiBce  peodnit  neuf  uis ,  et  ip'Barie  loi 
Mnréciit  d«  quatre  ans.  H  «t  dair  qne  k  tnte  a  été  «ûDon  ahM  id» 
et  que  oe  fiit  Vietorios  qui  Téeat  apièt  Euric;  car  ayant  été  noMmé 
gOQfvneiir  dans  la  14*  année  da  règne  de  ae  prince,  en  479,  il  rem- 
jXmah  ees  fimotions  depuis  qoabv  ans»  ]orsqu*Eurie  mourut  ;  U  &Uut 
doac  qu'il  iurréoAt  an  roi  de  dnq  ans  pour  compléter  les  neuf  ans  de 
durée  que  Gr^oîre  de  Tours  luî-méme  asâgne  à  son  adaûnistralion. 
(Gfcg.  Tur.f  HUi» ,  lib.  %,  c.  ao.)  Si  Ton  rctiuncliedu  chiffre  XXVU, 
donné  par  Grégoire  de  Tours,  un  X  ajouté  ssns  doute  par  erreur  de 
copiste,  on  a  pour  la  durée  du  règne  d*Euric  dix-sept  ans  accomplis, 
«pî  I  ccunençuit  en  4S6^  finissent  en  483. 
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de  la  force  des  armes,  et  qu'ils  résultèrent  fM^S" 
que  toujours  de  concessions  faites  par  les  empe- 
reurs pour  parer  aux  nécessités  du  moment  dani 
les  crises  qui  se  renouyelaient  sans  cesse  au  seia 
d'une  société  corrompue  où  le  pouvoir  n'avaii 
plus  de  racines ,  où  le  mot  de  patrie  n'avait  plus 
de  sens.  Cette  série  de  faits  établis  par  destémoir 
gnages  aulhentiques  prouve  suffisamment  qu'il 
n'y  eut  pas  au  Y*  siècle  de  conquêtes  générales 
dans  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce 
mot,  mais  ime  sorte  d'infiltration  deTélémeot 
barbare  dans  la  société  romaine.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  la  vaste  préfecture  des  Gau- 
les  tomber  par  lambeaux,  se  dissoudre  et  s'ar 
moindrir  successivement  au  point  d'être  renfer* 
mée  pour  ainsi  dire  dans  les  limites  du  prétoire^ 
et  disparaître  enfin  presque  sans  combat ,  parce 
que  son  existence  depuis  long*temps  déjà  n'était 
plus  qu'une  illusion  et  un  souvenir. 

En  480,  à  lepoque  de  la  mort  de  Nepos,  der- 
nier empereiur  d'Occident ,  les  Wisigoths ,  élevés 
à  l'état  de  puissance  indépendante ,  occupaient, 
outre  la  péninsule  Hispanique  presque  entière, 
les  deux  Aquitaines,  la  Novempopulanie ,  les 
deux  Narbonnaises  et  les  Alpes  maritimes.  La 
Viennoise,  les  Alpes  Pennines,  THelvélie,  laSé- 
quanieet  la  première  Lyonnaise  appartenaient  aux 
Bourguignons ,  qui  reconnaissaient  encore  la  su* 
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îeraineté  de  l'Empire ,  mais  d'une  manière  pure- 
ment nominale.  Au  nord  de  la  Loire  ^  il  s'était 
opéré  peu  de  changements  depuis  la  mort  de  Va- 
lentinien.  Les  Francs  étaient  maîtres  de  la  Ger« 
manie  inférieure  et  de  la  partie  des  deux  Belgi- 
ques  située  au  nord  de  la  Somme  et  de  la  foret 
des  Ârdennes.  La  Germanie  supérieure  était  au 
pouvoir  des  Allemands;  FArmorique  obéissait 
anx  rois  bretons ,  et  les  Saxons  campaient  sur  les 
rôles  de  la  Manche.  La  partie  méridionale  des 
deux  Belgiques  et  les  trois  dernières  Lyonnaises  ^ 
à  lexception  des  cités  bretonnes  j  étaient  les  seu- 
les provinces  qui  fussent  encore  romaines.  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  elles 
furent  envahies  à  leur  tour  par  l'élément  bar- 
bare, et  devinrent  le  noyau  d'une  nouvelle  puis- 
sance qui  devait  dominer  et  absorber  toutes  les 
autres. 


«eCUifli.  rmmmmttun  «MBttlrtdela 


hk  période  de  huit  ans  qui  s'est  écoulée  de 
472  à  4Soy  c'est-à-dire  9  depuis  la  déchéance 
cTAnthemius  jusqu'à  la  mort  de  Nepos,  a  vu  s'o- 
pérer la  révolution  la  plus  complète  que  la  Gaule 
e&t  encore  éprouvée.  Deux  événements,  qui  mar- 
quent l'ouverture  d'une  ère  nouvelle  dans  le  droit 
public^  datent  de  cette  époque:  l'un  est  la  sup- 
pression de  la  préfecture  d'Arles,  centre  de  l'ad- 
ministration romaine  dans  l'Occident  de  l'Eu- 
rope; l'autre  est  la  tendance  des  puissances  bar^ 
bares,  jusque  là  vassales  et  fédérées  de  l'Empire, 
à  s'ériger  en  monarchies  indépendantes.  Nous 
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avons  constaté  avec  soin  et  retracé  avec  quelques 
détails  les  faits  qui  ont  amené  ces  catastrophes 
décisives ,  et  Ton  remarquera,  non  sans  étonne- 
ment,  que  dans  le  cours  de  notre  récit  nous 
n'avons  pas  eu  une  seule  fois  occasion  de  nom* 
mer  la  nation  des  Francs. 

Cette  période  est  pourtant  celle  du  règne  de 
ChildériCy  roi  de  France ,  selon  nos  historiens 
classiques.  On  sait  déjà  que  nous  refusons  à  cette 
royauté  le  caractère  de  grandeur  et  d'indépen- 
dance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer.  Mais,  même 
en  réduisant  à  leur  juste  valeur  les  exagérations 
traditionnelles  de  nos  annales ,  il  est  permis  de 
demander  ce  que  fit,  pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie ,  ce  chef  belliqueux  des  Sa- 
liens,  qui  avait  figuré  si  activement  dans  les 
guerres  d'Egidius.  Chose  surprenante!  les  docu- 
ments contemporains  ne  fournissent  point  de  ré- 
ponse à  cette  question.  Depuis  Texpédition  de 
Childéric  contre  les  Allemands  en  4?  ^  »  jusqu'à 
sa  mort  en  4^1  ^  il  est  impossible  de  découvrir 
aucune  trace  d'une  entreprise  quelconque  tentée 
par  lui  ou  par  la  nation  à  laquelle  il  comman- 
dait On  a  pdne  à  croire  à  cette  longue  inaction 
d'un  peuple  guerrier,  et  le  silence  de  l'histoire  ne 
suffirait  peut-être  pas  pour  en  établir  la  preuve,  si 
on  ne  la  trouvait  écrite  dans  des  pièces  authen- 
tiques et  officielles  qui  sont  venues  jusqu'à  nous. 
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Plusieurs  années  après  la  morl  de  Childéric , 
lorsque  son  fils  Clovis  remporta  sur  les  Alle- 
mands, à  Tolbiac,  une  victoire  célèbre,  Théo- 
donc,  roi  des  Ostrogoths,  alors  mailre  de  l'Italie, 
écrivit  au  jeune  prince  pour  le  complimenter  et 
le  félicita  surtout  d'avoir  ramené  sur  les  champs 
de  bataille  la  nation  des  Francs  qui,  dans  les 
temps  antérieurs,  était  restée  inactive  ^  Dans 
une  autre  lettre  écrite ,  quelques  années  après , 
pour  prévenir  une  rupture  entre  Clovis  et  Alaric, 
roi  des  Wisigoths ,  le  même  Tbéodoric  rappela 
aux  deux  rivaux  que  leurs  pères ,  c'estnà-dire  Eu- 
rie  et  Childéric,  avaient  vécu  long-temps  en  paix  ^. 
Ce  témoignage  positif,  d'accord  avec  le  silence 
des  autres  documents ,  prouve  que  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  Childéric  ne  fit  au- 
cune  guerre  de  quelqu'importance ,  ni  au  dedans 
ni  au  dehors  de  la  Gaule.  Il  nous  reste  donc 
seulement  à  examiner  quel  fut,  pendant  cette 
période,  Tétat  des  provinces  gauloises  situées  au 
nord  de  la  Loire,  depuis  ce  fleuve  jusqu'au 
Rhin. 

Les  historiens  modernes  ont  présenté  à  cet 
égard  deiu^  systèmes  ou  plutôt  deux  hypothèses 


mnom 


'  Gnttulamur  ijHodgttiiem  Fraacarum  priscd  œUUe  rttidem  féliciter 

\pneiia  e&neitoâti,  (Ep.  Tlieocl.,  «pud  Cassiod.,  41,  Hb.  3.) 
*  Ut  g&ttet  quœ  sub  partntihtu  vestris  longd  paee  Jlontenmt,  subitd 
MonddftoHicoaeuuianeifastart.  (£p.  Theod.,  apud  Caasiod.,  4,  US,  3.) 

T.  II.  S3 


354  AVBivBiffirr  bk  glot». 

contradictoires.  Les  uns  ont  tobIu  qae  Childéric 
eût  conquis  tout  le  nord  de  la  Gaule  et  y  eût 
fondé  une  souveraineté  indépendante  '  ;  les  au- 
tres au  contraire  ont  prétendu  quMl  n' avilit  pas 
même  eu  d'établissement  fixe  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  qu'il  y  avait  fait  des  incursions  comme 
les  Germains  des  II*  et  IIP  siècles,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  possédé  réellement  aucune  partie 
du  territoire  gaulois  *•  Nous  avons  déjà  cité  des 
faits  nombreux  qui  détruisent  la  première  suppo- 
sition démentie  d'ailleurs  par  l'histoire  entière 
du  règne  de  Clovis.  La  seconde  est  encore  moins 
soutenable,  et  nous  l'avons  également  réfutée 
d'avance  en  nous  attachant  à  démontrer  que 
rétablissement  fixe  des  Francs  dans  la  Gaule  date 
au  moins  du  commencem^t  du  IV*  siècle ,  que 
leurs  che&  intervinrent  dans  tous  les  grands  évé- 
nements dont  cette  contrée  fut  le  théâtre ,  enfin 


«  Voyez  Mézeray»  Velly,  etc/ 

*  Daniel,  (Prélkce  historique).  La  manière  dont  cet  auteaf  cbmJie 
4  «xGuier  ion  système  caraclérise  bien  les  préjugés  qui  se  sodI  bug* 
temps  opposés  aux  progrès  des  études  sur  Thistoire  de  France  :  «  Il  y  a 

•  des  gens,  dit -il,  qui  se  sont  imaginé  que  je  retranchais  quatre  de  dos 

•  rois  de  la  première  race,  et  qui  ont  presque  regardé  ce  retrandiemeat 
»  comme  un  attentat.  Je  n'ai  point  Aie  à  la  première  race  les  quatre  rois 
»  dont  il  s*agits  mais  je  les  bis  régner  dans  la  France  au-delà  du  Rhin.  » 
Telle  est  la  Téritable  source  des  erreurs  de  DanM  ;  il  lui  fallait  ses  qea- 
Ire  rois  Je  France;  ne  pouvant  les  trouver  dans  la  Gaule*  il  les  a  sis 
dans  la  Germanie. 
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que  Cbildéric  y  exerça  une   haute  influence  et 
fit  plusieurs  fois  acte  d'autorité. 

Les  mreurs  de  nos  historiens  proviennent  de 
ce  qu'appliquant  aux  royautés  barbares  du  V^  siè- 
cle les  idées  monarchiques  du  XVIP,  ils  n'ont 
pu  comprendre  l'existence  simultanée  du  pou- 
voir des  rois  francs  et  de  la  souveraineté  de 
TEmpire.  Les  uns,  frappés  des  preuves  irrécusa- 
bles qui  constatent  la  présence  de  Childéric  dans 
la  Gaule  y  ont  tu  en  lui  un  conquérant,  un  mo- 
narque indépendant  dont  la  puissance  s'était  sub- 
stituée k  celle  des  empereurs.  Les  autres;  ne  pou- 
vant méconnaître  les  preuves  non  moins  fortes 
de  la  persistance  de  l'organisation  sociale  et  po- 
litique de  rSmpire  j  aux  mêmes  lieux  et  dans  le 
même  temps  ^  ont  relégué  contre  tonte  évidence 
les  Francs  au-delà  du  Rhin.  Le  seul  moyen  de 
concilier  tous  les  témoignages  et  d'accorder  tou- 
tes les  opinions ,  est  d'admettre  avec  nous  que 
Childéric ,  investi  par  Ricimer  du  commandement 
des  milices  impériales  dans  le  nord  de  la  Gaule  ^ 
y  exerça  à  ce  titre,  depuis  la  mort  d'Egidius,  un 
pouvoir  très  grand  sans  être  souverain. 

Tandis  que  des  luttes  sanglantes  déchiraient 
les  autres  provinces ,  le  roi  des  Francs  maintint 
la  paix  dans  les  contrées  où  il  commandait ,  en 
les  protégeant  d'un  côté  contre  les  Allemands , 
de  l'autre  contre  les  Wisigoths.  Mais  il  ne  toucha 
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point  à  radiBinifttration  intérieure  des  cités  gair- 
loises.  Ne  pouvant  communiquer  que  difficile- 
ment avec  Rome  et  même  avec  la  préfecture 
d'Arles  9  ces  cités  continuèrent  à  se  gouverner 
par  elles-mêmes  dans  les  formes  établies  par  les 
lois  de  l'Empire  et  sous  Tinfluence  prépondé- 
rante des  évêquesy  représentants  électifs  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Tel  est ,  sous  le  rapport  de  Tor- 
dre intérieur,  l'état  de  choses  que  constatent 
les  lettres  adressées  par  Sidonius  de  47^  à  4^' 
à  presque  tous  les  évéques  de  la  Sénonaise  et  des 
deux  Belgiques.  Que  peut-on  opposer  à  cet  écho 
fidèle  des  idées  et  des  sentiments  des  popula- 
tions gallo-romaines  dans  la  dernière  moitié  du 
y^  siècle?  Si  l'histoire  de  ces  populations 'est  en- 
core si  mal  connue ,  c*est  qu'on  s'est  obstiné  à  la 
chercher  où  elle  n'était  pas* 

Depuis  l'expédition  de  4?  <  »  où  Cliildéric  pé- 
nétra jusqu'au  centre  de  leur  pays,  il  tie  parait 
pas  que  les  Allemands  aient  porté  leurs  armes 
du  coté  de  la  Gaule.  L'auteur  d'une  vie  très  an- 
cienne de  Saint-Loup ,  évéque  de  Troie,  nous 
fait  connaître  une  de  leurs  incursions  dans  la- 
quelle ils  ravagèrent  les  plaines  de  la  Champagne 
et  emmenèrent  captifs  les  habitants  du  vicus 
Brionensisy  que  Ton  croit  être  la  ville  de  Brienne. 
Touché  du  malheur  de  son  peuple,  le  saint  évé- 
que intervint  aussitôt  pour  racheter  les  victimes 
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de  la  guerre  ;  et  son  nom  seul  inspirait  tant  de 
respect  que  le  chef  des  Allemands,  Gebault,  ren- 
dit sans  rançon  la  liberté  aux  prisonniers  '.  Selon 
l'usage  des  écrivains  religieux  j  Fauteur  de  la 
vie  de  saint  Loup  n'a  point  fixé  la  date  de  cet 
événement;  mais  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
narration  montre  qu'on  doit  le  rapporter  aux 
dernières  années  de  Tillustre  prélat.  Il  est  pro- 
bable que  cette  audacieuse  invasion  eut  lieu 
vers  470 ,  après  les  troubles  occasionnés  par  les 
guerres  d'Egidius,  et  lorsque  les  armées  des 
Francs  étaient  occupées  sur  la  Loire.  Ce  put 
être  une  des  causes  qui  déterminèrent  Tannée 
suivante  l'expédition  de  Childéric. 

Nous  avons  vu  les  Wisigoths  s'emparer  succes- 
sivement de  toutes  les  provinces  situées  entre 
les  Pyrénées  et  la  Ix>ire.  Mais  ils  ne  dépassèrent 
pas  ce  fleuve.  Ëuric,  absorbé  par  ses  projets  d'a- 
grandissement dans  l'Espagne  et  le  midi  de  la 
Gaule  y  avait  intérêt  à  ne  point  se  faire  de  nou- 
veaux ennemis  du  coté  du  nord.  Quelques  passa- 
ges des  lettres  de  Sidonius  indiquent  même  qu'il 

>  Ciam  ab  miuiikui  gentimn  regibut  ingent  Uli  reprrentia  exhibentur 
^fecius^  speeiaUkê  iamen  à  rege  Gehaudo  obedientiœ  fuit  honor  impen' 
Mtf.  Nam  Brionemses  vidtiieet  quos  Âlammtorum  quùndàm  cœpii  imma" 
MttaSf  nom  ^i^idiimtê  UUehu^  non  ffretio  vieius,  sed  regià  dignitatê  su- 
bUmit  tmct0â  t/empiU  kostUi  gerviiio,  (Vila  Sancti  Lapi»  c.  10»  1^. 
BoIhBd.) 
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y  eut  entre  ce  roi  et  les  Francs  un  traité  que  ses 
courtisans  affectèrent  de  présenter  comme  une 
loi  imposée  par  une  puissance  supérieure,  mais 
dont  la  première  condition  fut  certainement  que 
la  limite  de  la  Loire  serait  respectée  '•  Les  évén^ 
roents  postérieurs  le  prouvent.  Le  fait  seul  de  ce 
traité  montre  que  Tautorité  de  Childéric  s'éten- 
dait  sur  la  Sénonaise  et  les  deux  dernières  Lyon- 
naises. Sans  cela  les  Wisigoths  n'auraient  eu  au« 
cun  point  de  contict  avec  les  Francs,  séparés 
d'eux  par  tout  le  territoire  compris  entre  la  Loire 
et  la  Somme. 

Childéric  résidait  habituellement  à  Toumay, 
chef-lieu  de  la  tribu  franque ,  dont  il  tirait  son 
origine.  Il  y  mourut  en  481 ,  après  vingt-quatre 
ans  de  règne  ;  et  âgé  d'un  peu  plus  de  quarante 
ans;  car  il  n'avait  pas  viiigt  ans  lorsqu'il  succéda  à 
son  père ,  vers  la  fin  de  4^6.  Son  tombeau  fut 
découvert  en  i653  dans  cette  ville ,  non  loin  de 
l'emplacement  de  la  voie  romaine  qui  y  condui- 
sait. Il  est  à  remarquer  que  cette  sépulture  ne 


'  Ipse  rtx  Inclytus  modo  corda  terrificat  gvnlatm  transmwwmm  > 
wiodo  de  tuperiore  ciim  iarbaris  ad  JVachatim  trementihus  Jadus  irao' 
dat»  (Sidoii.,  tp.  3,  iib,  8,  ad  Leonem.)  CeUe  lellre  fut  écrite  vers 
478»  au  noment  oà  Sidonins  obtint  d'élre  rappelé  de  Texil  qall  lubû' 
nit  k  livia.  Les  peaples  d*otttre-nier  dont  il  parle  ici  sont  lei  Saxons 
qui  infeataieni  les  cotes  de  rAquitaine  ;  il  désigne  toujours  les  Frana 
sous  le  nom  de  Sicambres  ou  de  Barbares  du  Wahal. 
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refermait  aocun  des  insignes  qui  caractérisent 
le  pouvoir  souverain;  on  n'y  trouva  que  des 
monnaies  d'or  à  l'efBgie  des  empereurs ,  le  sceau 
du  chef  salien  avec  son  effigie  et  la  légende  Cful' 
derici  régis  j  en6n  quelques  objets  de  parure , 
tels  que  des  abeilles  d'or  et  un  petit  globe  de  cris* 
tat  que  Dubos  s'efforce  vainement  d'assimiler  au 
gbbe  qui  £aiisait  partie  des  ornements  impé- 
riaux. 

Lorsque  Childéric  mourut,  son  fils  Qovis  a>vait 
à  peinb  atteint  sa  quinzième  année,  âge  de  la 
majorité  ch»  les  Francs.  La  date  de  sa  naissance 
semble  confirmer  l'anecdote  de  la  reine  Basine; 
car  elle  coïncide  avec  l'époque  à  laquelle  son 
père  fijt  rétabli  en  /|65  '.  Appelé  par  la  loi  de 
succession  germanique  au  commandement  de  sa 
nation  y  il  se  trouva  en  même  temps  investi  de 
la  dignité  de  maître  des  milices  impériales  deve- 
nue héréditaire  dans  sa  famille  '. 

*  NoQt  avons  tu  qae  Cbildèric,  banni  par  ses  sujets,  s'était  réfugié 
npKs  de  Basfai»  roi  de  la  Thuringe  Germanique.  L'épouse  de  ce  roi 
s*fprit  d'une  passion  romanesque  pour  le  prince  exilé,  et  dès  qu'il  fut 
^  retour  dans  sa  patrie,  elle  vint  le  retrouver,  en  lui  disant  que  si  elle 
STait  connu  un  homme  plus  brare,  elle  aurait  été  le  cbercber  au  bout 
^  la  terre.  L'expression  de  Grégoire  de  Tours»  vlrum  utîllorem^  est 
beaucoup  pins  naive  et  ne  peut  se  traduire. 

>  La  posilîoa  des  rois  Irancs  à  cet  égard,  dans  le  nord  de  la  Gauley 
ttait,  oonme  noua  l'avons  dit  plus  baul,  la  même  que  celle  des  rois 
SourguigDons  dans  l'Est.  Kien  ne  la  caractérise  mieux  que  les  lettres 


\ 
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Deux  grandes  influences  venaient  alors  des'é* 
teindre  dans  la  Gaule.  Sidonius  était  mort  de- 
puis quelques  mois  seulement  et  avait  été  précé- 
dé dans  la  tombe  par  saint  Ijoup,  évéquede 
Troie,  qui  pendant  un  demi-siècle  fut  investi  par 
le  respect  du  peuple,  dans  la  Sénonaise  et  les 
deux  Belgiques ,  de  la  puissance  morale  que  Si- 
donius  exerçait  au  même  titre  dans  les  provin- 
ces au  sud  de  la  Loire  \  Cet  héritage  de  pré- 
pondérance politique  et  religieuse  fut  recuâlli 
dans  le  midi  par  Alcimus  Avitus,  évéqne  de 
Vienne;  dans  le  nord  par  Tévéque  de  Reims, 
Remigius,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
saint  Rémi. 

Issu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  grande 
cité  (le  Reims,  Remigius  avait  été  élevé  à  Fépis- 
copat  dès  Tâge'  de  vingt-deux  ans  \  Son  frère 


écrites  par  le  roi  bourguignon  Siglsmondy  aprèf  la  moit  de  Mm  père 
à  Tempereur  Anastaie,  Ten  5i6«  «  Lorsque  nous  devenons  rois  de  no- 
■  tre  nation,  dit-il,  nous  sommes  par  là  même  officiers  militairo  à» 
«  l*EmpinB.  •  Cùm  gmlem  nostnm  videamur  ngere^  non  ûliad  nos 
quam  miUtrs  irestros  credimnu  orJinari,  On  ne  peni  mieux  cspriwr 
Tunion  intime  de  la  dignité  de  maître  des  milices  avec  la  rojanlé  bar- 
bare chez  ces  peuples.  {Aviti,  ep.  83.) 

■  Sidonius  appelle  saint  Loup  le  père  des  pères  et  rérèque  des  érè* 
quesy  pater  patrum,  ipiscoptu  tpiscoporum.  (Ep.  i,  L  6.)  Ce  gnnd 
prélat  mourut  en  479. 

'  Saint  Rémi  mourut  en  533,  dans  la  96*  année  de  son  âge,  après 
avoir  été  évéque  pendant  74  ans.  Tl  avait  donc  été  élevé  k  répiscopit 
en  458  ou  459.  {Gnfg,  Tùr,de  Glor. Conf., c.  79.  Flodoafd , Hist. Ecc). 
Rem.y  1.  I,  c.  17.) 


AVÉNBMBNT   DB    CLOTIS.  36 i 

PrÎDCtpius  était  évéque  de  Soissons  et  tous  deux 
unis  dans  les  mêmes  sentiments,  se  prêtaient  un 
mutuel  appui.  T^s  lettres  qui  leur  ont  été  adres- 
sées par  Sidonius  et  qui  paraissent  avoir  été  écri- 
tes après  son  retour  d'exil,  c'est-à-dire  de  478  à 
480,  montrent  de  quelle  considération  les  deux 
frères  étaient  entourés  '.  On  Remarquera  que  Té- 
lévation  de  Remigius  au  siège  de  Reims  coïn- 
cide avec  les  premières  années  du  règne  de  Chil- 
déric  et  la  longue  paix  dont  jouit  le  nord  de  la 
Gaule  après  la  mort  d'Ëgidius  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'accord  qui  dut  exister  entre  le  chef  de 
la  seule  puissance  militaire  de  ces  contrées  et  le 
guide  spirituel  des  populations  romaines.  Il  est 
donc  naturel  qu'en  apprenant  l'avènement  du  fils 
deChildéric,  Kemigius  se  soit  empressé  de  lui 
adresser  une  lettre  qui  nous  a  été  heureusement 
conservée  et  que  nous  citerons  ici  tout  entière 
comme  un  des  documents  qui  jettent  le  plus  de 
lumière  sur  l'histoire  de  cette  époque.  Voici  en 

'  Qui  paier  voàis,  quique  qualesque  'vos  fratrts^  quû  morttm  prœrO' 
gtttivd  poniificattt  ntaxano  amho  fungamini,  soUteitus  eognasctre  shu/ui» 
(Sidon.,  ep,  14,  /.  8;  ep,  7  ei  8,  /.  9.)  Dans  U  dernière  de  ces  lettres, 
Sidonos  dKt  à  Principius  :  Nous  vivons  dans  des  contrées  séparées, 
<IttQiqae  leurs  limites  se  touchent  :  Fmmm  junctis  objunetisque  regio* 
n'Aut,  De  cette  phrase,  joînie  i  Talloûon  que  Sidonius  foit  plus  bas  au 
joog  étranger  qu*il  subissait ,  sub  gtxbaonieœ  tervituth  occatione ,  on 
doil  conclure  que  la  iellre  fut  écrite  après  que  l*Aquitaine,  conquise 
|)ar  les  Wisigoths,  eut  été  séparée  de  lliDipire. 
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quels  termes  le  saint  prélat  écrivait  au  jeune  chef 
des  Francs  : 

«  Une  grande  nouvelle  est  venue  jusqu'à  nous. 
»  On  nous  annonce  que  vous  avez  pris  heureu- 
»  sèment  Tadministration  des  affaires  militaires. 
»  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  commenciez  à 
»  être  ce  que  vos  pères  ont  toujours  été.  Ce  qui 
V  est  important,  c'est  que  le  jugem/snt  de  Dieu 
»  ne  vous  abandonne  pas  maintenant  que  votre 
j»  mérite  est  récompensé  par  votre  élévation  au 
»  comble  des  honneurs.  Car  le  vulgaire  dit  avec 
»  raison  que  c'est  par  la  fin  qu'il  faut  juger  les 
^  actions  des  hommes.  Vous  devez  vous  enlourer 
»  de  conseillers  qui  ajoutent  à  votre  bonne  répu- 
»  talion,  vous  montrer  chaste  et  honnête  dans  la 
»  gestion  de  votre  bénéfice,  honorer  les  évéques 
«  et  recourir  en  tout  temps  à  leurs  conseils.  Si 
»  vous  êtes  d'accord  avec  eux,  tout  ira  bien  dans 
»  votre  province.  Protégez  les  citoyens,  soulagez 
o  les  affligés,  secourez  les  veuves,  nourrissez  les 
»  orphelins  afin  que  tous  vous  aiment  et  vous 
»  craignent  en  même  temps.  Que  la  justice  sorte 
»  de  votre  bouche;  u  attendez  rien  des  pauvres 
»  ni  des  étrangers  et  ne  vous  laissez  pas  aller  à 
»  recevoir  la  moindre  chose  en  présent.  Quevo- 
»  tre  prétoire  soit  ouvert  à  tous  et  que  personne 
»  n'en  sorte  avec  un  cœur  triste.  Toutes  les  riches- 
»  ses  que  votre  père  vous  a  laissées,  employez-les 
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»  à  racheter  les  captifs  et  à  les  délivrer  du  joug 
»  de  la  servitude.  Si  quelque  voyageur  est  ame- 
»  né  devant  vous,  ne  lui  faites  pas  sentir  qu'il  est 
»  étranger.  Plaisantez  avec  les  jeunes  gens,  trai- 
»  tez  les  affaires  avec  les  vieillards  /  et ,  si  vous 
»  voulez  être  roi,  méritez  d'en  être  jugé  digne  par 
>  la  noblesse  de  votre  conduite.  » 

Dans  ces  conseils  touchants  adressés  par  un  pon- 
tife vénérable  à  Fenfant  qui  devait  être  un  jour 
le  grand  Clovis,  dans  cette  lettre  d'une  morale  si 
douce  et  d'un  style  si  simple  et  si  paternel»  cha- 
que mot  pourrait  devenir  l'objet  d'un  commen- 
taire. Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer 
que  le  langage  de  saint  Rémi  n'est  pas  celui  d'un 
sujet  offrant  à  un  nouveau  souverain  l'hommage 
de  son  obéissance;  ses  paroles  sont  plutôt  ami- 
cales^que  respectueuses  ;  c'est  un  père  qui  parle 
à  son  fils,  un  maître  instruisant  son  élève*  Il  ne 
dit  pas  que  le  jeune  Clovis  monte  sur  le  trône, 
mais  seulement  qu'il  prend  en  main  l'administra- 
tion des  affaires  militaires  que  son  père  avait  gé- 
rées avant  lui  ^  Certes  il  est  impossible  d'indi- 
quer plus  clairement  la  dignité  de  maître  des 
milices  et  de  mieux  constater  le  fait  de  sa  trans- 
mission héréditaire. 

'  Rumor  ad  nos  magntis  pervertit  adminhtrationem  vos  secundum  rei 
kUiae  stucepîsse;  non  est  novum  ut  cœperis  esse  sicut  parentes  tut  setH" 
f^rfuenmt,  (Episl.  Reioigii  epUcopi  ad  Clodoveum.) 
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Le  saint  évéqtie  ne  s'occupe  pas  des  rapports 
de  devis  avec  ses  sujets  francs.  Tous  ses  conseils 
tendent  à  favoriser  les  Romains^  habitants  des  pro- 
vinces dans  lesquelles  l'autorité  du  jeune  chef  va 
s*exercer  au  nom  de  l'Empire  <.  Les  mots  cwe^ 
tuos  ne  sauraient  désigner  les  Germains  compa- 
triotes de  Clovis  ;  jamais  un  auteur  latin  n*a  appli- 
qué le  nom  de  citoyen  à  un  Barbare.  Il  s*agit  donc 
des  citgyens  romains  domiciliés  dans  le  territoire 
où  Childéric  avait  commandé  et  où  son  fils  devait 
commander  â  son  tour.  I^es  mots  sacerdodbus  tais 
nepeuvents'entendrenon  plus  des  prêtres  de  la  na- 
tion des  Francs  \  Nous  prouverons  ailleurs  que 
les  Germains  n'avaient  point  de  corps  sacerdotal. 
Mais  lors  même  qu'ils  en  auraient  eu^  il  est  évi- 
dent que  le  pieux  évéque  de  Reims  n'aurait  pas 
exhorté  Clovis  à  honorer  les  prêtres  païens  et  à 
suivre  leurs  conseils.  Il  voulait  donc  parler  du 
clergé  chrétien^  et  à  cette  époque  comme  dans  le 
temps  de  la  primitive  église,  le  mot  sacerdas  ne 
s'appliquait  point  aux  simples  prêtres:  c'était  un 
titre  réservé  exclusivement  aux  évêques. 

Dans   les  associations   secrètes  des  premiers 
chrétiens,  dans  leurs  assemblées  ou  églises j  toutes 


'  Cives  tuot  érige,  afflictos  relepa,  viduas  fovt,  orphanos  nutri. 
*  SacerJoiiùêu  luis  dehebii  honorem  déferre  et  ad  eorum  consifia  trm' 
per  recttrrere. 
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aflSliées  à  un  centre  commun,  l'inspecteur'  délé- 
gué par  Tc^lise  ou  sodété-mère  de  Rome  prési- 
dait seul  les  réunions,  prêchait  seul  l'Évangile , 
célébrait  seul  les  saints  mystères  et  correspondait 
avec  IVglise  ou  association  centrale  au  nom  de 
la  société  affiliée  qu'il  avait  formée.  Nous  avons 
vu  que  le  christianisme  en  général  ne  se  propagea 
d'abord  que  dans  les  villes  ;  il  suffisait  donc  d'un 
seul  évéque  ou  inspecteur  dans  chaque  cité  où 
s'oi^anisait  une  société  chrétienne.  De  là  vient 
que  les  petites  villes  des  environs  de  Rome  ont 
eu  toutes  des  évéques  dès  les  premiers  siècles;  en 
Afrique  où  le  christianisme  prit  aussi  de  bonne 
heure  une  grande  extension,  chaque  bourg  avait 
son  évéque.  Les  premiers  missionnaires  qui  por- 
tèrent l'Évangile  dans  les  Gaules  furent  tous  évé- 
ques et  en  même  temps  les  seuls  prêtres  de  leurs 
^lises.  Comme  leurs  néophytes  étaient  dispersés 
et  en  petit  nombre ,  leurs  diocèses  ou  arrondisse* 
ments  d'inspection  embrassaient  des  provinces 
entières.  Mais  les  rapides  progrès  de  la  religion 
rendirent  bientôt  cette  organisation  insuffisante. 
Lorsque  les  églises  ou  assemblées  se  furent  mul- 

*  Ësioxoiroc  en  grec  signifie  inspecteur  ;  eptscopiu  n'est  que  le  mot 
grec  latinisé.  Le  mot  txxXnota  (en  caractères  latins  ecelesia)  déàgnait 
tcNite  eipèce  de  réunions  ou  d'associations  ;  on  l'appliquait  à  toutes  les 
corporations  municipales  ou  industrielles,  comme  nous  le  voyons  par 
la  eorrcspondance  administrative  de  Pline  avec  l'empereur  Trajan. 
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t  ipliées  sur  tous  les  points*  les  évéqoes  se  virent 
forcés  de  déléguer  une  partie  de  leurs  fonctions 
aur  anciens  de  chaque  église,  presbyteri^  d'ouest 
venu  Je  mot  prêtre  ^  Cependant  le  caractère 
sacerdotal  n'eu  continua  pas  moins  de  résider 
essentiellement  dans  les  évéques^  et  ils  n'aban- 
donnèrent  de  leurs  attributions  que  celles  qu'ils 
ne  pouvaient  exercer  par  eux-mêmes.  De  nos  jours 
encore,  nul  n'est  prêtre  que  ceux  auxquels  les 
évéques  délèguent  par  le  sacrement  de  TOrdre, 
cette  mission  sainte;  eux  seuls  sont  considérés 
comme  les  successeurs  directs  des  apôtres,  les 
vrais  interprètes  de  la  foi,  et  rassemblés  en  concile, 
ils  représentent  l'église  de  J.-C.  contre  laquelle 
aucune  autorité  ne  peut  prévaloir  sur  la  terre. 

Au  Y®  siècle,  quoique  le  corps  des  prêtres  fût 
depuis  long-temps  constitué,  l'unité  des  associa* 
tions  chrétiennes  existait  encore.  Chaque  diocèse 
était  réputé  ne  former  qu'ime  seule  église,  dont 
tous  les  biens  étaient  administrés  par  Tévêqne 
qui  en  répartissait  les  revenus  suivant  les  besoins 
des  localités  ;  la  prédication  n'appartenait  qu'aux 
évéquesou  aux  prêtres  spécialement  déifiés  par 
eux.  Aussi  chez  les  écrivains  du  Y^  siècle  et  mé- 

*  le  mot  grec  TrptoCûTtpoc  (en  caractères  latSns,  presbfter)  signifie 
ancien  ;  les  assemblées  des  premiers  chrétiens  étaient  présidées  par  le 
plus  ancien  membre,  en  Tabsence  de  Tinspectear  délégué  par  Yt^ 
centrale. 
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me  du  VPy  le  mot  sacerdos  n'est  jamais  appKqué 
qu'aux  prélats ,  seuls  assiitiilés'  aux  pontifes  du 
paganisme  ;  les  simples  prêtres  sont  toujours  dési- 
gnés par  le  mtii presbyter^ .  C  étaient  donc  sesévé- 
ques  que  saint  Rémi  prescrivait  à  Cloyis  d'hono- 
rer et  de  consulter,  et  comme  nous  avons  démon- 
tré ailleurs  qu'il  n'y  eut  point  d'évéques  avant  le 
VP  siècle  dans  les  contrées  où  les  Francs  s'étaient 
d'abord  établis,  il  est  clair  que  les  évéques  de  CIo- 
▼is  ne  pouvaient  être  que  ceux  des  provinces 
romaines  du  nord  de  la  Gaule. 

De  là  nous  devons  nécessairement  conclure 
que  son  autorité  comme  celle  de  son  père  Chil- 
déric  s'étendait  en  droit  sur  ces  provinces,  non 
à  titre  de  souverain,  mais  à  titre  d'officier  de  l'Em- 
pire investi  du  commandement  militaire.  C'est 
pourquoi^  dans  la  phrase  suivante,  saint  Rémi  se 
sert  du  mot  pnmnda,  toujours  employé  parles 

>  Gfé^n  de  Toun  (  Uist.»  liv.  ii»  c.  a3  )  rapporte  «pie  SidoDÎus 
mooiiait  désîgua  poor  son  tuccesseur  Aprunculus,  éT^ue  de  Laogres  : 
TumUm  taeerdas  ^tritu  in  se  Sancto  influente  respondit  :  ecce  frater  tkeus 
jiprwteulus  wpît,  et  ipse  erit  sacefdosvuter.  On  Vdit  qa*iei  #aecn/0#  Ckt 
tjwttput  é^^iseopmtm  Bau  le  même  chapitre ,  deux  préires,  ennemu 
de  Sidooios,  lont  désignés  par  ces  mots ,  duo  presbjtari.  Ce  rapprodie* 
nent  prouve  bien  clairement  la  liéri table  acception  des  deux  mots.  Saint 
Béni  Ini-mèiney  dans  des  vers  qu'il  avait  composés  pour  être  gravés  sur 
an  vase  de  son  égHsc,  ne  se  donne  d'autre  titre  que  celui  de  sacerdos  : 

BemigiiM  Dooiino  rc^i  »«•  f  oU  taccrdot. 

{ritu  sancti  Bemîgii,  ap,  Hincmar.) 
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auteurs  latins  pour  désigner  le  territoire  sur  le* 
quel  un  magistrat  romain  exerçait  sa  juridiction. 
»  Tout  ira  bien  dans  votre  province ,  lui  dit**ilysi 
»  vous  êtes  d'accord  avec  lesévéques,  représen** 
»  tants  électifs  des  cités  ^  »  La  ptvifince  de  Ciovis, 
comme  chef  militaire,  était  tout  le  norddelaGau** 
le  depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhin,  et  toutes  ces 
contrées  relevaient  de  son  prétoire  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Rémi  pour  les  actes  de  juridic- 
tion que  les  lois  de  l'Empire  attribuaient  aux 
maîtres  des  milices  ^.  «  Soyez  honnête  et  chaste 
dans  la  gestion  de  votre  bénéâce,  »  disait  encore  le 
pieux  évêque^;  car  c'était  à  titre  de  bénéfice  mili- 
taire que  les  Francs  et  leurs  chefe  possédaient  des 
établissements  dans  la  Gaule;  là  était  le  fonde- 
ment  légal  de  la  propriété  pour  les  uns,  de  l'au- 
torité pour  les  autres. 

La  position  de  Clovis  à  son  avènement  étant 
ainsi  bien  déterminée  en  droite  il  nous  reste  i 
examiner  ce  qu'elle  fut  réellement  en  fait 

Nous  avons  vu  que  son  pouvoir  avait  une  dou- 
ble origine.  D'un  coté  il  était  chef  héréditaire 
d'une  tribu  germanique  établie  dans  la  Gaule,  de 

>  5k'  tihi  benè  cum  ilUs  convenerit^  provtncla  iu^  meiitu  pctest  ms- 
stare» 

»  Prmtorium  tuum  omnibus  paUai.  Voir  pour  les  attribulioBS  dn 
nailres  des  milice»,  le  Code  Tbéod.,  iA,  7,  pmssim. 

*  ûetteficimm  tuum  cattum  ethonestum  esuMci. 
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l'autre  il  était  appelé  comme  possesseur  d'un  hé- 
néfice  militaire  à  un  commandement  dans  TEm* 
pire  '.  Au  premier  titre  il  ne  devait  son  autorité 
qu'à  sa  naissance,  aux  coutumes  de  sa  nation  et 
à  l'assentiment  de  ses  compatriotes  ;  comm«  on 
l'a  dit  des  rois  du  moyen«âge,  il  ne  relevait  que 
de  Dieu  et  de  son  épée.  Sa  puissance  sous  ce  rap- 
port avait  une  source  plus  indépendante,  plus 
noble  même,  selon  nos  idées  modernes,  eu  cela 
tout-à-fait  contraires  à  celles  du  V^  siècle;  mais  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  même  temps  elle  était  très 
bornée. 

Les  Francs  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
ne  formaient  point  une  masse  compacte  et  un 
seul  corps  de  nation.  Nous  avons  déjà  signalé  la 
principaledivision  qui  existait  entre  eux,  celle  des 
Francs-Ripuaires  et  des  Francs-Saliens.  Ces  deux 
peuples  étaient  essentiellement  distincts ,  ne  se 
gouvernaient  point  par  les  mêmes  coutumes  et 
tiraient  leur  origine  de  deux  branches  différentes 
de  la  race  germanique,  les  Germains  des  plaines 
et  les  Germains  des  montagnes. 

■  Celte  dutincUon  est  trèt  bien  établie  dans  la  lettre  du  roi  Sigit- 
Boad,  dcgâ  citée  plus  haut  :  «  Nous  attachons  plus  de  prix,  dit  ce  prin* 
Kt  aux  padei  imUtaires  que  nous  tenons  des  empereurs,  qu'au  pou- 
voir qû  nous  vient  de  nos  pères.  >  ilia  nobis  magis  cUaitas  ptUatur 
^aamfmttra  per  miiiiim  tituios  porrigit  celsitudo^  cunetisque  auetor^UM 
mât tempermagU  amhitum  est  quod  èprineipiàus  sumertmi  quàm  quod 
àpêtriku  ûttuliuent.  {knii  ep.  83.) 

T.  II.  84 
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En  480  y  les  Ripuaires  occupaient  la  Germa- 
nie inférieure  et  la  cité  de  Trêve»,  c'est*&-diret 
le  même  territoire  que  la  Prusse  Rhénane  de  nos 
jours.  La  cité  de  Tongres  qui  avait  conservé  son 
indépendance  les  séparait  des  Saliens  qui  se  par- 
tageaient eux-mêmes  en  trois  tribus.  L'une  d'elles 
était  établie  dans  l'ancienne  cité  gauloise  des  Mo* 
rins,  ou  de  Thérouenne  ;  elle  avait  un  chef  par- 
ticulier nommé  Cararic  ^  Une  autre,  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  nommé  Ragnacaire,  possé- 
dait la  cité  de  Cambray  et  ses  dépendances  qui 
formaient  la  partie  méridionale  du  territoire  des 
Nerviens  *•  Enfin  la  plus  puissante  des  trois  occu- 
pait la  partie  septentrionale  du  pays  des  Nerviens 
À  laquelle  les  Romains  avaient  donné  le  nom  de 
Toxandrie,  et  la  cité  de  Toumay  qui  représentait 
l'ancien  pays  des  Ménapiens,  c'est-à-dire  toute  la 
portion  des  Flandres  françaises  et  belges  compri- 
ses entre  l'Escaut  et  la  mer.  Le'  territoire  de  cette 
tribu  embrassait  tout  le  royaume  actuel  de  Belgi- 

s  Gra^.  Tbr.  Bisi,,  lîb.  a,  c  41.  Le  territoire  des  Morins  anit  ki 
di^riiè  aous  rUmpire  en  deoz  dlés,  celle  de  Boulogne  et  cdie  de  Tbé- 
rooeuie  ;  il  eil  aujourdliiii  représenté  par  les  arrondissements  de  Boo« 
logM»  SaÎQl^>ner,  Caku  et  Saînt*Pol  (département  du  Fas-dfrCi- 
lais). 

a  /M.»  c  4a  et  97.  La  cité  de  Cambray  est  représentée  par  les  s^ 
iMMlîsacBaeDta  de  Cambray,  Douay  et  AvesiKe  (département  dn  Mord). 
H  sois»  dana  toutes  ces  indications  TaceUent  oatnge  de  U.  WaD»' 
iw  la  géographie  delà  Canlt. 
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que,  à  Texception  de  la  province  de  Liège  qui 
représente  la  cité  de  Tougres.  Elle  arait  pour 
capitale  la  ville  de  Touroayt  résidence  de  Chil* 
dérici  et  c^était  à  sa  tête  que  Clovis  se  trouvait 
placé  par  droit  de  naissance  '. 


>  Pour  fiûre  mieux  comprendre  ces  détails  géoc;raphiqueft,  Je  suis  for- 
cé de  remuer  ici  en  pea  de  mots  les  rérolutioiis  successives  cpie  subit 
cMe  portioo  da  territoire  gaulois.  Jlu  temps  de  Céstr,  trois  peuples  so 
|«la|eaient  tonte  retendue  de  pays  comprise  entre  la  Meuse,  le  Wt* 
]>il  et  la  mer  :  les  Atuatiqties  habitaient  entre  la  Meuse  et  la  Dyle  ;  les 
Vcniens  entra  h  Dyle  et  l*Escaut  ;  les  Ménapîens  entre  rEscant  et  la 
BMT.  Le  territoire  des  Atuatiques  est  représenté  dans  les  temps  moder- 
Hipsr  le  pays  de  Liège  et  une  portion  du  Limbonrg;  cdni  des  Nerriens 
par  la  partie  orientale  de  notre  département  du  Nord  et  par  les  pro* 
ÛKcs  belges  de  Hainaut,  Brabant  et  Anvers;  cdui  des  Ménapiens  par 
lei  arrmdiœments  de  lille;  Hazebroock  et  Dunkerqoe,  dans  notre  dé- 
partcoient  du  Mord,  et  par  les  prorinces  belges  des  deux  Flandres.  Sous 
k  rigne  d'Auguste,  les  Atuatiques,  détruits  par  César,  furent  remplacés 
pir  une  colonie  de  Thuringiens  qui  fondèrent  la  cité  deTongres,  encore 
existante  à  la  fin  du  Y*  siècle.  Au  m*  siècle,  les  Germains  des  contrées 
■umtagneuses  de  la  Hesse ,  les  Cattes  et  les  Angrivariens  de  Tadte  fu- 
rent chassés  de  leur  pays  par  les  grandes  commotions  qui  bouleversèrent 
rEarope  cenlnle,  et  dont  nous  avons  essayé  d'indiquer,  dans  notre  pre- 
nier  volume,  la  marche  et  les  causes;  ils  descendirent  dans  les  plaines 
de  la  Wesipbalie,  et  vinrent  d'abord  se  fixer  entre  llssel  et  le  Rhin, 
tta  lieux  ou  lut,  dans  les  temps  modernes,  la  partie,  orientale  du  duché 
dedèfcs.  De  U,  profitant  des  troubles  de  l'Empire,  ils  franchirent  les 
liiaites  romaines,  passèrent  le  Bhinet  envahirent  laBatavio;  bientét 
nène  ils  passèrent  aussi  le  Wahal  et  pénétrèrent  dans  la  partie  septen* 
trionik  du  territoire  des  Nerviens  et  des  Ménapiens,  o&  les  empereurs 
lear  accordèrent  des  établissements  sous  la  forme  de  colonies  militaires 
ou  letiqoes.  Cependant  le  gouvernement  romain  se  réserva  la  ligne  des 
o&tes  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut,  et  la  plaça  sous  l'autorité  d'un 
tOBimandant  particulier,  le  duc  de  la  seconde  Belgique.  Par  suite  de  ces 
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Left  Francs  de  Tournay  étaient  é?ideinment  la 
souche  et  le  corps  même  de  la  nation ,  car  ik  oc- 
cupaient  les  établissements  primitifs  des  Saliens. 
Les  deux  autres  tribus  se  composaient  des  déta- 
chements qui  s'étaient  répandus  dans  les  nou- 
velles possessions  acquises  pendant  le  cours  du 
V*  siècle. 

Leurs  chefs  sortaient,  comme  Méroyée,  Cbil* 
déric  et  Clovis ,  de  la  race  royale  de  la  nation 
salienne  ;  ils  étaient  comme  eux,  suivant  Texpres- 
sion  de  Grégoire  de  Tours ,  de  la  souche  de  Clo- 
ûioUf^^jîirpe  CfUogionis  \  Indépendants  parle 

aitahÎMeoieiiU,  le  territoire  dei  Ncrvîens  et  det  Ménipieiis  se  troan 
réduit  à  la  partie  méridionale,  représentée  par  notre  département  du 
Nord.  Celte  partie  était,  au  reste,  la  seule  qui  eût  été  complètemeot  dé- 
frichée et  où  Ton  eût  bâti  des  TÎUes.  On  en  forma  les  cités  de  Cambra; 
et  de  Tournay  ;  de  là  vient  que  ces  deux  cités  sont  seules  mentionnées 
dans  la  Notice  des  Gaules,  rédigée  à  la  fin  du  IV*  siècle,  et  qu'il  n^y  est 
pku  question  des  Nernens,  des  Ménapiens  et  des  Bataves,  auxqods  les 
Vrancs  s'étaient  substitués.  A  la  suite  de  la  grande  invasion  de  4o7«  ^ 
Francs ,  sortant  de  leur  territoire,  s'emparèrent  des  cités  de  Cambraj,  de 
Tournay,  de  Thérouenne,  d'Arras  et  d'Amiens;  mais  ils  les  évacuerait^ 
au  moins  eu  partie ,  lors  du  débarquement  de  l'armée  romaine  de  la 
Grande-Bretagne,  conduite  par  Constantin.  Après  la  mort  dlIottoriiiSa 
Clodion  s'avança  de  nouveau  jusqu'à  la  Somme  ;  Aëtius  le  combattit  et 
recouvra  les  cités  d'Amiens  et  d'Arras;  mais  celles  de  Tbérouenae,  de 
Boulogne ,  de  Tournay  et  de  Gambray  restèrent  définitivement  ans 
Francs.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  deCbildéric,  il  n'y  eut  pas 
de  changement  matériel  dans  l'étendue  de  leurs  possessions. 

■  Greg.  Tur.,  HUt,,  lib.  a,  c.  9.  Ainsi  s'espb'que  le  nom  de  Vé^ 
ropingiens  donné  aux  successeurs  de  Clovis;  ce  nom  était  la  désignation 
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bit  y  ils  reconnaissaient  néanmoins  aux  Francs 
de  Tournay,  comme  à  leurs  aînés,  une  sorte  de 
suprématie  qui  avait  déterminé  Ricimer.à  placer 
dans  la  famille  de  Mérovée  la  dignité  de  maître 
des  milices ,  et  c'était  surtout  à  ce  dernier  titre 
qu'ils  respectaient  Childéric  et  obéissaient  à  ses 
ordres.  Cétait  aussi  comme  maître  des  milices  que 
le  père  de  Clovis  avait  pu  réunir  les  Francs-Ri- 
puairessous  son  drapeau  dans  ses  guerres  contre 
Egidius  et  contre  les  Allemands.  Sa  position  à 
œt  égard  était  la  même  que  celle  du  roi  des  Bour- 
guignons, Chilpéric,  que  nous  avons  vu,  comme 
patrice  et  maître  des  milices,  exercer,  vis-à-vis 
de  ses  frères  et  des  diverses  tribus  de  son  peu- 
ple, une  prépondérance  incontestée. 

A  l'avènement  de  Clovis ,  ces  liens  de  subordi- 
nation se  relâchèrent.  Méprisant  l'inexpérience 
dajeune  prince,  les  chefs  indépendants  des  tri- 
bas  ripuaires  et  saliennes  ne  voulurent  plus  le 
reconnaître  pour  leur  supérieur.  D'ailleurs  b 
puissance  morale  attachée  au  titre  de  maître  des 
milices,  avait  été  très  affaiblie  aux  yeux  des  Bar- 
bares par  la  décadence  de  l'Empire.  Le  dernier 
empiereur  d'Occident,  Nepos,  venait  de  mourir, 
un  chef  barbare,  Odoacre,  régnait  à  Rome,  et  les 

àth  Imndie  aînée  de  la  race  royale  à  la^ielle  ils  appartenaienl  ;  les 
détendants  de  Mérovée  se  distinguaient  ainsi  des  autres  branches  que 
Clans  éteignit  entièrement  comme  nous  le  verrons  ptus  bas. 
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pouvoirs  émanés  de  l'autorité  impériale  n'avaient 
plus  qu'une  force  traditionnelle  qui  se  perdait 
chaque  jour  faute  de  se  retremper  à  sa  source. 
Il  est  donc  bien  constant  que  Clovis,  à  l'époque 
de  son  avènement  ^.n'avait  sous  ses  ordres  immé- 
diats que  les  Francs  de  Toumay  et  que  ses  pos- 
sessions territoriales  ne  s'étendaient  pas  au«<lelà 
des  limite^  assignées  à  cette  tribu. 

Ainsi  restreinte  à  l'égard  des  Barbares ,  son 
autorité  comme  maître  des  milices  fut  néanmoms 
reconnue  par  les  populations  romaines  des  deax 
Belgiqujes.  La  lettre  de  l'évéque  Remigius  et  les 
événements  postérieurs  en  font  foi.  Mais  si  Tin* 
fluoice  du  saint  prélat  fut  assez  puissante  pour 
amener  ce  résultat,  elle  ne  put  agir  avec  la  même 
efficacité  sur  les  provinces  voisines  de  la  Seine  et 
de  la  Loire.  Ces  provinces,  plus  éloignées  des 
Francs,  avaient  avec  eux  peu  de  rapports ,  et  les 
connaissaient  plutôt  comme  ennemis  que  comme 
protecteurs.  Le  crédit  de  Childéric  n'y  était  pas 
assez  bien  établi  pour  que  le  nom  seul  de  son 
fils  lui  conciliât  le  respect  des  peuples.  Cepen- 
dant ,  comme  la  jeunesse  de  Govis  l'empêchait 
de  rien  entreprendre,  tout  resta  tranquille  pen- 
dant quelques  années.  Les  cités  voisines  de  la 
Loire  avaient  un  grand  intérêt  au  maintien  des 
traités  qui  les  protégeaient  contre  les  Wisigoths,  et 
ces  traités  avaient  été  conclus  avec  les  chefs  des 
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Francs.  Euric,  maître  de  TEspagne ,  de  toute  la 
Gaiile  méridionale  et  de  la  grande  cité  d'Arles, 
où  il  occupait  le  prétoire  des  préfets,  avait  alors 
attdnt  l'apogée  de  sa  grandeur.  La  terreur  de  son 
nom  s'était  partout  répandue,  et  la  Gaule  trem- 
blante se  tenait  immobile  devant  lui.  Mais  au 
commencement  de  4B4  j  ce  prince  redouté  mou- 
rut, et  la  face  des  affaires  changea  aussitôt. 

ÂlariCy  appelé  à  recueillir  l'héritage  de  la  vaste 
domination  d'Euric ,  était  aussi  jeune  que  Clovis, 
et  par  un  singulier  jeu  de  la  providence ,  le  scep- 
tre et  l'épée  des  deux  plus  puissantes  monarchies 
baii)ares  de  la  Gaule  tombaient  à  la  fois  entre 
les  mains  de  deux  enfants.  Cette  conjoncture  fa- 
vorable réveilla ,  dans  une  portion  de  l'aristocra- 
tie gallo-romaine,  des  espérances  trop  souvent 
trompées  et  un  sentiment  de  nationalité  presque 
éteint.  Nous  avons  vu  toute  la  gloire  et  toute  l'ac- 
tivité politique  de  cette  aristocratie  se  résumer 
depuis  la  dernière  moitié  du  V®  siècle  dans  les 
familles  Ecdicia  et  Sj-agria^  dont  l'une  avait  don- 
né à  la  Gaule  son  dernier  empereur ,  l'autre  son 
dernier  général.  C'était  donc  là  qu'elle  devait  na- 
turellement chercher  un  chef. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  mort  d'Ecdi- 
dus,  et  il  est  possible  qu'il  existât  encore  à  cette 
époque;  mais,  le  cœur  brisé  par  les  malheurs  de 
l'Auvergne ,  il  s'était  retiré  de  la  scène  du  monde 
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et  sa  carrière,  naguère  si  brillante ,  s'achevait 
obscurément  à  la  cour  des  rois  Bourguignons, 
dont  la  protection  assurait  son  repos.  La  famiUe 
Syagria  avait,  dans  le  fils  d'Egidius,  un  repré- 
sentant plus  capable  de  soutenir  de  nouvelles 
luttes.  Très  jeune ,  selon  toute  apparence,  à  la 
mort  de  son  père ,  ce  rejeton  d'une  race  illustre 
n'avait  encore  joué  aucun  rôle  actif.  Son  inexpé- 
rience même  le  mettait  à  Tabri  du  décourage- 
ment qui ,  dans  les  temps  de  révolution ,  s'em* 
pare  des  plus  nobles  cœurs  lorsqu'ils  ont  fait  la 
triste  épreuve  de  l'ingratitude  des  princes  et  de 
la  lâcheté  des  peuples.  Ck)mment  d'ailleurs  aurait- 
il  été  insensible  à  l'éclat  des  souvenirs  qui  entou- 
raient son  berceau  !  Pouvait-il  oublier  qu'Egidius 
avait  essayé  seul  de  relever  les  aigles  romaines  et 
que  s'il    avait  succombé  dans  son  audacieuse 
tentative,  sa  chute  du  moins    n'avait  pas  été 
sans  gloire!  La  vacance  de  l'empire  d'Occident 
n'était  peut-être  qu'une  chance  de  plus  en  ia« 
veur  du  renouvellement  de  cette  grande  entre- 
prise. Syagrius  n'avait  point  à  craindre  comme 
son  père    d'être  entravé  par   les   intrigues  de 
Rome;  il  ne  risquait  point  comme  lui  d'être  jeté 
hors  des  voies  légales  et  flétri  du  nom  de  rebelle. 
Mais  d'un  autre  côté  l'influence  barbare  dans  la 
Gaule  était  devenue  bien  autrement  puissante 
qu'à  l'époque  où  Egidius  avait  osé  l'attaquer  de 
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front.  Dans  les  provinces  méridionales ,  les  mo- 
narchies des  Wisigoths  et  des  Bourguignons, 
établies  sur  de  larges  bases ,  agrandies  et  conso- 
lidées par  de  récentes  conquêtes ,  ne  pouvaient 
être  facilement  ébranlées.  Dans  le  nord  au  con* 
traire I  la  puissance  des  Frsincs  mal  affermie, 
leur  nom  encore. obscur,  inspiraient  peu  de 
craintes.  Syagrius,  qui  avait  les  malheurs  de  son 
père  à  venger  sur  le  fils  de  Childéric,  ne  dut 
pas  hésiter  à  porter  dans  ces  contrées  le  foyer 
de  l'insurrection. 

Egidius  était  mort  à  Soissons ,  et ,  si  Ton  en 
croit  les  chroniqueurs ,  Syagrius  lui-même  au- 
rait continué  d'y  résider  \  Mais  les  lettres  de 
Sidonius  à  Principius,  évéque  de  cette  ville,  ne 
font  aucune  allusion  au  séjour  d'un  personnage 
aussi  important,  et  d'ailleurs  il  est  difficile  de 
concevoir  comment  Childéric  aurait  laissé  de- 
meurer en  jepos  si  près  de  lui  le  fils  de  sou  en- 
nemi mortel.  On  doit  plutôt  croire  que  Syagrius 
s'était  retiré  dans  les  possessions  patrimoniales 
de  sa  famille,  situées  dans  TAuvergne  et  la  pre- 
mière Lyonnaise.  En  484»  Tannée  même  qui 
suivit  la  mort  d'Euric,  il  en  sortit,  peut-être  avec 
l'assentiment  secret  des  rois  bourguignons,  ja- 

*  SwgriMSf  Ramanamm  rex,  Egidii  fiUus^  ad  âviiaiem  Suetskmas 
fMM  quondèm  suprà  memoratiu  Egidiut  tenuenU,  sedem  habebai, 
(Gn{.  Tar.y  Hist.f  lîb.  a,  c.  17.) 
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loux  de  la  puissance  des  Francs ,  et  vint  se  jeter 
dans  Soissons  où  il  réussit  à  s'établir  avec  Tappui 
des  populations  gallo-^romaines^  qui  le  reconnu- 
rent  pour  chef  depuis  la   Somme  jusqu'à  la 


Quelques  chroniqueurs  disent  que  Syagrias 
prit  le  titre  de  roi;  rien  n'est  moins  vraisembla- 
ble, car  rien  n'était  plus  éloigné  des  mœurs  et 
des  idées  de  l'aristocratie  romaine.  Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois ,  ce  ti- 
tre n'avait  point  y  aux  yeux  des  Romains ,  la  va- 
leur que  nous  lui  attribuons.  Et  ce  n'était  pas  à 
cause  des  idées  républicaines  qu'on  leur  sup- 
pose bien  à  tort,  mais  parce  que  depuis  l'origine 
de  l'Empire,  il  avait  toujours  servi  à  désigner 
les  che&  des  nations  barbares.  Prendre  le  titre 
de  roi,  c'était  en  quelque  sorte  abdiquer  la  qua- 
lité de  Romain  à  laquelle ,  même  dans  ces  temps 
de  décadence,  on  attachait  tant  de  prix.  Que 
dirait-on  aujourd'hui  d'un  général  français  qui 
se  ferait  appeler  sultan  ou  pacha  ?  Au  V*  siècle 
on  n'aurait  pas  plus  imaginé  de  donner,  à  un 
Romain  le  nom  de  mi,  qu'à  un  Barbare  celui  de 
prince^  spécialement  affecté  aux  empereurs.  Fré- 
dégaire  seul  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  donne  à 
Syagrius  le  titre  de  patrice  %  et  ce  fut  certaine- 

*  Status  Romanorum  patncius.  (Fredeg.,  c.  tS,) 
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ment  celui  qu'il  dut  prendre;  car  depuis  long- 
temps cette  dignité  9  attachée  d'abord  comme 
distinction  honorifique  à  celle  de  maître  des 
milices ,  avait  fini  par  j  être  substituée.  Ce  fîit 
avec  le  titre  de  patrice  que  Ricimer  et  Gonde^ 
baud  commandèrent  les  armées  impériales, 
qu'Oreste  et  Odoacre  gouvernèrent  lltalie. 

Jusqu'alors  la  résistance  des  cités  du  Nord  con«- 
tre  l'influence  des  Francs  n'avait  été  pour  ainsi 
dire  que  passive.  Maintenant  elle  avait  un  chef 
dont  le  nom  seul  lui  donnait  un  caractère  agrès* 
sif.  Mais  le  mouvement  ne  fut  pas  aussi  gêné* 
rai  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre.  Tout  concourt  à 
prouver  que  l'évêque  Remigius  parvint  à  main- 
tenir sous  Tautorité  de  Clovis  les  cités  de  Reims 
et  de  Châlons ,  et  celles  de  la  première  Belgique 
que  les  Ripuaires  n'avaient  point  occupées.  Ainsi 
le  pouvoir  de  Syagrius  ne  s'étendit  que  sur  les 
cités  de  Soissons,  d'Amiens,  de  Yermandois^  de 
Senlis  et  de  Beau  vais,  dans  la  deuxième  Belgi- 
que, et  sur  toutes  les  parties  encore  romaines 
de  la  Sénonaise  et  des  deuxième  et  troisième 
Lyonnaises. 

U  est  à  remarquer  que  ces  cités  étaient  toutes 
comprises  dans  l'ancienne  division  militaire  des 
Tractus  Neîvicanus  et  Armoricanus.  Cette  divi* 
sion ,  établie  dans  le  lU®  siècle  pour  réunir  sous 
un  même  commandement  toutes  les  forces  desti- 
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nées  à  défendre  les  rivages  de  la  Gaule  contre  les 
invasions  des  pirates  saions^  se  partageait,  comme 
son  nom  l'indique,  en  deux  sections  principales. 
Le  Tractus  Armoricanus  embrassait  toutes  les 
côtes  comprises  entre  l'embouchure  de  la  Loire 
et  celle  de  la  Seine;  le  Tmctus  Netvicamis^  cel- 
les qui  s^étendaient  de  la  Seine  à  l'Escaut*. Tout 
le  cours  inférieur  de  la  Seine  et  de  la  Loire  était 
en  outre  soumis  au  commandement  des  chefs 
du  Tractus  y  parce  que  les  barques  des  pirates 
remontaient  quelquefois  très  avant  ces  deux 
grands  fleuves, etqu'à  raison  du  peu  de  tirant  d'eau 
des  navires  anciens ,  les  principaux  chantiers  et 
magasins  des  (lottes  étaient  établis  dans  des  vil- 
les fort  éloignées  de  la  mer ,  telles  que  Paris  et 
Orléans.  A  la  fin  du  Y^  siècle ,  les  Francs  occu- 
pant la  majeure  partie  du  Tractas  Nervicanm^ 
tout  ce  qui  restait  encore  libre  dans  la  vaste  divi- 
sion des  deux  Tmctus  ne  fut  plus  connu  que 

*  NoUim  Impmif  lect.  6i.  Le  7)raetus  oomprenait  anssi  loote  la 
ligne  dei  côtes  de  rOoéen  entre  rembouchure  de  la  Loire  et  celle  de  k 
Garoime,  et  à  ce  litre  l*au(orilé  da  commaiidaiit  de  la  divisioa  s'éten- 
dait tar  les  deux  Aquitaioes.  A  la  fin  du  V*  siècle,  ces  proTinoes 
étaient  depuis  long-temps  soumises  aux  rois  wisigolhs  qni  aTsientinsiD* 
tenu  fl«r  les  o6ies  la  ligne  défensitn  orgsnisée  par  les  Eomaitts.  Csr  Ici 
pirateries  des  Saxons  rendaient  toujours  cette  organisation  nécensiie» 
conune  on  le  voit  par  une  lettre  de  Sîdonius  adressée  à  un  noble  ro- 
main qui  commandait  dans  ces  parages  pour  le  roi  Thôodoric  (Sid.» 
ep«  Oy  ]•  o«) 
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SOUS  le  nom  d' Armorique.  C'était  précisément  ce 
territoire  qui  composait  ce  qu'on  a  appelé  le 
royaume  de  Syagrius. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  £siire 
comprendre  combien  Procope  a  été  exact  dans 
Findication  des  limites  du  territoire  soumis  aux 
Francs  y  à  l'époque  où  iU  commencèrent  la  lutte 
qui  devait  fonder  leur  puissance.  Secrétaire  de 
Bélisaire  pendant  les  campagnes  que  fit  en  Italie 
cet  illustre  généra) ,  au  YP  siècle  y  Procope  put 
se  procurer  des  renseignements  très  précis  sur  les 
nations  qui  prirent  part  à  ces  guerres;  et  comme 
les  Francs  y  jouèrent  un  grand  rôle,  il  dut  s'in- 
former soigneusement  de  tout  ce  qui  les  concer^* 
nait.  Son  témoignage  est  donc  très  digne  de  con- 
fiance y  et  nous  verrons  que  les  documents  et  les 
&its  contemporains  le  confirment  dans  tous  les 
points  essentiels. 

Donnant  toujours  aux  Francs  leur  ancien  nom 
de  Germains ,  Procope  nous  les  montre  d'abord 
habitant  les  contrées  marécageuses,  situées  à 
l'emboucbure  du  Rbin ,  et  en  effet  nous  ayons 
prouvé  ailleurs  que  les  Francs  occupèrent  pen- 
dant près  d'un  siècle  File  des  Bataves  avant  de 
s'établir  définitivement  dans  l'ancien  territoire 
des  Nerviens.  Passant  ensuite  à  la  description 
des  lieux  où  ils  dominaient  à  la  fin  du  V*  siècle,  il 
en  détermine  la  position  ainsi  qu'il  suit  :  «  D'un 
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m  côté,  dit-il  y  ils  touchent  aux  Aroioriques  qui, 
m  avec  l'Espagne  et  la  Gaule  entière,  Êûsaient 
»  autrefois  partie  de  l'empire  romain  ;  de  l'autre 
m  ils  ont  pour  voisins  à  Test  les  ThuringienS) 
9  établis  dans  la  Belgique  par  l'empereor  Au- 
9  guste  I  au  sud  les  Bourguignons ,  et  plus  loin 
9  les  Allemands  et  les  Suèves ,  peuples  braves  et 
9  indépendants  '•  » 

Si  Ton  se  reporte  à  ce  que  nous  avc»is  dit  plus 
haut  des  pays  sur  lesquels  s'étendait  l'autorité  de 
Oovis,  on  verra  qu'effectivement  ils  avaient  pour 
limites,  à  l'est  la  cité  de  Tongres,  puis  en  allant 
vers  le  sud,  la  foret  des  Ardennes  et  la* chaîne 
des  Vosges  qui  séparait  la  deuxième  Belgique  de 
la  première  Germanie,  occupée  par  les  ^Alle- 
mands, au  midi  les  états  des  Bourguignons  i 
dont  les  frontières  bordaient  de  ce  coté  celles  de 
la  Belgique ,  enfin  à  l'ouest  les  cités  de  Meaux  ^ 
de  Paris ,  de  Soissons ,  de  Yermandois  et  les  au- 
tres provinces  qui  composaient  l'ancienne  di?i* 


*  Pffvoc  k  T^v  Axtovèv  ràc  lx6oXà«  iroîttrat,  Xtfivai  n  ^vTdtuftoc  ti  H 
rif{ftSvolrt  «olodev  inbvnùt  e2  v5v  ^^psip^Qt  xoXoûvrvu  Toâmv  ^côpivet 
Ap6opuxoi  Mxeuy»  ol  «in  iroof  rji  âXky^  rcXXîlf  xoi  («iv  xoù  Iffimvta  P«h 
j&AÎttv  xarnxoQi  ix  iraXouou  im*.  Mtrà  H  aÛTOtK  iç  rà  irp^  èmjivn^ 
4Xiov  Obpu^oi  pàpSapoi  ^vro;  Aù^oùotgu  irpMTOU  PooiXuk  t^pùmcnv. 
Xfti  dbmiv  Bovp'^tw(i«vtc  o6  «oXXm  JiMtv  «pic  vqtov  oetfye*  TtTpc(ft- 

copci  iftf  Atftf.  GoM.y  li$»  t,  c.  19.) 
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sioD  militaire  des  Armoriques,  et  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  Syagrius  '• 

I^e  passage  de  Procope  est  donc  d'une  parfaite 
exactitude ,  et  les  détails  géographique^  qui  Té- 
claircissent  sont  très  importants  ;  car  les  erreurs 
de  Dubos  et  celles  de  beaucoup  d'autres  histo* 
riens  modernes  ont  eu  leur  source  dans  ce  passa- 
ge mal  compris  ^  Maintenant  que  nous  avons, 

*  Toutei  les  édidons  imprimées  de  Procope  portent  le  mot  ApCopttx^i 
u  Kea  d*iLptftopiixoi.  On  sait. ,  en  général ,  combien  Its  noms  géogn- 
plûpieB  de  l'Europe  occidentale  sont  défigurés  dans  les  écnrains  grecs 
du  Bas-Empire.  On  doit  donc  s'étonner  qu'une  différence  d'orthogra- 
phe li  minime  ait  décidé  les  commentateurs  à  créer  tout  exprès  dans  la 
MgiqMy  po«r  rcspHcalion  de  ce  passage  de  Procope,  on  peuple  d'Ar» 
icndiesoD  d'Arboriqnes,  dont  jamais  aucun  antre  auteur  n*a  fait 
BKntioB.  Les  longues  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  les 
Mvmti  sont  d'autant  plus  iDOoncend)1es»  que  personne  n*ignore  l'es- 
iHme  fwiiiWaiife  des  lettres  |a  et  6  dans  réerituro  airsi?e  greequci 
oè  en  do»  canctèrea  peufent  se  confondre  fiidlement. 

*  KoQs  aTOOS  déjà  £ùt  remarquer  plusieurs  fois  que,  dans  l'histoire 
àm  T*  âède,  beaucoup  d'erreurs  graves  sont  nées  de  la  confusion  pro- 
doile  par  remploi  seecessif,  et  quelquefois  simultané,  des  mêmes  noms 
géegrephiqnee  pour  désigner  des  contrées  très  différentes.  Ainsi  il  y 
avait^  d'un  tàié,  l'Aquitaine  de  César,  la  véritable  Aquitaine,  qui  se 
eonpossit  des  pays  compris  entre  U  Garonne  et  les  Pyrénées ,  et ,  de 
ranCre,  FAquitaine  administrative»  beaucoup  plus  étendue,  et  qui  em- 
bnsnil  tente  U  Ganle  centrale  entre  la  Garonne  et  la  Leire.  De  même, 
il  7  aTÛt  la  véritable  Aimorique,  .l'Armoriqne  de  César,  dont  les  Uoiîte» 
étaicDi  eeUes  de  la  province  moderne  de  Bretagne;  et  TArmorique  ad* 
oûnistrative,  le  TYoenu  Jrmoncanut,  qui  renfermait  dans  sa  vaste  dr« 
coBseriptioQ  toutes  les  contrées  comprises  entre  la  Loire  et  h  Seine.  Cest 
p«ar  «voir  oonfendu  ces  deux  Armoriqnes  que  Dobos  s'est  égaré  et  a 
prtié  le  flanc  ans  ciiliqaes  qoi  ont  discrédité  son  système. 
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autant  quHl  était  en  nous,  levé  toutes  les  difficnU 
tés^  expliqué  toutes  les  équivoques  et  fixé  la  po- 
sition réciproque  de  Clovis  et  de  ses  adversaires, 
les  circonstances  historiques  de  la  lutte  qu'il  eût 
à  soutenir  se  présenteront  d'elles  -  mêmes  sous 
leur  véritable  jour. 

La  sanglante  inimitié  qui  avait  existé  entre 
Egidius  et  Childéric  s'était  transmise  à  leurs  en* 
Ëints.  En  voyant  se  relever  si  près  de  lui  Tin- 
fluence  d'un  nom  funeste  à  sa  famille ,  GloviS) 
qui  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année  ^  ne 
pouvait  rester  dans  l'inaction.  Il  fallait  qu'il  pé- 
rit ou  qu'il  abattit  ce  nouveau  maître  des  milices^ 
ce  prétendant  à  un  pouvoir  que  lui-même  pos- 
sédait par  droit  héréditaire ,  comme  l'avait  re- 
connu la  lettre  de  l'évêque  Remigius.  Sa  position 
était  critique;  tout  dépendait  pour  lui  d'un  pre- 
mier succès,  et  la  victoire  devait  se  décider  plutôt 
par  la  valeur  que  par  le  nombre  de  ses  sâldats  ; 
car  pour  se  former  une  armée,  il  ne  pouvait 
compter  que  sur  la  tribu  des  Francs  de  Tour- 
nay.  Ragnacaire,  roi  de  Cambrai,  consentit  ce- 
pendant à  le  seconder  ^  Mais  Cararic,  chef  des 
Francs  de  Thérouenne ,  et  le  roi  des  Ripuaires 
refusèrent  de  prendre  parti  dans  une  querelle  qui 

*■  dUodoveus  cum  Bagnachano  parente  suo,  qui  et  ipse  regnum  fe- 
ndmt^  super  Siagn'um  ventens,  (Greg.  Tur.,  ffwr.,  lib.  a,  cra?) 
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semblait  personnelle  au  fils  de  Ghildéric  '•  Il  est 
vrai  que  de  son  côté  Syagrius  n'avait  point  de 
troupes  régulières  à  lui  opposer.  Nous  avons  vu 
que,  depuis  Majorien ,  FEmpire  n'avait  plus  en- 
voyé de  troupes  dans  la  Gaule,  et  que  l'armée 
d'Egidius  s'était  dissoute  après  la  mort  de  son 
général.  Il  ne  restait  donc  pour  la  défense  du 
pays  que  les  milices  locales ,  c'est-à-dire  les  habi- 
tants armés ,  sous  la  conduite  des  grands  pro- 
priétaires du  sol.  Mais  ces  milices  n'étaient  point 
méprisables;  l'Espagne  et  l'Auvergne  avaient 
montré  ce  qu'elles  pouvaient  faire. 

Résolu  de  prévenir  Syagrius  et  de  ne  pas  lui 
laisser  le  temps  de  consolider  sa  puissance,  Glovis 
lança  à  son  rival  un  défi  dont  les  formes  rappel- 
lent l'esprit  chevaleresque  du  moyen-âge  ;  il  lui 
demandait  un  rendez-vous  en  champ-dos,  et  le 
sommait  de  fixer  le  jour  et  le  lieu  du  combat.  Ijù 
général  romain  ne  jugea  pas  à  propos  de  répon- 
dre et  attendit  les  Francs  sous  les  murs  de  Sois- 
sons  \ 

La  route  la  plus  directe  de  cette  ville  à  Tour- 

'  Qaandh  eum  Siagrio  pugnavit,  Clutrarieus  evoeaiut  ad  auxiiium 
Ckiodom^  tmînks  stetit^  neuiram  adjuvant  partem,  sed  evenium  rei  €*• 
pectamt  ta  eut  et^eniret  Victoria,  eum  ilio  et  hie  amieitiam  eonligaret, 
(Oreg.Tiir.,  HisL,  lib.  a,  c.  4i.) 

*  Chiodovteus  eampum  ut  pugnaret  pneptuwi  sibi  deposeit,  (Greg. 
Tur.,  ira/.,  lib.  «,c.  a:.) 

T.   II.  95 
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nay  traversait  le  territoire  des  Francs  de  Cambray. 
Rassuré  de  ce  côté  par  son  alliance  avec  Ragna- 
caire^  Clovis  sentit  que  rien  n^était  plus  impor- 
tant pour  lui  que  d'empêcher  Syagrius  de  soule*^ 
ver  la  partie  de  la  Belgique  romaine  contenue 
jusqu'alors  par  l'influence  de  saint  Remî;  iicoin- 
mença  donc  par  se  diriger  sur  Rheims,  à  travers 
la  forêt  des  Ardennes,  et  passa  sous  les  murs  de 
cette  cité  avec  sa  petite  armée  qu'on  ne  peut  éva- 
luer à  plus  de  4  ou  5,ooo  combattants.  Par  res- 
pect pour  le  saint  prélat^  il  avait  recommandé  à 
ses  Francs  la  plus  sévère  discipline  et  leur  avait 
défendu  d'entrer  dans  la  ville  dont  lui-même 
s'abstint  de  franchir  les  portes.  Cependant  quel- 
ques soldats  y  pénétrèrent  en  cachette,  et,  s'étant 
glissés  dans  l'église,  y  dérobèrent  un  vase  pré- 
cieux ^  Aussitôt  Remigius  vint  réclamer  l'objet 

s  Tratmium  faeient  we»  teclu  ciçUatem  Rêtniptr  ^iam  qutf  hodii, 
propter  Barbarorum  per  eum  iter,  Baf&ttrica  nuncupaiur,  noluit  atm  à- 
pitatem  introire  ne  ab  exercitu  suo  aliquod  maium  ibiJieret;sinevolcM' 
tate  auiem  ejus^  par*  quadam  indisciplinatorum^  quoniam  non  entt  p(h 
tuias  Umporaiit  cipium  quœ  eu  nsUteret,  eamdem  cipitatem  inùwit  et 
quadam  omanienta  atque  sacra  'vasa  mdè  rapientes  adsporUwerunt* 
(Hincmar,  in  Fitâ  sancti  Remigii.)  On  ne  peut  désirer  un  récit  plus 
clsir  et  plus  cireonstandé  que  celui  dHincmar.  Cependant  lei  coin- 
mentateurs  ont  trouvé  moyen  de  rembroniller,  et  Dubos  $e  donne  une 
peine  infinie  pour  prouTer  qu'il  »*agit  id,  non  de  la  ville  même  de 
Reims ,  mais  du  territoire  qui  en  dépendait.  Noos  «avons  que  le  aot 
e'ivitas  peut  avoir  ces  deux  sens  ;  c*est  k  la  raison  à  indiquer  dans  dis* 
que  cas  lequel  des  deux  doit  être  appliqué,  et  id  il  ne  peut  y  avoir  dm 
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volé;CIovis  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
relations  intimes  avec  le  saint  évéque,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  faire  droit  à  ses  plaintes , 
mais  il  craignait  de  mécontenter  par  trop  de 
rigueur  ses  troupes  encore  païennes ^  et,  selon 
les  annalistes ,  il  lui  répondit  :  <c  Envoyez  avec 
»  moi  un  de  vos  prêtres  jusqu'à  Soissons;  là  se 
B  fera  le  partage  du  butin,  et  je  vous  rendrai  ce 
»  qu'on  vous  a  pris  \  »  On  connaît  la  suite  de 
cette  anecdote  du  vase  de  Reims  à  laquelle  je 
rattacherai  pas  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite.  Elle  a  été  le  sujet  de  longues  discussions 
entre  les  historiens  et  les  publicistes  modernes 

^te;  quiconque  lira  ce  passage  sans  èlre  prévenn,  n'imaginera  pas 
qn*!!  jsoit  question  d'autre  chose  que  de  la  ville.  Le  témoignage  dHinc- 
aar  est  très  digne  de  confiance.   Archevêque  de  Reims,  il  écrivait , 
conane  il  le  dit  lui-même,  d'après  les  titres  originaux  des  archives  de 
MQ  église ,  les  traditions  du  pays,  et   les  feuillets   encore  subsistants 
«foat  ancienne  Vie  de  saint  Hemi,  écrite  par  un  contemporain,  mais 
<ioni  Ib  manuscrit  était  déjà  en  partie  détruit.  Le  récit  de  Grégoire  de 
Tovrs,  quoique  les  termes  en  soient  plus  vagues  et  plus  obscurs,  ne 
cootredit  pas  formeUcment  celui  d*Hincmar.   Flodoard,  qui  a  écrit 
n&itoire  de  rSgliae  de  Beims  au  X*  siècle,  parle  comme  Hincmar, 
et  le  icrt  même  du  mot  plus  explicite  à'urbs.  Enfin  la  circonstance  si 
Cnppanle  du  nom  de  Chemin  des  Barbares,  donné  à  la  chaussée  que 
saivit  Qovis,  est  confirmée  par  Vexistence  d*une  vieille  rue  de  la  ville 
^  HdoBs  qui  s'appelle  la  rue  Barbastref  et  qui  est  située  en  dehors 
à€  Feoiplacement  des  murs  de  la  cité  antique. 

'  Jadiemresf  dixit:  MUtt  nu/tcium  utquê  Suessiomat;  ibî  qum  ad- 
f«Mta  ituU  dhidendm  entnt;  si  mifU  ilittd  son  dederit,  petHionem 
uumt  imf/Ubo,  (Fredeg.,  i7/«/.  c.  x6.) 
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qui  ont  voulu  en  tirer  des  conséquences  politi- 
ques que  je  crois  très  exagérées.  À  mes  yeux  le 
fait  le  plus  remarquable  qui  ressort  de  ce  récit, 
c'est  que  Clovis,  en  marchant  sur  Soissons,  avait 
dans  son  armée  un  délégué  derévêquedeReims, 
du  prélat  le  plus  révéré  du  nord  de  la  Gaule,  du 
frère  de  Tévéque  même  de  la  ville  qu'il  allait  as- 
siéger. 

Ces  circonstances  peuvent  seules  expliquer  le 
dénouement  aussi  prompt  qu^inattendu  dune 
guerre  qui  semblait  devoir  faire  couler  des  flots 
de  sang.  Dès  la  première  bataille,  Syagrius  fut  en- 
tièrement défait  et  contraint  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Il  ne  put  même  rallier  au-delà  delà 
Seine  les  débris  de  son  parti;  toutes  les  cités 
gauloises  lui  fermèrent  leurs  portes,  et  chassé  de 
ville  en  ville,  il  se  décida  enfin  à  passer  la  Loire 
et  à  demander  im  asile  aux  Wisigoths  ^ 

En  prenant  ce  parti  désespéré^  il  comptait  sur 
l'inimitié  naturelle,  l'antipathie  de  race  qui  exis- 
tait entre  les  Goths  et  les  Francs.  Mais  Alaric  re- 
doutait encore  plus  la  résurrection  de  l'influence 
romaine  ;  il  ne  pouvait  oublier  le  rang  éminent 
que  tenait  la  famille  Sjagria  dans  cette  généreuse 
aristocratie  des  Arvemes  qui ,  avait  effrayé  les 

'  liaqué  inier  se  tUrisque  pugnant^us^  Siagrtus  eiùum  eanmt  eser' 
eitum,  terga  veriitet  ad  Alaiicum  rtgem,  Tftoiifsam,  eursu  veloeiptr^ 
hltur.  (Greg.  Tur.,  HuU ,  l.  a,  c.  a 7.) 
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Wisigotlis  par  sa  résistance  héroïque  et  les  inquié- 
tait encore  par  son  obéissance  mal  assurée.  Saisis- 
sant avec  joie  l'occasion  de  se  défaire  du  dernier 
représentant  d'une  race  illustre,  il  livra  le  fugitif 
à  Glovis  qui  le  jeta  dans  un  cachot  et  ne  tarda 
pas  à  lui  ôter  la  vie  '.  Ainsi  finit  le  fils  d'Égidius 
succombant  sous  le  poids  des  haines  que  la  gloire 
de  son  père  avait  amassées  sur  sa  tête.  Clovis, 
délivré  du  seul  rival  qu'il  pût  craindre,  s'établit  à 
Soissons  et  fit  de  cette  ville  gauloise  sa  place  d'ar- 
mes et  son  quartier  général. 

La  défaite  et  la  mort  de  Syagrius  semblaient 
devoir  rendre  la  paix  au  nord  de  la  Gaule.  Qui 
ne  croirait  qu'après  cette  rapide  victoire,  Clovis 
n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre  et  put  étendre 
sa  domination  sans  obstacles  sur  toutes  les  con- 

'  Cfdodoçeut  ad  Jlarieum  ndttit  ut  Siagrium  redderet^  altoquin  no- 
*nit  nhi  heilum  oh  ejuâ  reUniionem  inferri;  ai  Oie  metueru  ne,  propttr 
€tttn,  vam  Francomm  ineurreret,  ut  Gothis  pavere  mot  est,  vinctum 
Ugttiu  tradidii,  quem  Chlodoveus  recepittm  custodiœ  mancipari  pntcepU 
rtgHO^  ejui  ac9tpio^  eum  gUuUo  elàm  foeiri  mandapit,  (Greg.  Tur.» 
iiid.)  Grégoire  de  Tours  attribue  ici  à  la  peur  la  résolutioa  que  prit 
Alaricde  liTner  Syagrius  à  CloTis  ;  ce  motif  n^est  point  ▼raisemblable  ; 
oe  que  nous  avons  dit  de  la  position  de  Clovis  montre  quUl  n^élail 
point  en  mesure  d^altaquer  la  puissant^  monarchie  des  Gotks.  L'histo- 
rien des  Francs  ajoute  que  les  Goths  étaient  habitués  à  tremblée  Sido- 
ains  an  oontrairey  écrivant  au  ministre  d^Euric,  noas  montre  les  Francs 
tremblant  devant  ce  roi.  Ce  sont  là  de  ces  vanteries  de  Torgueil  national 
({oe  tous  les  peuples  se  renvoient  mutuellement,  et  qui  ne  doivent  ja* 
■lis  élie  prises  au  lérieui. 
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trées  qui  avaient  reconnu  l'autorité  de  son  père? 
Cest  de  cette  manière  que  les  faits  sont  présen- 
tés dans  la  plupart  des  histoires  modernes,  et  ce- 
pendant il  n'en  fut  point  ainsi.  Les  cités  gallo- 
romaines  de  la  Sénonaise  et  des  Armoriques 
avaient  soutenu  faiblement  le  fils  d'Égidius.  Le 
nom  de  l'illustre  lieutenant  de  Majorien  n'était 
point  populaire  dans  ces  provinces  où  son  armée 
de  Barbares  avait  commis  des  dévastations  dont 
les  traces  existaient  encore.  D'ailleurs  la  fiimille 
Syagria^  originaire  de  l'Auvergne  et  de  la  première 
Lyonnaise,  était  étrangère  au  nord  de  la  Gaule. 
Entre  cette  région  et  celle  du  midi,  la  ligne  de  dé- 
marcation tracée  par  le  cours  de  la  Loire  établis- 
sait une  scission  profonde  que  le  travail  de  quinze 
siècles  n'a  pu  entièrement  effacer.  L'aristocratie 
gauloise  avait  ses  racines  dans  le  ^ol  et  en  lirait 
une  force  immense.  Mais  par  cette  raison  même, 
l'influence  des  familles  nobles,  si  puissante  dans 
leur  province,  n'en  dépassait  point  les  limites.  Ce 
patriotisme  local  est  un  des  caractères  les  plus 
constants  de  la  race  celtique  et  son  esprit  exclu- 
.  sif  et  jaloux  règne  encore  dans  nos  campagnes  de 
l'ouest. 

Les  cités  armoriques  avaient  abandonné  au 
premier  revers  un  chef  qui  n'avait  point  leurs 
sympathies;  mais  elles  n'acceptaient  pas  pour 
cela  le  joug  des  Francs.  Peu  intimidées  par  la  vie* 
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toire  de  Soissons^  elles  se  préparèrent  à  une  vi-> 
goureuse  résislance  ;  à  une  querelle  personnelle 
succédait  un  conflit  de  peuple  à  peuple,  et  la 
lutte  commençait  à  devenir  sérieuse  au  moment 
où  Ûovis  pouvait  la  croire  terminée. 

La  défaite  de  Syagrius  n'avait  amené  que  la 
soumission  des  cités  belges  ^  Les  Sénonais,  des- 
ceudants  de  ces  conquérants  célèbres  qui  jadis 
araient  abaissé  l'orgueil  de  Rome,  se  montrèrent 
dignes  de  leurs  ancêtres.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ils  défendirent  leur  territoire  avec  une  con- 
stance inébranlable  et  repoussèrent  toutes  les 
attaques  de  l'ennemi.  Malheureusement  cette 
courageuse  défense  n'a  point  eu  d'historien.  Le 
triomphe  définitif  des  Francs  en  a  étouffé  le  sou- 
venir. Nous  ne  savons  point  quels  furent  les  chefs 
des  Gaulois  dans  cette  guerre  nationale  et  nous 
ne  connaissons  pas  le  détail  des  événements  aux- 
quels elle  donna  lieu. 

Les  chroniqueurs  n'en  parlent  qu'en  termes  gé- 
néraux. Grégoire  de  Tours  se  borne  à  dire  qu'après 
la  défaite  de  Syagrius,  Clovis  fit  encore  beaucoup 
de  guerres  et  remporta  beaucoup  de  victoires 
jusqu'à  la  dixième  année  de  son  règney  c'est-à-dire 

*  Les  cités  belges  qui  avaient  reconnu  le  pouvoir  de  Syagrius  étaient, 
comme  non*  Tavons  tu  plus  hauti  celles  de  Soissons,  de  Yermandois, 
d'Amiens»  de  Beauvais  et  de  Senlis  ;  leur  territoire  est  représenté  par 
(eloi  des  dcpartemenU  de  TAisne,  de  la  Somme  et  de  TOise. 
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jusqu'en  491-  Il  ajoute  que  ses  soldats  païens 
ne  respectaient  point  les  lieux  saints  et  dévas- 
taient les  églises  \  La  lutte  fut  donc  cruelle  et 
acharnée;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un 
fait  qui  nous  est  révélé  par  Fauteur  contempo- 
rain de  la  vie  de  sainte  Geneviève. 

Cet  auteur  nous  apprend  que  Paris  fut  alors 
bloqué  pendant  cinq  ans  et  souffrit  toutes  les 
horreurs  de  la  famine.  La  sainte ,  émue  de  pitié 
à  la  vue  de  tant  de  malheureux  qui  mouraient 
d'inanition  y  s'embarqua  sur  la  Seine,  remonta  jus- 
qu'à Arcis-sur-Aube  et  même  jusqu'à  Troye,  et 
obtint  des  magistrats  de  ces  villes  un  chargement 
de  grains  qu'elle  réussit  à  introduire  dans  la  place 
assiégée  ^.    Ne  nous  étonnons   donc  point  des 

■  Mulia  detndè  bêUa  *victon€uque  fecit Ulo  tempore,  multx 

eceiesug  à  Cidodovei  exercitu  deprœdaim  suni,  quia  erat  iUe  adhùc 
fmnaitcis  erronètu  involutus  (Greg.  Tur.,  HUt,  lib.  a,  c.  t?.}!^ 
mot  fictnum  signifie  temple.  Les  premiers  chrétiens  n*avaieot  point  île 
temples ,  mau  seulement  des  lieux  d^usemblée ,  en  grec  ixxXtouu  ou 
églises.  Ils  se  distinguaient  des  païens  en  les  appelant  fatuuici,  c'est  à- 
dire  hommes  des  temples,  hommes  fréquentant  les  temples.  De  U  te 
moi  Jaitaiiqu0 ,  qui  a  pris  dans  nos  langues  modernes  nu  sens  très  dif- 
férent. 

*  Tempore  igitur  quo  obsidionem  Parisius  per  quinos,  ut  dont,  aa-  • 
nos  à  Francis  perpessn  est,  pagum  ejusdim  urbis  ità  inedia  affllxtrat  ui 
nonnuUi/ame  interitsse  dignoscaniur,  Factum  est  autem  ht  Genopefa  in 
jtrcîacense  oppidum  navali  eveetione  ad  eomparandam  annonam  proficu* 
ceretnr..,»  Régressa  igitur  Par:siorum  urbem,  unieuique^  prout  opus  fmt^ 
annonam  Uwgita  est  (Yiia  sancls  Genovefae ,  ap.  Bolland.,  <*.  35 
à  \o»)  Les  Bollaudistes  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  d'après  eux  ont  por* 
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honneurs  que  Paris  a  rendus  à  cette  humble 
bergère  qui  le  sauva  de  la  famine  devant  Tarmée 
(leClovisi  après  Tavoir  préservé  de  la  destruction 
en  présence  d'Attila. 

La  place  que  ce  récit  occupe  dans  la  vie  de 
sainte  Geneviève,  prouve  qu'on  doit  le  rapporter 
à  ses  dernières  années.  Son  pèlerinage  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  sa  mort,  sont  les  deux  seuls 
événements  que  son  biographe  raconte  ensuite  ; 
et  comme  elle  vécut  plus  de  80  ans,  étant  née 
vers  4^3,  on  voit  que  le  siège  de  Paris  ne  peut 
être  placé  qu'entre  480  et  Soç  \  Ces  faits  ont  été 
<lénaturésouoQDiispar  les  chroniqueurs  carlovin- 
giens  et  par  nos  historiens  classiques ,  qui  n'ad- 
mettent rien  au-delà  de  ce  que  ces  chroniqueurs 

té  k  dix  ans  la  durée  du  siège  de  Paris ,  tu  mettant  dans  ce  passage  bis 
fiûiM  an  lieu  de  qutnos  annos.  Cette  dernière  version  était  cependant 
donnée  par  on  des  trois  manuscrits  que  les  Bollaudistes  ont  consultés , 
d  eax-mèmes  la  mentionnent  comme  varianle.  Elle  me  semble  devoir 
éln  adoptée  ;  car  elle  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  première. 
1^  néges  de  dix  ans  solit  rares  depuis  la  guerre  de  Troie ,  et  la  durée 
de  cinq  ans ,  comme  nous  Texpliquons  plus  bas  s'accorde  parfisitemeot 
ivce  la  chronologie  du  règne  de  Clovis. 

'  D*après  la  chronique  de  Prosper,  ce  fut  en  4a  g  que  saint  Germain 
alh  pour  la  première  fois  dans  la  Grande-Bretagne.  A  son  passage  à 
Ranlcrre  ^  sainte  Geneviève  lui  fut  présentée  par  ses  parents  qui  rap- 
portèrent à  réglisedans  leur^  bras  :  Agenitore  suo  allata  (Vie  de  S'*Gen. , 
c.  4.)  Elle  était  donc  alors  fort  jeune  et  ne  )K>uvait  avoir  plus  de  six  ans  ; 
aûbi  i  répoque  du  siège  de  Paris ,  elle  avait  de  soixante  à  soixante- 
dii  SOS. 
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rapportent. Les  uns  n'ontcomplé  pour  rien  Taffir- 
niation  précise  d'un  contemporainyetontniéque 
Paris  eût  été  assiégé;  d'autres  ont  placé  cet  évé* 
nement  sous  le  règne  de  Childéric.  Mais,  outre 
les  raisons  que  nous  avons  tirées  de  l'âge  de 
la  sainte,  aucune  circonstance  ne  donne  lien  de 
présumer  que  Childéric  ait  fait  la  guerre  aux  ci- 
tés sénonaises;  au  contraire,  le  biographe  de 
sainte  Geneviève  nous  le  montre  exerçant  dans 
Paris  une  autorité  incontestée  et  y  accueillant  la 
sainte  avec  bonté.  Ajoutons  encore  un  argument 
qui  n'est  pas  sans  force.  Lorsque  sainte  Geneviève 
alla  demander  à  Troye  des  vivres  pour  les  Pari- 
siens, si  saint  Loup  eût  encore  existé,  certaine- 
ment  il  se  serait  passé  entre  le  grand  prélat  et  la 
pieuse  bergère  une  de  ces  scènes  touchantes  que 
les  écrivains  ecclésiastiques  du  Y^  siècle  aiment 
tant  à  raconter.  Mais  dans  ce  voyage  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  saint  Loup;  il  est  donc  proba- 
ble qu'il  avait  cessé  de  vivre,  et  par  conséquent 
le  siège  de  Paris  fut  postérieur  au  moins  à  Tan- 
née 478.  Enfin  les  guerres  de  Clovis  contre  les 
provinces  de  la  division  Armorique  étant  consta- 
tées par  le  témoignage  de  Procope,  on  doit  pen- 
ser que  le  territoire  de  la  cité  de  Paris  en  fut  le 
principal  théâtre;  car  cette  ville  était  la  première 
place  forte  que  les  Francs,  maîtres  de  Soissons^ 
devaient  rencontrer  en  s*avançant  pour  envahir 
laSénonaise. 
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Les  cinq  ans  de  durée  assignés  au  siège  de  Pa« 
ris  par  le  manuscrit  dont  nous  avons  adopté  la 
version,  coïncident  exactement  avec  l'intervalle 
rempli ,  sdon  Grégoire  de  Tours ,  par  des  guer- 
res qu'il  ne  détaille  pas ,  entre  la  défaite  de  Sya- 
griusy  dont  il  fixe  la  date  à  la  cinquième  année 
(lu  règne  de  Clovis  et  l'expédition  contre  les  Thu- 
ringiens  entreprise  dans  la  dixième  année ,  c'est^ 
à-dire  entre  4B6  et  491*  Ainsi  la  courageuse  ré- 
sistance des  Parisiens  à  l'invasion  des  Francs 
nous  semble  un  fait  authentiquement  démontré. 
Elle  fut  glorieuse  pour  les  populations  gallo- 
romaines  cette  lutte  quelles  soutinrent  seules, 
sans  chef  marquant  et  sans  secours  étranger, 
contre  le  plus  brave  des  peuples  barbares  Elle 
le  fut  d'autant  plus  qu'elle  ne  se  termina  point 
par  leur  défaite  et  leur  soumission  forcée ,  mais 
par  la  lassitude  des  deux  partis  que  leurs  pertes 
réciproques  amenèrent  à  désirer  également  la 
paix. 

Procope  est  de  tous  les  historiens  celui  qui  a 
présenté  de  ces  événements  le  tableau  le  plusexact. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  motifs  qui  le 
rendent  particulièrement  digne  de  confiance.  Son 
récit  éclaircit  et  complète  ceux  des  chroniqueurs 
et  ne  les  contredit  en  aucun  point  essentiel;  il 
sera  facile  de  voir  combien  il  s'accorde  avec  l'en- 
semble de   notre  exposition    historique.  «    Les 
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»  Wisigoths,  dit  cet  auteur,  ayant  triomphé  de 
»  la  puissance  romaine,  se  rendirent  maîtres  de 
»  l'Espagne  et  de  toute  la  Gaule  au-delà  du  Rhô- 
»  ne.  Les  Armoricains  étaient  alors  au  service  de 
»  l'empire  romain  ^  Les  Germains  voulurent  les 
x>  soumettre  et  ils  espéraient  y  réussir  fecilement 
»  parce  qu'ils  voyaient  ces  populations  dépour- 
»  vues  de  secours  et  leur  ancien  gouvernement 
3»  renversé  *•  Mais  les  Armoricains  en  qui  les  Ro- 
»  mains  avaient  toujours  trouvé  autant  de  fidélité 
9  que  de  courage,  montrèrent  encore  dans  cette 
»  guerre  leur  ancienne  Valeur.  Ne  pouvant  rien 
»  obtenir  par  la  force,  les  Germains  se  résolurent 
»  à  fraterniser  avec  eux  et  à  leur  proposer  une 
»  alliance  mutuelle  à  laquelle  les  Armoricains  ac- 
»  cédèrent  volontiers  parce  que  les  deux  peuples 
»  étaient  chrétiens,  et  ainsi  réunis  en  un  seul 
»  corps  de  nation  ils  acquirent  une  grande  puis- 
»  sance^  » 

*  Nous  avons  expliqué  tout  à  Theuro  que  dans  Procope  le  nom  de 
Germains  désigne  les  Francs  et  celui  à^ Armoricains  les  habitants  de 
l'ancienne  diTision  armorique  ou  du  tractus  armoricanus, 

*  Par  la  ehule  de  Tempire  d*OccideQt  et  la  suppression  de  la  préfec- 
ture d'Arles. 

rQÛXi«;Tx;  tXTo;  PoJavcu  iroiaf^ou  xatiixogu;  ff^îotv  irotDo«{Aryoi  l«x^^' 
Étvyx«vov  èï  Ap6opuxoi  fort  Pu|Aai»v  orpaTtearai  '^^S'ytvDjitvot.  06(  ii 
FtpagiYCÎ  KATDXOOu;  oçîviv  iOsXovrtc,  oErs  ô[ibOpou;  m%%  xat  iroXtrtiAv  ti 
itxov  iraX«t  xxTxêaXovTAi;,  iroiifiaxaOaiy  iXYiï^ovTO  te  xal  irav JVsfai  irsXi- 
|àii«itovTt;  îir'àuTOÙ;  f  ia«v.  Apfiopuxci  ^i  ipirnv  ti  xxt  lûvoiav  c;  Pw 
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t^rocope  dit  plus  haut  que  les  Francs  jusqu'à 
cette  époque  étaient  une  nation  barbare  dont  on 
faisait  peu  de  cas  \  En  effet  ,  nous  avons  vu 
qu'ils  furent  loin  de  jouer  dans  la  Gaule  un  rôle 
aussi  important  que  les  Wisigoths  et  les  Bourgui- 
gnons.  Leur  attachement  au  paganisme  les  met- 
tait en  dehors  de  la  société  chrétienne,  etSidonius, 
ne  parle  jamais  d'eux  qu'en  termes  de  mépris  ^. 
Ce  fut  seulement  après  leur  fusion  avec  les  Gau- 
lois du  nord  qu'ils  prirent  rang  parmi  les  puis- 
sances politiques  de  l'Occident  et  occupèrent  une 
place  éminente  dans  le  monde  civilisé. 

Le  témoignage  de  Procope  étant  confirmé  par 
les  documents  contemporains  que  nous  avons 
cités»  il  résulte  de  cet  ensemble  de  preuves  que 
Clovis ,  maître  de  la  Belgique  après  la  défaite  de 
Syagrius,  envahit  la  Sénonaise,  assiégea  Paris  inu* 

fuit&'j;  iv^ttÇfl^vGi,  ôÉv^pt;  â^oOoi  iv  to  it  rtù  iroX^jM»  i'ytvovTO*  xaiWirsl 
^ut^EoAoi  aÙTOùç  reppiavoc  où^  cloî  rt  isay ,  iraipiCtoOgit  Tt  iqÇiouv  «oU 
iOjfik&iç  xi}^t(rrai  '^^lyvEodau  A  Sii  ApCopu^ot  ouri  dcxouatoi  ivi^i^ovio. 
XptffTittvel  ^àp  àp^Ttpot  5vTiç  irt&^avov,  outca  it  tlç  net  Xaév  tfuvsX- 
Aôvrif  âirMK^u»^  irn  (At^s  èx^pmcrav.  (jProcope,  de  Bell.  Gothé,\.  c ,  c.  x  a.) 

'  r«pi&ayct  Ci  vuv  ^pet^'yoi  xaXouvrat,  Bap€apov  KWoç  oO  iroXXou  Xo'^ou 
T9  xxT*àpx^  àÇiov.  (Procopp,  ibiJ,) 

'  n  les  appcUe  les  Barbares  tremblant  sur  le  Vahal  :  Barbons  ad  Va^ 
ehoOm  tFonenithus,  (£p.  3,  L  8.)  Il  les  traite  de  nation  besliale  et  les 
compare  aux  sauirages  tribut  du  Caucase  et  des  Steppes  de  la  Tàrlarie  : 
Quœ  si  ftiis  déportant  ad  paludicolas  Stcambros  oui  ad  Caucastgenas 
jtlanoSf  aut  ad  equimulgas  Gelonos,  hestialium  nationtim  corda  moUi' 
raintr,(^p.  tfh  40 
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tilement  pendant  cinq  ans  et  se  détermina  enfin 
à  entrer  en  négociation  avec  les  populations 
gallo-romaines  et  par  conséquent  à  leur  accor- 
der une  trêve  qui  permit  sans  doute  à  sainte  Ge- 
neviève d'aller  chercher  des  vivres  pour  la  ville 
assiégée.  Cette  trêve  dut  être  conclue  en  490. 

Sur  quelle  base  les  négociations  s'ouvrirent- 
elles^  et  quel  fut  le  fondement  de  Talliance  qui 
mit  fin  à  cette  lutte  acharnée  ?  Procope  nous  Tin- 
dique  de  la  manière  la  plus  précise:  ce  fut,  dit-il, 
la  communauté  de  religion.  Cependant  à  cette 
époque  Clovis  et  tous  ses  Francs  étaient  encore 
païens.  Mais  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois 
que  le  paganisme  des  germains  était  un  simple 
fétichisme  sans  théologie  dogmatique,  saos  orga- 
nisation sacerdotale  et  l'on  sait  que  cette  sorte  de 
culte  primitif  est  toujours  accompagné  d'une 
grande  tolérance  et  d'une  facile  propension  à  em- 
brasser des  dogmes  religieux  d'un  ordre  plus 
élevé.  Les  catholiques  gaulois  avaient  donc  moins 
de  répugnance  pour  le  paganisme  des  Francs  que 
pour  rhérésie  fanatique  et  persécutrice  des  Wi- 
sigoths  et  des  Bourguignons.  Les  Francs  étaient 
certainement  païens,  lorsque,  même  avant  l'avé- 
nement  de  Clovis,  vers  480,  l'évéque  de  Langres 
Àprunculus  fut  déposé  et  proscrit  par  le  roi  bour- 
guignon Gondebaud,  comme  suspect  de  vouloir 
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leur  livrer  sa  cité  ^  Probablemeiit  ces  soupçons 
naissaient  des  rapports  de  cetévéque  avec  le  pré- 
lat le  plus  vénéré  du  nord  de  la  Gaule,  avec  saint 
Remi|  si  dévoué  à  la  famille  de  Childéric  La  let- 
tre même  adressée  par  ce  prélat  au  jeune  Clovis^ 
à  loccasion  de  son  avènement,  ne  contient-elle 
pas  des  conseils  tout  chrétiens,  et  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  le  baptême  de  Reims  y  est  écrit  d'à- 
vaoce?  A  en  juger  par  cette  pièce  authentique  et 
par  quelques  faits  remarquables,  tels  que  l'anec- 
dote du  vase  de  Soissons,  Clovis,  dès  sa  première 
jeunesse,  était  bien  près  du  christianisme.  Mais 
il  avait  à  ménager  les  préjugés  de  ses  soldats.  Aux 
yeux  des  Barbares,  changer  de  religion,  c'était 
changer  de  nationalité.  En  recevant  le  baptême,  en 
devenant  ouvertement  chrétien,  Clovis  pouvait 
craindre  d'être  considéré  comme  Romain  et  de 
^oir  passer  aux  autres  chefs  ses  rivaux  l'influence 
que  sa  naissance  lui  donnait  sur  ses  compatriotes. 
Nous  verrons  plus  tard  que  ces  craintes  se  réali- 
sèrent en  partie.  Aussi^  lorsque,  sans  doute  par 
les  conseils  et  avec  l'appui  de  Remigius  ^,  il  se 

'  Gimjàm  terror  Francorumresonaret  in  kis  ptu^ibus,  sancttu  Aprun* 
o^  lûmgonicœ  eivitatit  epitcoptis,  apttd  Burgundioaes  cœpit  haberi 
ntspeeUu.  (Greg.  Tur.»  Hist,^  I.  a,  c.  a3.) 

*  Oepuis  ion  éubiitarment  à  Soiisoiis,  GIoTi»  eut  toujours  Remigiu» 
Mifirès  de  lui  «t  no  cessa  de  s*aider  de  ses  conseils  :  Res  deniquê  Lttdo' 
nau  m  cêpUaie  Suessonieé  seJem  suam  consntuent  j0iecUitaiur  colite 
fûo  etpnrsentàd  éoncti  Bgmtgii,  (FlodoaFd,  HisL  Mem.,  p.  69.)  Pour 


.-.I 
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décida  à  entrer  en  négociation  avec  les  cités  Séno* 
naises,  il  ne  promit  pas  encore  de  se  faire  baptiser 
immédiatement  et  les  chefs  de  Tinsurrection  gau- 
loise se  bornèrent  à  demander,  comme  garantie 
de  Tavenir,  son  mariage  avec  une  catholique. 

Nous  avons  vu  combien  les  Gaulois  chéris» 
saient  la  mémoire  de  Tépouse  du  roi  boiif^ui- 
gnon  Chilpéric.  La  mort  cruelle  que  Gondebaud 
fit  subir  à  cette  princesse  accrut  encore  la  véné- 
ration qu*elle  inspirait:  victime  des  fureurs  d'nn 
prince  barbare  et  arien,  elle  était  honorée  com- 
me  martyre  de  la  foi  catholique  et  de  la  cause 
romaine.  De  toute  cette  malheureuse  famille, 
Gondebaud  n'avait  épargné  que  deux  filles  alors 
dans  l'enfance:  Fainée,  Chrona,  avait  pris  le  voile 
dans  un  couvent  aussitôt  qu'elle  avait  été  en  âge 
de  prononcer  ses  vœux  ;  Clotilde,  la  plus  jeune, 
était  élevée  dans  un  château,  près  de  Genève  où 
résidait  Godégisile,  frère  de  Gondebaud  et  associé 
à  son  pouvoir  et  à  ses  crimes  \  Le  souvenir  des 
douces  vertus  de  l'épouse  de  Childéric  faisait  dé- 
sirer à  tous  les  catholiques  gaulois  de  la  voir 
revivre  dans  sa  fille  Clotilde,  unie  au  jeune  chef 
des  Francs  qu'on  espérait  amener  à  la  vraie  foi  et 

que  nilustre  prélat  pût  aéiounier  plus  fecilemeat  à  SoîtfoiM,  le  roi  lu 
avait  donné  près  de  cette  ville  deux  domaines  que  Téglite  de  Beims  po^ 
sédait  encore  du  temps  d'Hincniar.  {F'ita  S,  Remig.  ap,  Hinemar.) 
*  Greg.  Tur.  HUt, ,  lih.  a ,  c  a8.  Fredeg.  Hist.j  c.  i8. 
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qu'on  signalait  déjà  comme  le  futur  régénérateur 
de  la  Gaule.  Ce  n'était  pas  seulement  le  vœu  des 
Gaulois  du  Nord  ;  c'était  aussi  celui  des  nobles  et 
du  clei^é  dans  les  contrées  soumises  aux  prin* 
ces  ariens.  Il  est  hors  de  doute  que  par  Fin  terme- 
diaire  de  saint  Rémi,  Clovis  entretenait  des  rela- 
tions .secrètes  avec  les  prélats  de  ces  provinces* 
Les  lettres  d'Avitus,  évéque  de  Vienne,  le  plus 
illustre  et  le  plus  influent  d'entre  eux,  en  font 
foi. 

Le  pouvoir  n'appartenait  pas  héréditairement 
aux  femmes  dans  l'empire  romain  ni  chez  les  na- 
tions barbares  de  race  teu tonique;  mais  nous 
avons  vu  dans  plusieurs  circonstances  qu'on  leur 
reconnaissait  souvent  le  droit  de  le  transmettre  à 
leur  époux.  C'est  ainsi  que  Piacidie  avait  élevé 
Constantius  au  trône  impérial,  que  Pulchérie 
avait  fait  régner  Marcien,  et  que  la  main  des  prin- 
cesses du  sang  de  Théodose  avait  été  recherchée 
par  tous  ceux  qui  ambitionnaient  l'autorité  su- 
prême. Au  projet  de  mariage  de  Clovis  avec  Clo« 
tilde,  unique  rejeton  de  la  branche  aînée  des  rois 
boui|;uignons ,  les  catholiques  rattachaient  de 
vastes  espérances.  Ils  y  voyaient  dans  l'avenir 
leur  délivrance  du  joug  arien  et  la  réunion  de 
toute  la  Gaule  sous  un  prince  de  leur  foi.  Mais  les 
mêmes  raisons  politiques  avaient  éveillé  la  défian- 
ce de  Gondebaud.  Maître  des  destinées  de  la  jeune 

T.   II.  f6 
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princesse,  il  la  tenait  dans  une  sorte  de  captivité^ 
Fentoiirait  d'une  active  surreillance  et  n*a8{)irait 
qu'à  éteindre  dans  un  cloître  les  derniers  restes 
du  sang  de  Chilpéric.  Comment  aurait-(Hi  pu  s'at- 
tendre qu'il  consentît  à  donner  à  sa  nièce  un 
époux  dans  lequel  ses  sujets  mécontents  devaient 
trouver  un  appui  et  son  frère  assassiné  un  ven- 
geur? 

Ces  difficultés,  en  apparence  insurmontables , 
ne  découragèrent  pas  les  partisans  de  Clovis.  Les 
mœurs  germaniques ,  favorables  à  la  liberté  des 
femmes ,  donnaient  un  caractère  sacré  au  libre 
engagement  pris  par  une  jeune  fille  envers  l'hom- 
me auquel  elle  promettait  de  s'unir  un  jour.  Un 
anneau  donné  et  reçu  suffisait  pour  constater 
ce  lien  respecté  par  tous  les  peuples  barbares. 
Dans  leurs  codes ,  les  droits  des  fiancés  étaient 
presque  assimilés  à  ceux  des  époux  y  et  la  viola- 
tion des  promesses  de  mariage ,  de  quelque  part 
qu'elle  vînt,  était  sévèrement  punie  *.  Aujour- 
d'hui même ,  chez  les  nations  modernes  de  race 
teutonique ,  le  lien  des  fiançailles  a  conservé  sa 
force,  et  souvent  pendant  plusieurs  années  deux 
jeunes  amants  se  gardent  avant  le  mariage  la  foi 


'  LejcSaliea,  t  14,  i5  et  70.  Lex  Btirgund,,  t.  S%,  Les  Jleman,  U 
5a  et  53.  Lex  Bajw,^  t.  7,  c.  i5  et  x6.  Lex  Long,  Rotharîs,  C  17* 
H  X7^ 
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qu'ils  se  sont  publiquement  promise.  C'était  en 
se  fondant  sur  ces  coutumes  germaniques  qu'At- 
tila se  croyait  en  droit  de  réclamer  la  main  d'Ho- 
noria,  sœur  de  l'empereur  Yalentinien,  parce 
que  la  jeune  princesse^  dans  un  instant  d'égare- 
ment lui  avait  envoyé  son  anneau.  Les  amis  de 
Clovis  pensaient  donc  que  s'il  était  possible  de 
déterminer  Clotilde  à  recevoir  l'anneau  du  roi 
des  Francs,  et  à  lui  promettre  la  foi  de  mariage , 
on  pourrait ,  en  invoquant  le  lien  sacré  des  fian* 
cailles  y  arracher  à  Gondebaud  un  consentement 
forcé.  Mais  le  plus  difficile  était  d'approcher  de 
la  jeune  recluse ,  dont  toutes  les  démarches 
étaimt  soigneusement  épiées.  Aurélianus,  noble 
romain,  de  la  province  Sénonaise,  animé  du  gé- 
néreux désir  de  mettre  un  terme  aux  malheurs 
de  son  pays,  se  chargea  de  cette  mission  périls 
leose,  et  pour  y  réussir,  il  eut  fecours  à  la 
rose. 

Déguisé  en  mendiant,  il  se  rendit  à  pied  aux  en- 
virons de  Genève,  et  se  mêla  dans  la  foule  des  pau- 
vres auxquels  la  pieuse  fille  de  Chilpéric  distribuait 
elle-même  chaque  jour  d'abondantes  aumônes 
dans  la  chapeUe  de  son  palais  \  Lorsqu'elle  ar* 

■  lUe  tmguhu  ad  instar  mendtci  peram  ad  dortwn  futni»  veste  de- 
formif  iitis  perrtxit  partihus^  annulum  Chlcdovei  secum  portons,  (Fré* 
àé^tUist.,  c,  i8.) 
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liva  devant  Aurélien  et  qu'elle  lui  eut  mis  dans 
la  main  une  pièce  d'or  comme  aux  autres  mal- 
heureux qui  imploraient  sa  charité ,  il  la  retint 
par  un  coin  de  son  manteau ,  et  lui  fit  entendre 
qu'il  désirait  lui  parler  sans  témoin  ^• 

Dans  ces  temps  de  ferveur  chrétienne^  les 
haillons  de  la  misère  qui  ne  provoquent  aujou^ 
d'hui  partout  qu'un  sentiment  de  répulsion  et  de 
mépris,  étaient  le  moyen  d'introduction  le  plus 
assuré  y  même  auprès  des  grands.  ^Admis  dans 
l'appartement  de  la  princesse ,  en  présence  seule- 
ment de  ses  femmes ,  Aurélien  se  fit  connaître  et 
déclara  l'objet  de  sa  mission.  Mais  il  rencontra 
un  obstacle  sur  lequel  il  n'avait  pas  compté. 
Élevée  par  de  saints  évéques,  Gotilde  était 
parfaitement  instruite  des  lois  de  l'Église  ;  elle 
n'ignorait  pas  que  le  premier  concile  d'Ar- 
les^ en  3i4?  avait  défendu,  sous  peine  d'ex- 
communication aux  filles  chrétiennes  d'épouser 
des  païens  ^  ;  elle  répondit  sur-le-champ  qu'elle 


*  Tïwuaeta  miisarum  solemnia,  ChrotUdU  jHxtà  eonmthÊdmem  j»- 
Uiam  cœpit  eiê€mosynam  erogare  inptafpenhm;  dpitpiê  ad  Aurdimm 
paupetem  se  shmdaïUem  vmisset,  aurtum  unum  in  manu  9Jut  miùt,  Iff 
^iftrh  atculanâ  numinn  pueiiœ,  iptitupûiiium  cauiè  rtiraxUs  foêàm 
Ula  ingnua  in  cuhieukan  mum  misii  ancillam  suam  voeare  paignum 
iHum.  (G«sU  reg.  Franc.,  «.  xi.) 

*  Chlodoveo  jubet  iila  tlicere  :  Non  lieei  christianm  pagano  naben. 
Gtsla  reg.  Franc,  r.  x  t. 
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oe  pourrait  donner  sa  main  à  Clovis  tant  qu'iï 
n'aurait  pas  reçu  le  baptême  '•  Sans  cloute,  pour 
combattre  ces  scrupules ,  Aurélien  fit  valoir  les 
grands  intérêts  de  la  religion  et  le  vœu  des  pré^ 
lats  catholiques  qui  peut-être  avaient  déjà  préve- 
nu secrètement  la  princesse;  car  elle  se  laissa  fa*" 
dlement  ébranler;  elle  consentit  à  recevoir  de 
renvoyé  du  roi  des  Francs  Tanneau  d'or,  gage 
des  fiançailles-,  et  lui  remit  le  sien  en  échange  *; 
Anrélien,  joyeux  de  ce  succès  inespéré,  s'en 
retoama  sous  le  même  déguisement,  portant 
dans  sa  besace  les  destinées  de  la  Gaule  et  l'ave- 
nir du  monde  chrétien.  Une  circonstance  bizarre 
manqua  pourtant  encore  de  faire  tout  échouer. 
Dans  le  cours  de  son  voyage ,  et  comme  il  ap* 
prochait  des  limites  de  la  Sénonaise,  il  fiit  obligé 
de  marcher  en  compagnie  d'un  mendiant  qu'il 
rencontra  sur  la  route ,  et  pendant  la  nuit  cet 
bomme  lui  déroba  la  besace  qui  renfermait  un  si 
inestimable  trésor.  Par  bonheur,  l'ambassadeur 

'  De  pueWs  fidelîhu  quœ  genilUhut  junguntur  plaeuît  ut  aiîquanto 
tnponà  commmnitme  seporentnr,  (Coac.  Ard.,  can.  ii.) 

^  Aeeepêo  amido  qaem  Chlodovttu  rex  mUeraiper  Juniionum*^,  ^ 
(Geita«  c.  ZT.)  Mxît  ad  etan  :  Jcetpe  aimuittm  hune  maan;  fistinans 
ftHfterB  addaminum  tuum  et  die  et  si  me  *»uii  matrimonio  s^etare^pro* 
^nuper  legatos  à  patnio  meo  Gundohaldo  postuktur;  iegati  qui  iv- 
nient,  eètentd  ad  prœteru  firmitate,  placitum  iub  ceieritate  imtitmant^ 
(Ficde{.«c.  X7.) 
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n'était  plus  qu'à  quelques  heures  de  marche  d'un 
de  ses  domaines ,  situé  près  de  la  frontière  ;  il  y 
courut  et  dépécha  ses  esclaves  dans  toutes  les  di- 
rectious  à  la  poursuite  du  mendiant.  Le  voleur 
fut  saisi  et  ameué  devant  son  camarade  de  la 
veille,  qui  le  força  de  rendre  le  précieux  anneau, 
et  lui  infligea  une  sévère  correction  '• 

Délivré  enfin  de  toute  inquiétude,  Aurélien 
s'empressa  d'instruire  Govis  de  ces  heureuses 
nouvelles  ;  mais  le  roi  des  Francs  était  alors  éloi- 
gné de  ces  contrées.  Après  avoir  conclu,  vers  la 
fin  de  l'année  490 ,  une  trêve  avec  les  cités  séno- 
naises,  il  avait  porté  ses  armes  vers  le  Nord,  où 
l'ancien  patrimoine  de  sa  nation ,  le  territoire  des 
Francs  de  Tonmay,  avait  beaucoup  à  souffrir  du 
voisinage  desTongriens.  Conservant  encore  après 
quatre  siècles  la  rudesse  de  leurs  mœurs  primiti- 
ves,  ces  colons  d'Auguste  maintenaient  leur  in- 
dépendance et  luttaient  à  armes  égales  contre  les 
autres  colonies  germaniques  dont  ils  étaient  en- 
tourés. Govis  les  combattit  pendant  toute  Fan- 


'  Citmjàm  prope  Aurelianease  territorium  nec  procul  à  iiomo  ëoeet' 
tiueif  qtttdam  patipermaidicus  quem  in  via  secum  itineris  toctum  kaku' 
rai,  ciunjàm  têcurus  jitirtlianm  sopore  dtprtuus  esui,  coUegœ  suo  pt' 
ram  fwrattu  esL  Cùmque  espergefaetus  à  somno  Juisset,  mwron  plems, 
cursu  veloei  perrtxit  ad  propria,  dmgensqtu  pmtrot  ad  inquimdiM 
mendieum  qui  ptiwn  ejus  porîabat,  Quem  adprehensum  JureUoMOpr^ 
sentant f  eumque  fortiter  triduo  casum  pennisit  ire,  (Fredcg-,  c.  iS.) 
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née  491 9  ^t  réussit  à  les  dompter.  La  cité  de 
ToDgres  subit  la  loi  du  vainqueur  '• 

Au  retour  de  cette  expédition ,  il  manda  près 
de  lui  Aurélien  qui  avait  si  bien  justifié  sa  con- 
fiance I  et  le  chargea  de  se  rendre  à  la  cour  de 
Gondebaud,  mais  cette  fois  avec  les  insignes  et 
la  pompe  d'un  ambassadeur,  pour  réclamer  so- 
lennellement la  remise  de  la  royale  fiancée  ^.  Ijr 
secret  du  premier  voyage  avait  été  parfaitement 
gardé,  et  Gondebaud  n'en  avait  aucun  soupçon , 
aussi  reçut-il  fort  mal  l'ambassadeur  ;  il  le  me- 
naça de  le  traiter  comme  espion  et  ne  vit  dans 
ses  pardes  qu'un  prétexte  mensonger  mis  en 
avant  par  Govis  pour  provoquer  une  guerre  ^. 
Sans  se  déconcerter  ,  Aurélien  persista  dans  ses 
assertions^  et  représenta  l'anneau  de  Clotilde. 
Alors  la  jeune  princesse  fut  elle-même  appelée,  et 
ne  fit  pas  difficulté  d'avouer  tout  ce  qui  s'était 
passé ,  en  montrant  à  son  tour  Tanneau  de  Clo- 


regni  swi  €umo,  Chiodopou  ThoringU  Mlum  iniulii  eosque 
wit  ditioniilu  sub/tt^awii.  (Greg.  Tur.,  Bist,,  1.  »,  c.  27.) 

*  Jnno  Insecuto^  mîsii  ChloJoveus  jturtiianutn  Ugatarium  suum  ad 
Cundlhadwn  pro  jponsdsud  ChroiUde.  (GetU,  c.  is.) 

'  Judiau  hae  Gundoèadus  Urritus  m  corde  nto  ait:  Vi  sciant  om. 
nafortistimi  consiliarii  et  amici  met  Burgundiones  quaiem  occasionem 
quaerit  rex  Ckiodo?eus  adversitm  nos,  quianunquàm  noçit  neptam  meam, 
Mtaitod  jâunlianum  :  Ità  esplorare  venisti  domos  nostras;  renuntia 
domino  tuo  quia  frustra  mendacium  locmtus  est,  sponsam  hahere  nrptam 
f^om,  (GesU,  c.  13.} 
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vis  '.  Troublé  par  cette  découverte  inattendue, 
Gondebaud  se  trouva  d'autant  plus  embarrassé 
qu'il  n'avait  pas  auprès  de  lui  son  ministre  de 
confiance,  le  plus  habile  de  ses  conseillers,  le  Ro- 
main Aredius,  qui  était  allé  à  Constantinople  por- 
ter les  félicitations  du  roi  à  l'empereur  Anastase, 
élevé  au  trône  le  1 1  avril  491  »  après  la  mort  de 
Zenon  *.  Les  che&  bourguignons  qui  entouraient 
Gondebaud  s'écrièrent  avec  la  loyauté  des  mœurs 
germaniques  qu'on  ne  pouvait  refuser  de  rendre 
une  fiancée  à  son  époux,  et  firent  sentir  au  roi 
les  dangers  d'une  guerre  injuste,  où  le  sentiment 
national  se  prononcerait  contre  lui^  Vaincu  par 
leurs  représentations,  Gondebaud  céda,  malgré 
son  dépit  d'avoir  été  joué^.  Les  envoyés  du  roi 

I  Contrùtaitu  va/dè  Gtmdobadut  rexjussit  pueUam  de  hde  eausd  »• 
quiren,  et  iUa  ait:  Sch,  domine  mi  rex  à  missis  Ododam  mihi  m- 
eiiiœ  vestra  anauUtn  in  manu  pesitum.  Et  ilie  dixit  :  SimpSeiter  et  sine 
eonsilio  hoe  aetumfiêit.  (GeiUi.  «•  t%,) 

*  Fredeg  ,  c.  18.  C«U«  circonstance  fixe  d*une  maniera  précité  h 
date  des  négociations  relatives  au  mariage  de  Clovîs.  On  Toit  que  le 
premier  voyage  d'AuréUen  dut  avoir  lieu  an  printemps  de  Agi  »  et  sa 
seconde  ambassade  dans  les  derniers  mois  de  cette  même  année  ou  su 
commencement  de  4ga. 

^  jiudientes  hœc  Burgundiones  qui  erant  consiCarii  ejus,  metnates 
imldè  iram  Franeorum  e\  Cfdodovei,  cont'dium  dederunt  Gundobado  di^ 
cenies  :  Inquirut  rex  à  miniitris  et  cubicuUuiis  suis  si  nonfuerinl  eii» 
quandb  deferta  munera  per  ingenîum  à  legatariis  C/dodovei,  ut  non  w- 
veniatur  occasio  super  populuni  tuum  et  rtgnum»  (Gesta,  c.  xa.) 

4  jfccrptamque  eam  cum  ira  Atiruliano  misso  Chlodovei  Iredidtt, 
(Ibid.) 
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des  Francs  présenterait  le  sol  d'or  et  le  dénier, 
prix  symbolique  de  la  fiancée ,  selon  les  formes 
de  la  loi  Salique,  et  la  princesse  ftit  remise  entre 
leurs  mains  '. 

Ce  n'était  point  sans  une  vive  répugnance  que 
le  prince  bourguignon  s'était  laissé  arracher  ce 
consentement  involontaire.  Dans  sa  perplexité, 
il  déplorait  plus  que  jamais  Tabsence  d'Aredius, 
lorsque  ce  fidèle  ministre  débarqua  à  Marseille. 
Instruit  du  grand  événement  qui  venait  de  se  pas- 
ser, il  accourt  auprès  de  son  maître  :  «  Qu'avez- 

>  vous  fait  ?  lui  dit«il,  avez-vous  [oublié  que  le 

>  père  de  Clotilde  et  ses  deux  frères  ont  été  mas- 

>  sacrés  de  vos  mains  ^;  que,  par  vos  ordres,  sa 
»  mère  a  été  précipitée  dans  l'eau  avec  une 
»  pierre  au  cou  ?  Et  vous  faites  de  votre  nièce 

>  une  reine  !  Pouvez-vous  douter  que  le  premier 

>  usage  qu'elle  fera  de  sa  puissance  ne  soit  de 
»  venger  ses  parents  ?  »  ^ 

A  ces  mots,  Gondebaud  épouvanté  comprend 
toute  rétendue  de  sa  faute  dont  il  n'envisageait 
que  vaguement  les  conséquences,  et  sur-le-champ 
il  envoie  une  troupe  de  cavaliers  à  la  poursuite 
de  Clotilde.  On  pouvait  espérer  de  l'atteindre. 
Elle  était  partie  de  Châlons  dans  un  de  ces  char- 

'  Legati  afférentes  solidum  et  denarium  ut  mos  erat  Fnmcorum.  (Fre- 
deg.,  c.  18.) 
*  Fredeg.|  c.  19. 
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riots  pesants  appelés  bastames^  qui,  traînés  par 
des  boeufs ,  conduisaient  majestueusement  au 
temple  les  matrones  romaines.  Les  cavaliers  dé- 
vorent l'espace  ;  arrivés  près  de  la  frontière»  ils 
aperçoivent  la  lourde  voiture,  ils  la  devancent, 
ik  l'arrêtent.  Mais  elle  était  vide.  Aurélîen ,  pres- 
sentant le  repentir  de  Gondebaud,  avait  fait  num- 
ter  la  princesse  à  cheval,  et,  traversant  rapide- 
ment le  territoire  bourguignon ,  l'avait  déposée 
entre  les  bras  de  son  royal  époux ,  qui  l'attendait 
au  village  de  Yilliers ,  sur  les  confins  de  la  cité  de 
Troyes.  Au  moment  de  quitter  les  états  de  Gon- 
debaud ,  les  Francs,  qui  escortaient  Ootilde,  mi- 
rent le  feu  aux  maisons  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  :  «  Dieu  soit  béni ,  s'écria  la  princesse , 
]»  j'ai  vu  commencer  ma  vengeance  !  *  »  Clovis  la 
conduisit  à  Soissons,  et  là  des  fêtes  solennelles 
annoncèrent  à  toute  la  Gaule  cette  union  qui 
consacrait  pour  la  première  fois  l'alliance  du  prin- 
cipe catholique  et  de  l'élément  barbare^. 

'  Dixit  ChroteehiUfis  :  Graiias  tihi  ago ,  Deus  ommipotaUf  quod  ÙU- 
tium  vimUeta  de  genitoribui  et  fnUribus  meU  viJeo  (Fredeg.,  r.  .i9>) 
Si  ces  paroles  lemblent  barbares ,  nous  derons  rap^ieler  qne ,  dans  les 
mœan  germaniques ,  Tenger  le  meurtre  de  ses  parents  était  nu  devoir 
(ju'on  ne  pouvait  négliger  sans  encourir  TinCunie  et  Teihérédation. 

*  LUistoire  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Toomay,  écrite  su 
Xn*  siècle,  fixe  la  date  du  mariage  de  Cloris  à  la  la*  année  de  soo 
règne,  c'est-à-dire  en  499*  Nous  avons  cité  plus  haut  les  frits  qui  con- 
firment cette  date. 
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J'ai  cru  devoir  raconter  avec  détail  cette  dra* 
matiqiie  histoire  du  mariage  de  Clovis ,  parce 
que  cet  événement  décida  du  sort  de  l'Europe, 
et  que  les  circonstances  presque  romanesques 
dont  il  fut  accompagné  caractérisent  parfaitement 
cette  époque  où  l'influence  des  mœurs  germani- 
ques commençait  à  se  mêler  à  celle  du  christia- 
nisine  et  de  la  civilisation  romaine  ^  I^  première 
conséquence  qui  en  résulta  fut  la  soumission 
volontaire  des  cités  sénonaises  à  l'autorité  de  Clo- 
vis, dont  le  pouvoir  fut  ainsi  reconnu  dans  tou- 
tes les  contrées  situées  entre  le  Rhin  et  la  Seine  ^. 
Mais  les  cités  armoriques  comprises  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  dans  les  deuxième  et  troisième 
Lyonnaises,  hésitèrent  encore  à  suivre  cet  exem- 
ple. Elles  ne  voulaient  obéir  qu'à  un  chef  chré- 
tien et  ne  se  contentaient  point  des  promesses 
qui  avaient  suffi  aux  Sénonais ,  ébranlés  par  les 
souffrances  de  cidq  années  de  guerre.  Néanmoins 
les  dispositions  de  Clovis  étaient  si  bien  connues 
qu'il  ne  s'agissait  pour  tout  le  monde  que  d'une 

'  Grégoire  de  Tours  ne  parle  de  ces  faits  que  très  succinctement  et 
CD  termes  généraux.  Nous  en  connaissons  les  détails  par  les  récits  de 
Frédégaire  et  de  Tauteur  des  Gestes  qui  sont,  comme  je  Taî  déjà  dit ,  le 
nsomé  des  traditions  de  famille  de  la  dynastie  mérovingienne.  J'ai  pris 
altematJTement  dans  ces  deux  récits  les  circonstances  qui  m*ont  paru 
les  plus  TTaisemblables. 

'  in  illit  diehus  dilatavit  Chlodoveus  ampUficaru  regnum  suum  usqut 
Stqumutm,  (Gesta,  c.  14.} 
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question  de  temps.  Aussi  les  hostilités  ne  furent 
pas  reprises,  et  la  trêve  continua  d'être  provi- 
soirement observée  entre  les  Francs  et  les  Armo- 
ricains. 

Dès  la  première  nuit  que  Clotilde  passa  avec 
son  époux ,  elle  lui  demanda  deux  choses  qui , 
sans  doute ,  avaient  été  les  conditions  tacites  de 
son  acquiescement  à  cet  hymen.  La  premier 
était' qu'il  se  fît  chrétien,  la  seconde  qu'il  ven- 
geât sur  Gondebaud  le  sang  de  Chilpéric  et  de  sa 
famille'.  Ces  demandes,  adressées  par  une  jeune 
fiancée  à  l'homme  auquel  elle  sacrifiait  sa  virgi- 
ni  té  et  vouait  son  existence  entière,  avaient,  aux 
yeux  des  Germains ,  un  caractère  sacré.  C'est  le 
don  que,  dans  les  épopées  chevaleresques  du 
moyen-âge,  les  dames  requièrent  de  leurs  che- 
valiers, et  qui  doit  être  octroyé  à  l'instant  sans 
tenir  compte  des  difficultés  ni  des  périls.  Clovis 
accéda  aux  vœux  de  Clotilde;  mais  il  demanda 
du  temps  pour  les  accomplir.  D'une  part,  la  né- 
cessité de  ménager  les  préjugés  de  ses  compa- 
triotes lui  commandait  de  différer  son  admission 

*  Gesta  Kg.  Franc.  Citm  esset  sero  dîe  illâ;  quandh  iniimul  naptidi 
more  accumbert  deberent,  iUa  prudentias  iuœ  more  conversa  et  eonfisa 
in  dominum  ait  :  Deinc^s,  domine  mi  res,  audi  anciUam  tuam  loqueih 
tem  et  eoncedtre  digneris  quod  depiwor  antequàm  famula  tua  vestn 
dominationi  coiam,  £:  rex  ait  :  Postula  quod  vis,  et  ego  tihi  conct' 
dam. 
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publique  dans  le  sein  de  Téglise  ;  de  l'autre ,  sa 
puissance  n'était  pas  encore  assez  affermie  pour 
lui  permettre  d'engager  contre  les  Boui^uignons 
une  lutte  inégale. 

Des  soins  plus  pressants  appelaient  son  atten- 
tion. C'était  en  protégeant  le  nord  de  la  Gaule 
contre  les  incursions  des  Allemands  queChildéric 
avait  réussi  à  y  consolider  son  influence.  Clovis 
avait,  de  ce  côté,  les  mêmes  devoirs  à  remplir. 
Ces  Barbares ,  toujours  féroces  et  turbulents , 
avaient  fait  une  incursion  dans  la  Germanie  in- 
férieure, sur  le  territoire  des  Francs-Ripuaires. 
Sigebert,  chef  des  tribus  franques  du  Rhin,  ap- 
pela Oovis  à  son  secours  :  c'était  reconnaître  la 
suprématie  du  chef  des  Saliens,  et  cette  raison 
seule  devait  le  déterminer  à  donner  l'assistance 
demandée.  Il  se  mit  donc  en  marche  avec  son 
armée  à  laquelle  s'étaient  jointes  les  milices  sé- 
Donaises,  conduites  par  le  fidèle  Âurélien,  qu'il 
avait  &it  duc  ou  gouverneur  de  Melun  ».  Sa  pre- 
mière rencontre  avec  les  Allemands  eut  lieu  àToI- 
biac,  aujourd'hui  Zulpich,  près  de  la  limite  des 
deux  Germanies  \  Le  succès  de  cette  célèbre  ba- 

'  Àcetpii  AunUanus  eatirum  MiUdunauuim  in  ^artittim.  (GeiUt 
«.  U.) 

*  L'anlenr  des  Gestes  fixe  la  date  de  cette  expédition  i  la  i5*  an*» 
n^  an  règne  de  Clovis,  c*est-à-dire  en  496  :  jéeia  suni  hœe  wtno  1^ 
««0  futnto,  Chlodoveo  regnofUe,  (GesU  reg.  Franc,  c.  x5.)  Cette  dat« 
crt  eonfinnée  par  tous  les  autres  documents. 


414  ▲▼imMBHT   VE   CLOYIS. 

taille  fut  quelque  temps  incertain ,  et  Ton  prétend 
qu'au  milieu  même  de  la  mêlée,  Clovis  fit  vœu 
de  recevoir  le  baptême  si  le  dieu  des  chrétiens 
lui  donnait  la  victoire.  En  effet,  elle  se  décida 
en  faveur  des  Francs.  Les  Allemands  furent  mis 
en  déroute  et  virent  tomber  sur  le  champ  de  ba- 
taille leur  roi  et  leurs  plus  braves  guerriers.  Pro- 
fitant de  rabattement  où  les  avait  jetés  cette 
défaite,  Clovis  pénétra  sur  leur  territoire;  ce 
Q^uple  n'avait  plus  de  chef,  il  accepta  la  domi- 
nation du  vainqueur,  et  la  plupart  des  tribus 
allemaniques  reconnurent  Clovis  pour  souve- 
rain *  ;  celles  qui  refusèrent  de  se  soumettre  fu- 
rent poursuivies  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
rejetées  au-delà  du  Danube ,  dans  les  provinces 
romaines  du  Norique  et  de  la  Rhétie,  où  elles 
cherchèrent  un  asile  ^.  Par  suite  de  cette  bril- 


>  Alamani  terga  vertentes  in  fugam  lapsi  sunff  chmque  ngem  swm 
vidèrent  interemptwn^  née  uUam  potuerani  gentem  eon^erire  qtm  os 
rcnirà  Fmncos  auxiliaret,  tandem  se  in  ditionem  Chhdoveo  tmdmtt,  (Fie- 
<leg.,  Hist,,  epit.y  c.  ai.) 

*  Théodoricy  roî  des  Ostrogoths,  alors  maître  de  lltalie,  éerivit  à 
CloTÎs  pour  le  prier  d*épargDer  ces  fagitifs,  et  de  ne  pas  les  pounainv 
au-delà  des  frontières  romaines  :  Estote  illi  remisti  qui  nostrîs  finAu* 
ceianimr  exterriti»  Memorabilis  trîwnphus  est  Alamanum  acerrimum  sic 
expavisse,  ut  tibi  eum  cogas  de  vitœ  munere  suppiicare  ;  sufficiat  iUum 
regem  cum  gentîs  sua  superhiâ  cecïdisse;  sujficiat  innumerabiUm  na- 
tlonem  partim  ferro,  partim  serpttio  subjugatam.  (£p.  Theod.  ad  Ood., 
ap.  Cassiod.,  Ub.  2,  c.  41.)  On  a  une  autre  lettre  de  Tbéodoric  qui 
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iante  eipédition ,  Clovis  se  trouva  maître  de  la 
Germanie  supérieure  ou  de  l'Alsace  et  de  Tan-* 
cien  territoire  des  champs  décumates  qui ,  plus 
tard,  dans  TEmpire  d'Allemagne,  forma  le  cercle 
de  Souabey  aujourd'hui  le  duché  de  Bade  et  le 
royaume  de  Wurtemberg.  Ces  dépendances  de 
l'Empire  en  avaient  été  séparées  depuis  près  d'un 
siècle  par  l'invasion  de  407.  Clovis  en  forma,  sous 
le  nom  de  duché  d'Allemanie,  un  gouvernement 
particulier  qui  subsista  pendant  toute  la  durée 
de  la  dynastie  mérovingienne.  Ainsi  ses  victoiris 
reconstituaient  les  frontières  de  la  Gaule  telles 
que  Fépée  des  Germanicus  et  des  Constantin  les 
avaient  tracées. 

Après  des  succès  aussi  éclatants  et  un  pareil 
accroissement  de  puissance ,  Govis  pouvait  sui- 
vre librement  l'impulsion  de  sa  conscience  et  les 
vues  d'une  sage  politique.  Sa  première  éducation 
Tavait  disposé  à  embrasser  les  dogmes  et  la  mo- 
rale du  christianisme;  son  mariage  l'en  rappro- 
chait encore  plus.  En  496  f  époque  de  son  expé- 
dition contre  les  Allemands,  il  avait  eu  déjà  deux 
fils  de  Clotilde^  et  tous  deux  avaient  été  baptisés  '. 
H  est  possible  que  sur  le  champ  de  bataille  de 

«donne  nu  habitants  du  Norîqne  de  fournir  des  bœu£i  aux  AUemands 
rcfiipés  pour  les  aUelages  de  leurs  charriots,  et  de  prendre  en  échan^ 
leon  bestiaux  fatigués  par  une  longue  route.  {Ibid,,  1.  3,  ep.  5o.) 
'  Fredeg-,  Rist.^  op.,  c.  ao. 
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Tolbiac ,  entraîné  par  les  exemples  et  les  conseils 
des  officiers  romains  qui  combattaient  à  ses  co- 
tés, il  ait  fait  vœu  de  ne  plus  différer  son  admis- 
sion publique  dans  le  sein  de  Téglise.  '.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  la  victoire  levait  les  ob- 
stacles qui  avaient  pu  jusqu'alors  arrêter  la  libre 
manifestation  de  ses  sentiments.  Au  retour  de  cette 
glorieuse  campagne,  le  jour  de  Noël  496*»  il  se 
présenta  aves  ses  soldats  victorieux  dans  l'église 
de  Reims  pour  y  recevoir  le  baptême  de  la  main 
du  saint  prélat  qui  avait  été  l'ami  et  le  protecteur 
de  sa  jeunesse  ^ 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'église  catholique 
que  celui  où  elle  put  faire  couler  l'eau  sainte  de 


>  L*auteur  des  Gestes  attribue  à  Aurélien  rinitiatite  de  cette  rëiold« 
tion  :  BeUantihus  inter  se  Franeomm  exereitu  asm  Aiamams,  ut  Ckk- 
dopei  eseereittu  nimis  comteretp  jiariiianus  intuens  regem  ait  :  DomîH 
mi  rex^  crede  tantUmmodh  Dominum  cœli  quem  domina  mea  CkrfMs 
regina  prœdietU  (Gesta,  e,  x5.) 

*  Cujits  spiendorem  congrue  Redemptoris  nostri  nativîtas  inehoaritf 

ut  consequaOer  eo  die  ad  salutem  regenenai  ex  undd  vos  panai ,  fss 

natum  redemptioni  suœ  eœii  Dominum  mundus  aceepit,  (Ep.  Aviti  ad 

Chlodov.)  Cette  lettre,  écrite  au  moment  même  de  réTéoement,  ne  peat 

I  laisser  de  doute  sur  la  Téritable  date  du  baptême  de  Glovis,  «pioique 

I  Frédégaire,  liincmary  et  beaucoup  d*autres  auteurs  après  eux,  aient 

écrit  que  GIotis  fut  baptisé  la  Teille  de  Pâques.  L*erreur  de  oei  écri- 
vains  est  venue  de  ce~^e,  dans  le  moyen^ge^  la  ftte  de  Noâ  fiit  loog* 
temps  nommée  la  Pique  d'hiver. 

^  Greg.  Tur.,  Bist,,  I.  2,  c.  3i. 
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la  régénération  chrétienne  sur  le  front  du  plus 
illustre  des  chefs  barbares.  Ce  triomphe  répa- 
rait toutes  ses  pertes  et  consolait  toutes  ses 
douleurs.  Baisse  la  tête  doux  Sicambre,  dit  Saint- 
Bémi  au  roi  des  Francs  '  ;  paroles  traditionnelles 
fidèlement  conservées  par  les  chroniqueurs  et 
travesties  à  dessein  par  les  historiens  modernes 
qui,  décidés  à  ne  voir  dans  Clovis  qu'un  farou* 
che  conquérant,  ont  mis  dans  la  bouche  du  saint 
les  mots  tout  opposés  àejier  Sicamhre.  Remar- 
quons pourtant  combien  cette  épithète,  de  doux» 
mtisy  s'accorde  bien  avec  les  relations  filiales  qui 
avaient  toujours  existé  eùtre  le  jeune  héros  et  le 
pieux  évéque.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  a  dénaturé 
DOS  annales  au  profit  des  systèmes  hypothétiques 
enfantés  dans  le  moyen-âge  par  l'ignorance  des 
peuples  et  la  vanité  des  princes.  C'est  ainsi  qu'on 
a  modifié  ou  rejeté  arbitrairement  les  dojcuments 
contemporains  toutes  les  fois  qu'ils  se  refusaient 
a  entrer  dans  le  cadre  que  les  préjugés  classiques 
avaient  tracé  d'avance. 

Trois  mille  guerriers  francs  ^  de  la  tribu  de  Clo- 
vis, reçurent  le  baptême  avec  lui^;  mais,  malgré 

'  Miû$  depone  eoUa  Sîcamher^  adora  quod  incemdhti^  incende  quod 
•Jonua.{i2at^  Tur.,  ihid.)  . 

'  De  exereitu  ejiu  bt^tizati  sunt  amplihs  tria  milita,  (Greg.  Tar«  » 
i^O  dovis  lui-même  avait  réuni  ses  soldats  et  les  avait  exhortés  à  sui- 
vre son  exemple  :  Convemetu  cum  suit^  priusquam  Ole  loquerttur^  prœ» 
twrtnU  poientid  />rî,  omnis  populus  pariter  adcittmavii  :  Mortales  dtos 
T.  II.  V7 
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le  prestige  de  sa  gloire  récente,  le  reste  de  ses  sol* 
datSy  probablement  en  nombre  à  peu  près  égal, 
resta  fidèle  au  paganisme  et  le  quitta  pour  aller  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  Ragnacaire,  roi  de 
Cambray ,  qui  dans  cette  circonstance  se  sépara 
de  lui  ouvertement'.  Nous  avons  vu  quelesFrancs 
de  Thérouenne  et  leur  chef  Cararic  ne  lui  avaient 
jamais  obéi.  Sigebert,  roi  des  Ripuaires,  forcé 
d'implorer  son  secours ,  était  devenu  son  allié  ; 
mais  il  demeurait  païen  et  conservait  son  indé- 
pendance. Ainsi  des  quatre  grandes  fractions  delà 
nation  des  Francsi  il  ne  restait  toujours  sous  les 
ordres  du  fils  de  Chilpéric  que  la  tribu  de  Tour- 
nay,  affaiblie  parla  défection  qui  suivit  le  baptême 
de  Reims.  Ces  faits  seuls  suffiraient  pour  prouver 
que  Clovis  n'a  pu  dominer  par  la  violence  le  nord 
de  la  Gaule,  encore  moins  dépouiller  et  réduire 
en  esclavage  les  populations  gallo-romaines, 
comme  la  plupart  des  historiens  modernes  Tont 
.soutenu  par  une  inexplicable  aberration.  Avec 
toutes  les  forces  de  sa  tribu  secondée  par  celle 
de  Ragnacaire,  il  avait  lutté  pendant  cinq  ans 
contre  les  cités  sénonaises  sans  pouvoir  les  domp- 


ahigimus,  pie  rex^  et  Deum  quem  BemigUu  pnedicùi  iÊKm9rfnlim  iif» 
parati  sumut, 

'  Mttiti  Franeorum  de  esercUu  needhm  adfidem  iftwerw  am  rtgû 
parente  Bagnaeano,  ultra  fiÊ»ium  Sammam  edîqutmdik  êefenM*  (Vi(* 
Sancli  Remig.,  ap.  Hincmar.) 
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ter,  et  avec  ces  mêmes  forces ,  réduites  de  moitié, 
il  aurait  abattu  les  monarchies  des  Bourguignons 
et  des  Wisîgoths,  conquis  la  Gaule  entière  et  as- 
servi ses  millions  d'habitants!  Il  y  a  là  une  im- 
possibilité matérielle  contre  laquelle  la  raison  se 
révolte.  Disons  plutôt  avec  Procope ,  que  Glovis, 
chef  d'un  peuple  pauvre  et  obscur/ devint  réelle* 
ment  puissant  du  jour  où  les  provinces  gauloises 
reconnurent  volontairement  son  pouvoir ,  où 
leurs  évéques  le  proclamèrent  Tespoir  de  la  reli- 
gion,  où  leur  brave  noblesse  et  leurs  belliqueuses 
milices  lui  créèrent  des  armées ,  du  jour  enfin  où 
la  Gaule  catholique  l'accepta  pour  protecteur  et 
pour  guide. 

La  seule  nouvelle  de  son  baptême  lui  soumit 
les  cités  de  la  division  armorique,  les  n^  et  3^ 
Lyonnaises  qui  s'étaient  tenues  jusque  là  dans 
Que  sorte  de  neutralité  expectante.  Ainsi  son  au- 
torité s'étendit  sans  obstacles  jusqu'aux  rives  de 
la  Loire  '. 

*  Vaotear  des  Geites  dit  que  Cloiris,  à  Tépoque  de  ion  mariage , 
éteodit  sa  domiDatlon  Jusqu'à  la  Seine ,  et  plus  lard ,  c'est-à-dire  à  Té- 
poque  de  son  baptême,  jusqu'à  la  Loire  ;  Sequenti  tempore  utque  ligt- 
njlwno  ocet^wîtm  (Gesia  reg.  Franc,  c.  14.)  En  effet,  les  provinces 
lyonnaises  paraissent  n'avoir  compté  les  années  do  règne  de  Clovis 
<pi*t  dater  de  son  baptême.  Jusque-là,  malgré  leurs  soumissions  par- 
tielles, elles  ne  considéraient  point  son  autorité  comme  légitime.  L'ab- 
baje  de  Saint-Jean  de  Réomay,  située  sur  les  confins  du  diocèse  de 
langres,  possédait  une  charte  par  laquelle  Clovis  avait  accordé  sa  pro- 


AW  ▲TBlfBMBNT  DB   CLOYIS. 

II  existait  encore  dans  ces  contrées  quelques 
débris  des  corps  de  soldats  sédentaires^  milites 
limitaneij  qui  depuis  le  IIP  siècle  étaient  pos- 
tés le  long  des  côtes  de  la  Manche  et  de  TOcéan 
pour  les  défendre  contre  les  pirateries  des  Sa- 
xons. Dans  notre  premier  volume  nous  avons 
donné  la  nomenclature  de  ces  corps  d'après  la 
Notice  de  TEmpire  et  nous  avons  prouvé  que,  ces 
garnisons  permanentes  étaient  de  véritables  colo- 
nies. Les  soldats  et  les  officiers  se  transmettaient 


téblion  &  ce  monauèrb,  et  dont  ranthenlicité  me  parait  a^oir  été  sou- 
tenue victorieusement  par  Dubos.  Celte  pièce  est  datée  de  la  première 
année  du  baptême  de  Clovis  et  de  la  soumission  de  la  Gaule  :  Primo 
nostrm  susceptœ  ehristianitaiis  et  tubjugûiionU  Gaïlontm  tumo,  Noos 
avons  prouvé.aiIleurs  que  sous  le  nom  de  Gaule  proprement  dite,  les 
écrivains  du  V*  siècle  désignaient  souvent  la  Celtique  de  César, c*esti« 
dire  les  Lyonnaises.  C*est  donc  de  leur  soumission  qull  s^agitid.  et  la 
date  s*en  trouve  ainsi  fixée  d'une  manière  précise.  Les  cités  de  la  Belgi- 
que, qui  avaient  soutenu  Syagrios,  mais  qui  s'étaient  soumises  les  pre- 
mières après  sa  défaite,  dataient  le  règne  de  Clovis  de  Tannée  499,  épo- 
que de  son  mariage.  C'est  ainsi  que  deux  manuscrits  de  rbistoire  de 
Grégoire  de  Tours,  provenant  de  Téglisede  Saint-Pierre  de  Beaunis  et 
de  Tabbaye  de  Corbie,  fixent  à  la  1 5*  année  de  ce  règne  la  date  de  ta 
bataille  de  Veuille  qui  eut  lieu  en  507.  Enfin  les  autres  cités  de  la  Bel- 
gique, qui  avaient  reconnu  le  pouvoir  de  Ciovis  dès  son  avéncmeal»  da- 
taient son  règne  de  48r.  Cette  dernière  cbronologie,  adoptée  en  géoé- 
ral  par  les  cbroniqueurs  mérovingiens,  est  celle  qu'on  trouve  dan»  un 
manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  provenant  du  chapitre  de  Cambraj, 
dans  lUistoire  du  monastère  de  Saint-Maitin  de  Toumay,  écrite  au 
XII*  sièrle,  et  dans  les  histoires  de  Téglise  de  Reims  par  Flodoard  et 
Hinrmar. 
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héréditairement  les  fonds  de  terre  qui  compen- 
saient leurs  bénéfices  militaires  avec  les  obliga- 
tions de  service  qui  y  étaient  attachées.  C'était 
une  population  armée  et  enrégimentée,  tout  à  la 
fois  agricole  et  guerrière  comme  le  sont  de' nos. 
jours  les  régiments  des  frontières  dans  llllyrie 
autrichienne.  La  Vie  de  saint  Séverin^  apôtre  dti 
Norique,  au  V*  siècle ,  écrite  par  im  contempo^ 
ndn  y  contient  des  renseignements  précieux  sur 
cette  organisation  des  provinces-frontières  et  sun 
ce  qui  s'y  passa  à  l'époque  de  la  décadence  et  de 
la  dissolution  du  gouvernement  romain.  On  y  voit 
que  les  corps  sédentaires  des  limites,  ne  recevant 
plus  ni  solde,  ni  rations,  ni  recrues,  n'ayant  plus 
même  de  communications  avec  le  reste  de  TEm- 
pire,  conservèrent  cependant  sur  quelques  points 
leurs  anciens  postes  '  ;  car  ces  postes  étaient  de- 
venus leur  patrie  et  leur  propriété.  Cernés  de  tous 
côtés  par  les  Barbares,  ils  luttèrent  isolément- 
contre  eus.  Ils  ne  les  empêchèrent  point  de  pas-- 
ser  plus  avant  et  de  pénétrer  dans  les  provinces 
intérieures;  mais  ils  défendirent  tant  qu'ils  pu- 
rent, dans  leur  propre  intérêt,  les  places  for- 
tes et  les  terres  que  depuis  deux  siècles  on  leur 

'  Per  id  temput  quo  Romanum  eonstahat  imperium,  muiiorum  miiiteê 
oppidorumpro  custodid  limitis  publieit  ttipendiu  alebantur;  qud  consut* 
tttdiae  desmenie  sUnul  militans  Uamœ  statt  deleta^  cum  limite  Pata* 
fmo  oieimque  numéro  perdurante,  (  Sancli  Serer.  ViU ,  ap.  BoU..; 
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avait  donnés  à  garder.  U  en  fut  de  même  des 
garnisons  maritimes  du  nord  de  la  Gaule.  A  la 
fin  du  y*  siècle,  elles  existaient  encore,  se  main- 
tenant dans  leurs  postes  fortifiés  à  côté  des 
Saxons  établis  sur  le  même  rivage.  Ces  corps 
suivirent  l'exemple  des  populations  gallonromai- 
nés  et  se  soumirent  à  Clovis.  Us  conservèrent  leur 
organisation,  leur  disciplinei  leur  armure,  et  leurs 
bataillons  de  guerre  et  se  rangèrent  sous  les  dra- 
peaux des  rois  francs.  Un  demi-siècle  plus  tard, 
Procope  vit  ces  débris  des  légions  romaines,  en- 
core reconnaissables  à  leurs  armes  et  à  leur  cos- 
tume ,  combattre  en  Italie ,  où  ils  avaient  suivi 
les  fils  de  Clovis  ;  l'assertion  de  ce  témoin  ocu- 
laire ne  peut  être  suspectée  '. 

Telles  fusent  les  premières  conséquences  du 
baptême  de  Clovis,  événement  immense  dans 
Tordre  politique  comme  dans  Tordre  religieux, 
et  dont  Timportance  historique  n'a  peut-être  pas 
été  assez  appréciée. 

Ivtxft  JTiTflExATO.  Ot  9h  c5rt  iç  Pw{Miv  ^TTMC  jiravi)(cuaiv  Ix^vrt;,  ou  ^ 
ouTt  trpoox^P*^^  Apiixvcî;  o^  toî;  TroXtjAiotç  ^uXop.ivot,  o^iç  n  aùrGÙ; 
oùv  TOÎ;  0D{Atîotc  xoU  X^P'^  ^  irflUxt  Pupuiioiç  jçuXaooov,  ApSepûxoi*  *< 
xal  ripfiAvoî;  llbaoïv.  É;  ti  d^rci^^ovou;  roù;  a^ircpou;  o^p-iravrei  «eipa- 
irt{A<^avTt;  ^uotiaavTO  Ta  irarpia  Ai).  Èx  xt  'jk^  tmv  »,(kv(ùÂftà^  U  xih 
Toû  xpovou  ^XouvTdu,  i;  o6c  T^  ^raUaiov  i«TpoiTtu9flivro  ,  xat  oi)(>>its  rà 
o^èrtpa  iir9i^i{iivoi,  oiSrtt  #A  U  \^^X^  »flifti9T«vTat.  (Procope  »  de  Bell* 
Goth,y  I.  r,  c.  II.) 
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Une  considération  sur  laquelle  on  ne  saurait 
trop  insister  y  c'est  qu'aucune  nation  barbare^ 
n'était  entrée  jusque  là  dans  le  sein  de  l'église 
orthodoxe*  «  Tous  les  Barbares  sont  hérétiques 
ou  païens ,  disait  Salvien.  »  Et  ce  mot  était  aussi 
vrai  à  la  fin  qu'au  commencement  du  Y*  siède. 
A  l'époque  du  baptême  de  Clovis  y  il  n'y  avait  pas 
UDe  seule  province  dans  l'empire  d'occident  qui  , 
ne  fut  soumise  à  l'autorité  d'un  chef  barbare,  et 
pas  un  seul  de  ces  chefs  qui  ne  fut  idolâtre  ou 
Arien.  L'empereur  d'Orient  était  le  seul  souve- 
rain catholique  du  monde  jcivilisé;  encore  son  - 
orthodoxie  était-elle  souvent  suspectée  à  Rome. 
De  là,  pour  les  populations  romaines,  un  profond 
sentiment  de  gêne  et  d'oppression.  Leur  position 
Tis-à*vis  des  Vandales  y  des  Wisigoths  et  des  Bour- 
guignons était  la  même,  sous  le  rapport  religieux^, 
que  celle  des  populations  grecques  modernes. 
Tis-à-vis  des  Turcs.  Il  ne  pouvait  s'opérer  une 
fusion  complète  entre  les  deux  races  parce  qu'aux 
différences  d'origine,  de  mœurs ,  de  langage,  il 
se  joignait  une  cause  de  division  bien  plus  puis-^ 
santé  encore ,  la  différence  de  religion.  Le  bap-^ 
téme  de  Clovis  levait  cette  barrière  qui  pesait  d'un 
poids  si  écrasant  sur  la  Gaule  romaine.  Réunis 
aux  pieds  des  mêmes  autels ,  sous  la  haute  direc- 
tion intellectuelle  des  mêmes  pasteurs,  de  ces 
évéques  dignes  élus  du  peuple  et  nobles  repré< 


4S4  *  AVBNBMETTT   DE   CLOVIS. 

sentants  de  raristocratie  celtique ,  les  Francs  et  les 
Gaulois  étaient  appelés  à  ne  former  qu'une  na- 
tion de  frères,  dans  laquelle,  en  moins  d'un  siè- 
cle, la  distinction  des  races  devait  presqu'entiè- 
rement  s'effacer. 

Ce  n'était  donc  pas  un  vain  titre  que  celui  de 
filsatnéde  F  église  j  que  nos  rois  se  faisaient  gloire 
de  porter.  Car  de  toutes  les  dynasties  de  TEa- 
rope,  celle  des  rois  saliens  fut  la  première  qui 
entra  dans  la  grande  unité  chrétienne  et  y  en- 
traîna, après  elle,  tous  ces  peuples  que  les  Ro- 
mains confondaient  sous  le  nom  de  nations,  ^en- 
tes ,  désignant  par  ce  seul  mot  tout  ce  qui  était 
en  dehors  de  ces  deux  termes  identiques,  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation  '. 

Une  révolution  religieuse ,  étrangère  à  la 
Gaule,  mais  qui  coïncida  avec  l'entrée  deClo- 
vis  sur  la  scène  politique,  contribua  beaucoup 
à  rattacher  les  Gaulois  à  sa  cause  en  réveillant 
leur  aversion  pour  les  princes  ariens ,  dont  on 
peut  dire  qu'ils  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors  gra- 
vement à  se  plaindre.  Les  rois  bourguignons  sur- 

>  Depuis  Conslanlin,  les  auteurs  latins  aTaîent  pris  lliabilude  de 
comprendre  tous  les  Barbares  sous  le  nom  générique  de  nations,  ^<>er» 
ou  dliommes  des  nations^  gtntiUs^  à  rimilatiou  des  Hébreui,  qui  dé«- 
goaient  de  la  même  manière  tous  les  peuples  étrangers  à  la  loi  de  Moï- 
se. De  lÀ  vint  que  le  nom  d'homme  des  nations  ou  gentil ,  gent'dis^  fut 
employé  comme  synonyme  de  païen  et  d'infidèle. 
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tout  n'avaieni  jamais  cessé  de  se  montrer  tolé- 
rants et  même  de  témoigner  beaucoup  de  défé* 
renée  aux  évéques  catholiques.  Le  roi  des  Wisi- 
gothsy  Euric,  mérita  seul  le  nom  de  persécuteur  ; 
encore  cette  persécution  eut-elle,  comme  nous  l'a- 
TODs  vu  y  plutôt  le  caractère  de  la  ruse  que  celui 
(le  la  violence.  Elle  consista  dans  une  série  de 
vexations  administratives,  de  spoliations  ouvertes 
ou  déguisées  y  d'interdictions  gênantes  à  Taide 
desquelles  on  espérait  désorganiser  le  clergé  et 
attirer  insensiblement  les  fidèles  dans  les  voies 
de  Thérésie.  Mais  ce  système  ne  réussit  pas  et 
tomba  bientôt  de  lui-même;  commencée  àl'épo- 
qae  où  Euric  se  sépara  de  FEmpire  et  proclama 
son  indépendance ,  vers  47^  »  la  persécution  cessa 
dès  480,  quatre  ans  avant  la  mort  de  ce  prince 
qui  avait  reconnu  le  danger  dans  un  pays  tout 
catholique  de  blesser  trop  fortement  les  senti- 
ments de  la  majorité.  En  effet  les  rois  ariens 
n'avaient  dans  la  Gaule  de  co-religionnaires  que 
parmi  leurs  sujets  barbares.  Obligés  d'employer 
des  Romains  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, parce  qu'eux  seuls  pouvaient  en  faire 
marcher  les  rouages  compliqués,  ils  ne  trou- 
vaient autour  d'eux  que  des  catholiques  à  qui 
ils  pussent  donner  leur  confiance.  Léon,  pre- 
mier ministre  d'Euric,  était  catholique',  ainsi 

*  StUooiuj ,  en  lui  envoyant  les  œuvres  du  philosophe  païen  ApoUo- 
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qu'Arédius,  ministre  de  Gondebaud,  et  tous  les 
principaux  fonctionnaires*  des  deus  royaumes. 
Avec  de  tels  instruments,  comment  aurait-on  pu 
combattre  efficacement  la  religion  dominante? 

Il  n'en  était  pas  de  même  en  Afrique  où  les 
hérétiques  étaient  puissants  et  en  grand  nombre 
parmi  les  populations  romaines.  C'étaient  les 
hérétiques  romains  qui  avaient  suggéré  à  Gen- 
série  le  plan  insidieux  de  l'extinction  progrès* 
sive  du  clergé  orthodoxe ,  plan  qu'Euric  essaya 
en  vain  d'imiter,  mais  que  le  roi  vandale  suivit 
pendant  tout  le  cours  de  son  long  règne  avec 
autant  de  vigueur  que  de  persévérance.  Lorsque 
Genséric  mourut  en  477  »  son  fils  Hunéric,  époux 
de  la  pieuse  Eudoxie,  fille  de  l'empereur  Ya- 
lentinien ,  parut  d'abord  promettre  à  l'église  des 
jours  plus  paisibles.  Cédant  aux  prières  de  sa 
belle-sœur  Placidie,  veuve  d'OIybrius,  et  aux 
représentations  de  l'empereur  d'Orient  \  il  per- 
mit aux  catholiques  de  pourvoir ,  par  de  nou- 

niiu  de  Thyane,  lui  dit  que  cet  écrÏYam  célèbre  lui  resnnbkit  pir  le 
talent,  sinon  |iar  la  foi  catholique  :  Plntm^  fidei  cathoUcœ  paceprœ- 
fatd,  in  plurimis  simiiem  tuL  (Sidon.,  ep.Z^l,  8.)  Dans  la  relilion  des 
oonférences  de  Lyon  en  499,  il  est  dit  qu'Aredius,  quoique  calboUque, 
fiiTorisait  les  Ariens  pour  conserver  les  bonnes  grâces  du  roi  :  Stithvi 
illumfavere  Arianh,  ut  gratiam  régis  conteqtierttur,  Uc€tfidem  nostram 
profitêretur,  (Coll.  episc.  in  op.  Aviti.) 

>  Quia  imperaior  Zenon  et  nobîlissima  Placidia  scnptenmt  p^f^ 
tes. 
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velles  élections  aux  sièges  épiscopauz,  devenus 
presque  tous  vacants ,  de  réparer  leurs  églises  et  de 
célébrer  publiquement  leur  culte  y  mais  sous  la 
condition  formelle  que  les  mêmes  libertés  seraient 
accordées  dans  l'Empire  à  la  secte  arienne  '. 

Ce  n'était  là  qu'une  tolérance  précaire ,  et  ce- 
pendant elle  suffît  pour  faire  prendre  à  la  foi 
catholique  un  essor  dont  les  hérétiques  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'alarmer.  Le  clergé  arien  était 
nombreux,  fortement  organisé,  et  avait  pour 
chef  un  évéque  nommé  Cyrille,  qui  prenait  le 
titre  de  patriarche.  Il  parvint  à  ranimer  les  res- 
sentiments du  roi  contre,  les  catholiques  eu  lui 
représentant  que  les  conditions  qu'il  avait  lui- 
même  posées  n'avaient  pas  été  tenues  et  que 
larianisme  était  toujours  proscrit  par  les  empe- 
reurs. Hunéric  crut  son  honneur  engagé  dans 
cette  question  de  réciprocité  ;  vivement  irrité  de 
ce  qu'il  regardait  comme  un  outrage ,  il  s'aban- 
donna sans  réserve  aux  conseils  de  ces  prêtres 
et  d'après  leur  avis  il  ordonna  à  tous  les  évéques 
orthodoxes,  qu'on  appelait   Omousiensj  de  se 


\  Suh  eo  tenort  ui  nostrœ  reUgîonu  eptscopi  qui  apud  ConstantînopO' 
tm  stat,  liheritm  arhitrîum  fiabeant  in  ecclesiis  suis  christianam  legem 
toUn;  ttam si  hoc eircà eos nonfu^ril ohservatum^  episcopicum  clericis 
t*is  qui  in  ylfricants  provinciis  stmt,  jubebuntur  inter  Mauros  milli.  Ce 
dmet  cslnpporlé  textuellement  par  Victor  Vitensis.  {Depersec,  Van- 
«W.,  l.  »,  c.  a.) 
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réunir  à  Carihage ,  le  i  ^  février  4^4  V^^^  J  justi- 
fier les  principes  de  leur  foi  dans  une  conférence 
avec  le  clergé  arien. 

Le  patriarche  hérétique  Cyrille  présidait  cette 
réunion  dans  laquelle  on  n'avait  cherché  qu'un 
prétexte  pour  frapper  les  évêques  catholiques  et 
les  rassembler  tous  sous  la  main  du  pouvoir  afin 
de  les  atteindre  plus  sûrement. 

Victor  nous  a  conservé  la  profession  de  foi 
présentée  par  ces  évêques;  c'est  un  modèle  de 
discussion  savante  et  modérée  ;  mais  elle  ne  pou- 
vait  rien  changerai  un  arrêt  prononcé  d'avance. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  parut  un  nouvel 
édit  qui  déclarait  les  catholiques  convaincus  de 
mensonge  et  de  rébellion  ,  et  leur  faisait  l'appli- 
cation de  toutes  les  mesures  rigoureuses  prises 
à  différentes  éjpoques  par  les  empereurs  contre 
les  sectes  dissidentes  \  L'exercice  du  culte  ortho- 
doxe fut  interdit  sous  les  peines  les  plus  sévères; 
les  évêques  et  les  prêtres  furent  proscrits  et  dé- 
portés en  masse;  le  clergé  arien  se  faisait  amener 

*  Cet  édit  est  rapporté  par  Victor,  1.  4,  c.  a  ;  les  motifs  en  soot 
ainsi  exprimes  :  jédeb  in  ftos  est  necessariiun  ae  justissimum  ntorqum 
quod  iptarum  le^um  conttnentid  demonttratur,  quas  induetU  seam  m 
errorem  imperaioribus  dlversorum  temporum  tune  contigît promulgtri.  Es 
effet,  le  Code  Théodosien  à  la  maiir,  il  est  facile  de  reconnaître  que  les 
mesures  prises  par  Hunéric  contre  les  catholiques  ne  furent  que  la  rc 
production  exacte  de  celles  des  empereurs  orthodoxes  contre  les  dissi* 
dcals. 
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les  fidèles  par  des  soldats  vandales  pour  les  re* 
baptiser  de  gré  ou  de  force  '  ;  ceux  qui  résistaient 
étaient  emprisonnés,  dépouillés  de  leurs  biens, 
exilés  ou  livrés  aux  bourreaux;  et  Ton  vit  se  re- 
produire les  souffrances  et  Théroîsme  des  martyrs 
des  premiers  siècles  ;  même  avant  la  conférence 
de  Carthage,  4*976  prêtres  ou  diacres  avaient 
été  envoyés  en  exil  chez  les  Maures  nomades, 
dans  les  déserts  au-delà  de  l'Atlas  ^  ;  sur  466  évé- 
ques  que  l'Afrique  comptait  dans  ses  diverses 
provinces,  90  périrent,  348  furent  déportés  en 
Corse  et  en  Sardaigne,  a  8  seulement  réussirent 
à  s'échapper. 

A  la  nouvelle  de  cette  persécution  dont  il  n'y 
avait  pas  eu  d'exemple  depuis  Dioclétien,  le 
monde  romain  qui   était   en   piéme    temps  le 

>  Vidor  Vitenaûy  tU  Penee,  Vanitâ,^  I.  5,  c  x 3.  On  ne  pouvait 
circuler  librement  sans  être  muni  d*un  oerlificat  d*arianisme  semblable 
au  certificat  de  dTÎsme  qu*on  exigeait  en  1793  ;  car  toutes  les  tyran» 
nies  se  ressemblent  Les  soldats  vandales  ,  embusqués  sur  les  routes , 
arrêtaient  tous  les  passants  qui  n'avaient  point  ce  certificat,  et  les  con- 
duisaient devant  les  prêtres  ariens  qui  leur  versaient  de  Teaa  sur  la  tète 
en  prononçant  la  formule  du  baptèjne  bérétique»  malgré  leurs  protesta- 
lions  et  leur  résbtance:  il  résultait  de  là  des  scènes  à  la  fois  odieuses 
et  grotesques.  Pour  elbcer  Taspersion  sacrilège,  les  uns  se  roulaient 
dans  la  poastièrey  les  autres  se  couvraient  la  tète  de  cendre  et  même 
f  ordure.  Une  jenne  fille,  traînée  de  force  au  baptistère,  en  souilla 
l'eau  par  un  moyen  très  naturel,  mais  difficile  à  énoncer  décemment. 

*  Victor  Vitensis,  ^.  a,  c.  8. 
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monde  catholique  s'émut  tout  entier  '.  En  Asie 
comme  en  Europe ,  à  Constantinople  comme  i 
Rome  y  il  s'éleva  un  cri  général  d'indignation 
contre  les  oppresseurs  j  de  pitié  pour  les  ma^ 
tyrs.  Mais  l'impression  fut  surtout  des  plus 
vives  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie ,  qui  de  leurs 
rivages  pouvaient  voir  les  misères  des  déportés 
et  où  la  plupart  des  fugitifs  avaient  cherché  on 
asile.  Dans  toutes  les  villes ,  les  réfugiés  furent 
accueillis  comme  des  frères  et  honorés  comme  des 
saints.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  succombaient 
aux  souffrances  de  l'exil,  on  conservait  leurs 
dépouilles  mortelles  comme  des  reliques  sacrées, 
et  l'église  du  lieu  les  adoptait  pour  patrons  \ 
Plusieurs  cités  choisirent  même  pour  leur  évé- 
que  le  proscrit  qu'elles  avaient  caché  dans  leurs 
murs.  On  multipliait  les  copies  de  l'éloquent  ma* 
nifeste  où  Tévêque  Victor,  un  des  déportés, 
avait  peint  avec  chaleur  les  calamités  dont  il  avait 
été  lui-même  témoin  et  victime.   Ces  relations 

>  Toas  les  écriTains  grecs  et  latins  de  ce  temps  parlent  atec  liorreor 
des  cruautés  d*Hiineric.  Deux  hommes  d*état,  Procope  et  HarcdlÎB, 
affinnent  wir  vu  dans  le  palais  des  empereurs,  à  Gonstantinople,  des 
réfugiés  africains  auxqueb  le  roi  vandale  avait  hh  couper  la  langue,  et 
qui,  par  miracle,  n*en  parlaient  pas  moins  bien.  (Marcdl.  Cknm.f  W 
oirir.  484*  Procopei  de  BeU.  P^andal,  L  i.) 

s  On  peut  Toir,  dans  le  commentaire  historique  mis  par  don  Roinirt 
à  la  suite  du  récit  de  Victor,  chap.  8  et  9,  l*histoire  des  saints  afiricaios 
honorés  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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passaient  de  main  en  main ,  étaient  lues  dans  les 
églises  et  soulevaient  partout  une  haine  furieuse 
contre  les  hérétiques.  Dans  la  Gaule,  les  Ariens 
n étaient  plus  vus  qu'avec  horreur;  on  ne  savait 
plus  gré  aux  rois  barbares  de  leur  tolérance;  on 
n'y  voyait  qu'une  dissimulation  hypocrite  qui 
attendait  le  moment  favorable  pour  allumer  le 
fea  de  la  persécution. 

Ces  événements  se  passaient  précisément  de 
484  à  490  9  ^  l'époque  des  guerres  de  Clovis 
contre  les  cités  sénonaises ,  et  leur  influence  ne 
fut  sans  doute  pas  étrangère  à  l'issue  pacifique 
de  cette  lutte.  Dans  la  disposition  générale  des 
esprits^  on  peut  juger  avec  quel  enthousiasme 
fut  accueillie  l'espérance  de  la  conversion  du  roi 
des  Francs  qui  promettait  à  la  foi  catholique 
pour  vengeur  et  pour  app'ui  le  plus  brave  des 
peuples  barbares.  D'un  bout  de  la  Gaule  à  l'au- 
tre une  correspondance  active  s'établit  entre  les 
évêques  qui,   malgré  le  partage   du  territoire 
gaulois  entre  plusieurs  dominations  différentes  y 
se  regardaient   toujours  comme  enfants  d'une 
même  patrie  et  membres  d'une  même  église. 
Saint  Rémi  était  le  centre   auquel    toutes  ces 
négociations  venaient  aboutir.  Au  sud  comme 
au  nord  de  la  Loire  tous  les  regards   se  tour- 
naient avec  anxiété  vers  le  baptistère  de  Reims , 
et  lorsque  l'heureuse  nouvelle ,  annoncée  d'à- 
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vance  à  rimpatience.du  clergé,  fut  connue  dans 
tontes  les  provinces ,  il  y  eut  un  concert  univer- 
sel de  joie  et  de  félicitations. 

Le  pape  Ânastase  s'empressa  d'adresser  au 
royal  néophite  une  lettre»  véritable  chant  de  tri- 
omphe où  le  père  des  fidèles  laisse  entrevoir  ses 
pensées  d'avenir,  a  Apprenez,  lui  dit-*il,  toute  la 
»  joie  dont  notre  cœur  paternel  est  rempli  ;  crois- 
»  sez  en  bonnes  œuvresi  mettez  le  comble  à  notre 
«  bonheur  et  soyez  notre  couronne.  L'église  no- 
»  tre  mère  commune  se  félicite  d'avoir  enfanté 
D  à  Dieu  un  si  grand  roi.  Continuez,  glorieux  et 
»  illustre  fils,  à  réjouir  le  cœur  de  cette  tendre 
»  mère  ;  soyez  une  colonne  de  fer  pour  la  soute- 
»  nir  et  à  son  tour  elle  vous  donnera  la  victoire 
»  sur  tous  vos  ennemis  '•  »  Dans  la  Gaule  les 
principaux  évéques  des  contrées  soumises  aux 
princes  ariens  n'hésitèrent  pas  non  plus  à  écrire 
directement  à  Clovis  pour  lui  exprimer  leurs  vives 
sympathies.  La  lettre  d'Avitus,  évéque  de  Yieune 
nous  a  été  conservée  ^  ;  elle  peint  si  bien  ce  mou- 

« 

*  Serenitatî  tua  iruinttare  volumtu  ut  cum  audieris  iatUiam  patrit, 
eteseas  in  bonis  operilus,  impUns  gûudium  nattntm^  et  sis  corona  nostra, 
gaudeatque  mater  eceletia  de  tanti  régis  quem  nuper  Dêo  peperit  pre^ 

fectu,  Lattifica  ergh^  gloriose  et  iUustri  fiiip  mairem  tuam  et  sis  illi  m 
columnamferream^  ut  det  tibi  in  circuitu  de  inimicis  tuis  victoriam,  (Ep« 
Anastasii  papa.) 

*  Alcimus  EcdicJus  Aviltis,  évéfjiie  de  Vienne^  était  fils  do  hwt 
EcJiciu»  et  petîUfiU  de  IVmperf ur  Avilus  dont  il  portait  le  nom.  tf 
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vement  des  esprits  quVIIe  mériterait  d*étre  citée 
tout  entière;  nous  en  rapporterons  seulement 
quelques  passages,  a  Votre  foi  est  notre  vic- 
9  toire,  disait  au  roi  des  Francs  ce  prélat,  sujet 
i  ^es  princes  bourguignons;  la  divine  providence 
»  vous  a  donné  pour  arbitre  à  notre  siècle  et  en 
»  ciioisissant  pour  vous,  vous  avez  prononcé 
»  pour  tous...  La  Grèce  peut  se  vanter  encore 
»  d'avoir  \m  souverain  catholique  ;  mais  elle  n*est 
»  plus  seule  en  possession  de  ce  don  précieux, 
»  et  Toccident  a  aussi  sa  lumière  '.  » 


init  un  firère  érèque  de  Valence,  et  nommé  ApolUnaris  comme  son  on* 
de  Sidonius.  Cétait  doue  It  bmille  Ecdicia  tout  entière,  c*est-à-dire 
rëîte  de  Firistocrtlie  gaaloîie  qui  complimentait  Clovis  par  Torgane  de 
ce  prélat.  Stephanus,  éyèquede  Lyon,  lui  écrivail  à  peu  prèi  dans  les 
Dcmes  termes  qu^Avitus. 

'  Testrafidet  nostra  vietoria  ett,,..  Dîtm  vohh  eligHls,  omnibus  ju" 
£eMtù;  MPenii  tempori  nostro  arbitrum  quemdam  dmna  provîsio.  •  • 
Gûmleat  quidem  Creecia  habert  principem  Ugis  nostrœ^  sed  non  jàm 
pue  tanti  mun^'u  dono  sola  mereatur  îlituerari,  quod  non  desit  et  rtli» 
foo  orhî  clan  tôt  sua,  (Aviti  ep.  4 1  .)I<a  fin  de  cette  lettre,  dans  le  texte 
que  Sîrmoud  en  a  donné,  contient  des  expressions  de  respect  et  de  dé- 
vouement bien  plus  fortes  encore,  et  qui  ne  peuvent  convenir  qu*à  un 
njet  parlant  à  son  souverain.  Mais  je  crois  qu*nne  erreur  de  copiste  a 
nui  i  la  suite  de  la  lettre  d'Avitus  à  Clovis  ces  dernières  phrases  qui 
Usaient  partie  d*une  autre  lettre  adressée  k  Tempereur  d*Orient.  En 
cSef,  il  j  est  question  d*un  noUe  gaulois  nommé  Laurentius,  dont  le 
fils  était  dans  les  états  de  Gondebaud,  et  qui  avait  fiùt  demander  par 
Tempereur  lui-même  que  ce  fils  fÙt  renvoyé  auprès  de  lui  i  Constanti- 
aopie.  Sirmond,  et,  d*après  lui,  Dubos,  ont  supposé  que  Tempereur 
s'était  adressé  à  Clovis  pour  obtenir  par  son  intermédiaire  que  Gonde* 

T.  II.  SB 
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Deux  grandes  espérances  se  rattachaient  dans 
l'esprit  d'Avitus  au  baptême  de  Reims*  D'une 
part  il  pensait  que  l'exemple  de  Clovis  agirait  sur 
les  autres  rois  barbares  en  dissipant  cette  sorte 
de  respect  humain  qui  les  retenait  dans  les  erreurs 
de  leurs  pères';  de  l'autre,  il  voyait  dans  les 
Francs  devenus  chrétiens  des  missionnaires  ar- 
mes  qui  porteraient  le  flambeau  de  la  foi  chez  les 
peuples  du  nord  auxquels  l'Évangile  n'avait  ja- 
mais été  prêché  ^.  En  contact  avec  la  civilisation 
romaine  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  avec  la  bar- 
barie germanique  sur  la  rive  droite,  cette  nation 

baud  fîl  droit  à  cette  demande.  Il  n'est  nullement  Tniiemblable  que 
Tempereur,  dont  Gondebaud  se  reconnaissait  sujet,  ait  employé  la  mé- 
diaiion  d'un  étranger  et  d'un  ennemi  des  Bourguignons  dans  une  afbire 
de  cette  nature.  Cette  supposition  est  d'ailleurs  formellement  contreilile 
par  deux  lettres  qui  viennent  ensuite,  et  qui,  adressées  à  deux  grands 
personnages  de  la  cour  d'Orient,  montrent  que  le  fils  de  Laurenliui  fut 
renvoyé  directement  à  son  père  sans  aucune  intervention  de  CIotîs.  En 
examinant  avec  attention  le  texte  de  la  lettre,  il  est  bcile  de  voir  qu'à 
partir  de  la  phrase  :  NnUa  igitur  patria,  le  style  change  et  est  rempli 
de  formules  consacrées  par  l'étiquette,  qui  s'appliquent  parfiûtemeat  i 
l'empereur,  mais  ne  peuvent  convenir  au  roi  des  Francs. 

'  Plerique  saiuti  nocentem  verecundiam  pne/erentes,  diim  parentihui 
in  increduiitatU  custodid  inutiiem  rtverentiam  servant^  eonfitaieur  i< 
quodantmodo  nescire  quideligant,  Discedai  igitur  ab  kdc  ejeutatumc 
post  talis  faeti  miraadum  noxiiu piidor,  ^ksïù  ep.  4i*} 

*  Vnum  ergo  quod  vtllemus  augtri,  ui  quia  Veus  gtntem  vestmnpef 
WfS  ex  toto  suam  facietf  uiterioribus  quoque  geniihus  quai  in  natunli 
adfutc  ignorantid  eonstitutas  nuUa  pravonun  dogmaium  germina  cçrrv 
pemntp  debono  iitaauro  vestri  cordU  fidci  semina  porrigatit,  (Ibid.) 
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était  ndeux  placée  qu'aucune  autre  pour  senrir 
d'intermédiaire  entre  ces  deux  mondes  jusque-là 
séparés  et  ennemis.  Aussi  l'histoire  nous^montre 
les  prévisions  du  saint  évéque  réalisées  dès  le  siè- 
cle suivant. 

Les  sentiments  d'Avitus  étaient  ceux  de  tout 
le  clergé  gaulois  et  après  avoir  entendu  ce  lan- 
gage d'un  des  hommes  les  plus  influents  de  Tépo- 
que^  il  n'est  plus  permis  de  taxer  d'exagération 
Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  dit  que  toute  la 
Gaule  enviait  le  sort  des  provinces  soumises  aux 
Francs  et  désirait  ai^c  amour  de  les  avoir  pour 
maîtres  '.  Depuis  le  baptême  de  Clovis,  on  peut 
dire  qu*il  y  eut  en  sa  faveur  une  sorte  de  conspi- 
ration permanente  de  tous  les  évéques  des  cités 
occupées  par  les  princes  ariens ,  et  si  l'on  songe 
à  la  puissance  morale  de  ces  prélats  dépositaires 
des  seules  influences  qui  eussent  survécu  au  nau- 
frage de  toutes  les  institutions ,  on  comprendra 
combien  la  position  de  ces  princes  était  difficile  et 
de  queb  périls  ils  étaient  environnés.  I^eur  em- 
barras était  d'autant  plus  grand  qu'il  n'y  avait 
pas  à  proprement  parler  de  complot  matériel  et 
taisisaaMe;  mais  un  entraînement  général  de  To- 


*  OÊmm  êùt  — igm  dmidtmèHi  cifMmtt  regmire.  (Oreg.  Tbr.,  Alff.» 
f.  s,  e,  s3.)  Multijàm  tune  ex  GaUiu  haiere  Frattcos  donùnot  summo 
dmdmo  etipieètutt»  (Jhid.,  c,  36.) 
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pinion  contre  lequel  venaient  échouer  tous  les  ef- 
forts de  la  violence. 

Un  évéque  paraissait  suspect  d'attachement  aux 
intérêts  des  Francs;  on  le  déposait,  on  rexilait> 
et  aussitôt  l'élection  populaire  lui  donnait  un  suc- 
cesseur dans  lequel  se  retrouvaient  les  mêmes  dis- 
positions. Ce  fut  ainsi  que  le  roi  des  Wisigoths, 
Âlaric,  se  vit  forcé  de  proscrire  successivement 
deux  évéques  de  Tours ,  Volusianus  et  Yerus,  et 
les  laissa  mourir  dans  Texil  \  Nous  avons  déjà 
parlé  d'Âprunculus ,  évêque  de  Langres,  qui, 
pour  la  même  cause  fut  déposé  et  emprisonné 
par  Gondebaud ,  s'échappa  du  château  de  Dijon 
où  il  était  détenu  et  se  réfugia  à  Clermont ,  où  il 
fut  aussitôt  élevé  par  les  suffrages  du  clergé  et 
du  peuple  sur  le  siège  épiscopal ,  que  la  mort  de 
Sidonius  avait  laissé  vacant  ^.  Deux  autres  pré- 
lats bourguignons ,  Théodorus  et  Proculus ,  ban- 
nis pour  leur  attachement  à  Clotilde,  furent  ao- 


s  Sepiinua  Foimiamu  ardùuUur  ^iêc0pus  9S  gmen 
swtetus  et  ifoidè  difw^  propimquut  ei  ipse  Perpetmi  epitcopi  deeestons 
tut,  Hie  paniifex  siupectus  habîtus  à  Gothis  quod  te  Franearum  tKtio- 
mbut  tubdere  'eeilet^  apud  wUm  Jholatem  exiih  condemnaitUp  m  eo 
cbiiL  Oetamt  onimaiut  ^ùecpat  Fetw^  et  ipte  mêmonêa  etmtm  tdê 
smpechêt  à  Goihit  in  exiiium  deductut  viiam/lmvU»  (Oreg.  Tttr.,  Aïtf.» 
1.  tOp  c.  3i.)  D*aprè8  la  chroDologîe  des  érèqaes  de  Tours,  àounéè  ptr 
Grégoire,  on  voîl  que  Volusiaiuis  dul  être  éla  ven  49»,  et  Vcrae  vers 

*  Greg.  Tur.,  Hitt.f  1.  a,  c.  a3. 
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cueillis  par  cette  princesse  qui^  dans  la  suite, 
récompensa  leur  fidélité  en  les  plaçant  tous  deux 
sur  le  premier  siège  épiscopal  des  états  francs , 
celui  de  Tours  *. 

Vers  489,  Victorius,  gouverneur  de  TAquw 
laine»  dont  nous  avons  vu  Sidonius  lui-même 
▼anter  la  modération ,  est  forcé  de  sévir  contre 
Eucheriust  un  des  membres  les  plus  distingués 
de  la  noblesse  catholique  de  cette  province  ^  et 
le  &it  mourir  en  prison;  Tindignation  du  peuple 
éclate  avec  une  telle  violence  ^  que  Victorius  > 
craignant  pour  sa  vie ,  abandonne  son  gouverne- 
ment et  se  retire  à  Rome  où,  poursuivi  par  les 
haines  populaires,  il  est  lapidé  dans  larue^  •  Peu 
de  temps  après ,  Quintianus ,  évéque  de  Rhode2> 

■  Tkeodorttt  ei  Proeuhu  juhenU  hèatd  ChrodîUe  rtgind  subrogtmittr 
«ft  qmé  m  BurgmÊjiâjàm  tpueopi  ordimiUf  iptam  secuii  fiùss^nt  et  ûh 
^MÊmU  4e  urhibui  suis  «sffM  fiienmt.  (Greg.  Tor.,  Mist.^  L  io« 
c  3i.) 

*  On  pent  juger  du  caractère  d'Encherins  par  une  lettre  où  Sidot 
aiM  le  compare  aux  grands  bommet  de  la  répubUqne  romaine,  aux 
IrMui,  an  TùnpMMm,  et  le  fiKdte  d'avoir  étonné  par  n  bravoure  les 
cnnemb  de  rEaiipire^  (Sidan,,  ep.  8, 1.  ï.) 

^  Tidaiius  super  Muekerium  senatotem  ealumums  JeeoiifUj  quem  in 
sveere  pesitum  noeie  estrahijustii,  îigutum^jmUàpurietem  smtifumm^ 
super  eum  MU  /uuii,  ipse  «ci^y  dkm  mmtiam  esset  in 
iuMuriosus,  ei  ût  jirptrms  ^eerereêur  interfiei,  Mamtan 
'ifi'^it  uèi  sâmilem  teuians  Uisurimm  lapisUàus  oèrutus  est,  (Greg.  Tte.». 
Bist,^  L  9,  c.  ao.)  Il  eit  évident  ipie  ce  fiit  le  menrfre  d'Eneberins  qui 
Malen  rAuvergne  contra   Victerius ,  et  non  ce  reprocbe  banal  de 
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est  déposé  par  Alaric  comme  suspect  de  partia- 
lité  pour  les  Francs  ;  il  se  réfugie  en  Auvergne 
et  y  reçoit  un  accueil  fraternel  de  l'évéque  Eu- 
phrasius ,  successeur  d'Âprunculus  ^  Ces  moti- 
tagnes  étaient  toujours  le  foyer  de  la  nationalité 
gauloise.  Alaric  s'en  inquiète  et  mande  à  sa  cour 
les  principaux  personnages  de  la  province  j  ayant 
à  leur  tête  Âpollinaris,  fils  de  Sidonius;  mais, 
comme  il  n'existait  point  de  preuves  positives 
contre  eux ,  il  est  forcé  de  les  renvoyer  avec  hon- 
neur ^.  Ainsi  les  princes  ariens  se  débattaient  vai- 
nement contre  le  torrent  de  Fopinion  qui  les  en- 
traînait malgré  eux. 

Ces  faits  nombreux ,  et  dont  on  pourrait  gros* 
sir  encore  la  liste,  prouvent  assez  quelle  était  la 
tendance  des  esprits  dans  la  Gaule  et  quelles  faci- 
lités Glovis  y  trouva  pour  l'agrandissement  de  sa 
puissance.  Eu  497  son  pouvoir  était  reconnu  dans 
toutes  les  provinces  du  Nord ,  depuis  la  Loire 
jusqu'au  Rhin  ,    et    s'étendait  au-delà  de  ce 


iuxiire  dont  las  éerivu'ins  eedéNaslMpMB  sobt  très  prodigiies«  et  ^ 
Grégoire  de  Tours  applique  au  hasard  à  tous  les  pouvoîndéahos* 

>  Greg.  Tur.y  Uùi^  1«  a,  «.  a 7. 

»  ÀTÎCi  êgt*  aa  ad  ApolUnarem.  Ce  qull  7  a  de  cmieiii  daus  eelie 
iettittf  c*est  qa'^vitus  seasble  craindre  presque  autanl  pour  iat-SBêaie 
que  pour  son  parenl  ;  iVo^û  di99ms  auntiis  dieAatnr  «wr  damimnm 
fuiàus  ifhiinmiù  acekm,  eumetsê  pmriter  «fDcMw;  unJéfaehimi  Aae 
NMoram  eamcimcim  peceutaram,  ut  pta/Umm  an  Ai  pmtcions  ramuuei^t 
iànto  pUu  Uiielligtrtm  remantntikii  thneàdum» 
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flenve  jnsqu^aii  Danube.  Il  régnait  sur  l'an- 
cien territoire  des  Saliens  par  droit  de  nais- 
sance; sur  rAllemanie,  la  première  Germanie 
et  la  cité  de  Tongres  par  droit  de  conque'- 
te  ;  sur  les  cités  rotnaines  des  deux  Belgiques  j 
des  deux  Ljronnaises  et  de  la  Sénonaise  par  la  li-- 
bre  accession  des  peuples.  Les  chefs  encore  il»- 
dépendants  des  tribus  franques  de  Tfaérouenne  et 
de  Cambray  étaient  forcés  de  le  respecter»  et  une 
alliance  cimentée  par  la  victoire  lui  rattachait 
les  rois  ripuaires,  dont  les  états  embrassaient  d*un 
côté  du  Rhin  la  Germanie  inférieure  et  la  cité  de 
Trêves,  de  Tautre  les  plaines  de  la  Vestphûlie 
jusqu'au  Wéser.  Appuyé  sur  cette  large  base,  ti 
tendait  la  main  au  reste  de  la  Gaule  qui  Tappe^ 
lait  comme  un  libérateur.  Ses  hautes  destinées 
étaient  donc  tracées  d'avance  et  rien  ne  pouvait 
en  arrêter  le  cours.  Mais  avant  de  raconter  le& 
derniers  événements  qui  consolidèrent  sa  puift^- 
sance,  nous  devons  reporter  nos  regards  en  ar- 
rière sur  Rome  et  Constantinople.  Car,  dans  l'his- 
toire de  cette  époque ,  on  ne  peut  jamais  perdiae 
de  vue  ces  deux  centres  du  monde  romain  qui , 
malgré  sa  dissolution  politique  et  le  morcello- 
ment  de  son  territoire,  étaient  encore  pour  tous 
les  peuples  civilisés  une  patrie  commune. 

Nous  avons  vu,  qu'en  47^9  ^^^  moment  où 
l'empire  d'Occident  succombait  sous  l'ascendant 
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des  milices  barbares  ^  Tempire  d'Orient  était  par- 
venu encore  une  fois  à  secouer  le  joug  de  cette 
fatale  domination.  Appuyé  par  les  légions  isau- 
riennes,  Léon  avait  pu  frapper  impuném^it  le 
chef  alaiu  Aspar  qui,  depuis  quarante  ans,  dis- 
posait de  toutes  les  forces  de  cet  empire,  et  au- 
quel lui-même  devait  la  couronne.  Cependant  les 
Barbares  fédérés  avaient  à  Tintant  même  prolesté 
a  main  armée  contre  une  réaction  si  nuisible  à 
leurs  intérêts ,  et  quoiqu'ils  eussent  échoué  dans 
leurs  premières  tentatives,  ils  n'avaient  jamais 
cessé  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  ressaisir 
la  prépondérance  qui  leur  échappait.  La  nation 
gothique  était  encore  alors  la  plus  nombreuse  de 
celles  qui  avaient  été  colonisées  dans  l'empire 
d'Orient  et  la  seule  qui  pût  y  exercer  une  in- 
fluence redoutable.  Depuis  qu'au  oommenceaieiit 
du  V*  siècle ,  les  Wisigoths  avaient  été  rejetés 
sur  l'Occident,  les  colonies  de  cette  raoe  ^b  Orient 
se  composaient  uniquement  d'Ostrogoths.  l^les 
se  partageaient  en  deux  branches  principales. 
L'une  tirait  son  origine  des  tribus  qui ,  lors  de  la 
première  invasion  des  Huns  en  Europe  et  de  la 
destniction  du  royaume  d'Athanaric,  étaient  en- 
trées avec  les  Wisigoths  sur  le  territoire  romain  et 
avaient  été  établies  en  colonies  militaires^  vers 
386  par  l'empereur  Théodose ,  dans  les  contrées 
voisines  de  l'embouchui^e  du  Danube,  au*ponI 
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de  la  Thrace  ^  Les  élablissemeats  de  Tautre 
élaient  plus  récents.  C'était  cette  firactioo  de  la 
moe  gothique  qui  avait  trahi  Àtbanaric  en  passant 
sous  les  drapeaux  des  Huns^  et  depuis  cette  épo* 
que  avait  suivi  la  fortune  des  conquérants  tar- 
tares  jusqu'à  la  mort  d'Attila.  Dans  l'anarchie 
qui  succéda  à  la  dissolution  de  cette  formidable 
puissance,  les  Ostrogoths,  attaqués  de  toutes 
parts ,  poursuivis  par  la  haine  des  peuples  slaves 
et  suéviquesi  leurs  anciens  ennemis,  cherchèrent 
un  refuge  au  sud  de  la  Pannonie ,  entre  la  Save 
et  la  Drave.  Une  partie  de  leurs  tribus  entra  au 
service  de  lempire  d'Occident;  la  masse  de  la 
nation  fut  colonisée  par  l'empereur  Marcien* 
sur  les  confins  de  la  Mésie  supérieure. 

A  l'époque  du  meurtre  d'Aspar,  les  colonies 
du  bas  Danube ,  plus  anciennement  établies  dans 
l'Empire  et  plus  rapprochées  de  la  capitale,  furent 
les  premières  à  se  soulever  •  Ostrys ,  qui  osa  atta- 
quer le  psdais  immédiatement  après  la  mort  de 
sou  général ,  appartenait  à  ces  tribus.  Cette  au- 
dacieuse tentative  ayant  échoué  par  la  résistance 
de  la  garde  isaurientie,  Théodoric-le-Louche,  chef 
des  Ostrogoths  de  la  Thrace,  rassembla  aussitôt 
toutes  leurs  forces  et  marcha  sur  Constantinople. 


'  Cet  contrées  (ornaient  les  provinces  de  la  Mésie  inférieure  et  de 
^  petite  Scjihie  ;  c*esl  la  Bulgarie  moderne. 
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Mais  la  Yille  était  trop  bien  fortifiée  pour  qu'fl  fiSit 
possible  de  la  prendre  d'assaut ,  et  sans  une  flotte 
on  ne  pouvait  eonper  ses  communications  du  côté 
de  la  mer.  C'est  à  sa  position  maritime  que  Goi> 
stantinople  a  dû  de  pouvoir  braver  pendant  dix 
siècles  les  attaques  des  peuples  barbares.  La  dé^ 
fense  d'une  vaste  capitale  n'est  possible  qu'à  cette 
condition;  car  la  facilité  des  arrivages  par  mer 
peut  seule  mettre  ces  grands  centres  de  popula- 
tion à  l'abri  de  la  famine ,  qui  rend  inutiles  tous 
les  moyens  de  défense.  Les  remparts  de  Romen'ont 
jamais  empêché  qu'elle  ne  devîntla  proie  detontes 
les  armées  qui  se  sont  présentées  sous  ses  tnurs. 
Renonçant  à  une  entreprise  impraticable, 
Théodoric^le«*Louche  continua  ^  pendant  tout  le 
règne  de  Léon  j  de  harceler  les  troupes  impéria- 
les et  de  dévaster  les  campajg^nes  de  la  Thrace.  Il 
ne  cessait  pourtant  pas  de  négocier  avec  la  cour; 
mais  il  voulait^  avant  de  poser  les  armes  y  qu'on 
éloignftt  les  Isaures,  qu'on  l' élevât  lui-même  à  la 
dignitéde  commandant  général  des  milices  et  qu'on 
lui  remit  les  trésors  d'Aspar  auquel  il  prétendait 
succéder  dans  ses  richesses  comme  dans  sa  puis- 
sance ^  Accepter  ces  conditions ,  c'était  rétablir 

*  npÛTOv  Oiu^tpuccv  rh  xXDpovo|iiav  àiroXaCtiv  it*  àtfvi^  ^^** 
Àoicap-  ^tirripov  vtpito6ai  rh  OpàjbDV  ou^ttpiiê^vat  dnrrtt*  rpînv  itxt 
rrpamXàrnv  •^tvMdci  tûv  ra^uaTwv  uyirip  kxI  A9fr«p  i&TpiwiTO.  (^•^ 
ckutf  de  legai.J 
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ce  qu'on  venait  d'abattre  avec  tant  de  périls.  Zè^ 
noD,  décidé  &  résister,  sentit  la  nécessité  d'acerot- 
tre  ses  forces  et  chercha  à  s'assurer  l'appui  de& 
Ostrogoths  de  la  Mésie  pour  les  opposer  à  leurs 
compatriotes.  Cette  branche  de  la  nation  était 
supérieure  à  l'autre  par  l'illustration  et  par  le 
nombre;  ses  chefs  appartenaient  à  la  noble  fa- 
mille des  Amales  qui  étaient  la  race  royale  des 
Ostrogoths,  comme  les  Balths  celle  des  WisU 
goths.  En  les  établissant  dans  l'Empire,  Mar-> 
cien,  selon  la  coutume,  leur  avait  demandé  des 
otages,  et  Théodoric,  ffls  de  leur  roi  Théodemir , 
amené  en  cette  qualité  à  Ck>nstantinople  dès  l'âge 
le  plus  tendre  y  avait  reçu  une  éducation  toute 
semblable  à  celle  de  la  jeunesse  patricienne'. 
Léon  renvoya  ce  jeune  prince  à  son  père  avec 
de  magnifiques  présents  ;  Théodoric  avait  alors 
i8  ans,  et  en  avait  passé  dix  dans  le  palais  des 
empereurs*  Ce  témoignage  de  confiance  rattacha 
à  la  cause  de  l'Empire  les  Ostrogoths  de  la  Mésie 
qui  défendirent  avec  succès  les  frontières  de  leur 
province  contre  les  Huns  et  les  Bulgares  \  Après 

'  Kats  ^àp  'BfuH^'frw*  2{U|pcu«ro^  trcrt  toi;  àpWroïc  Tttv  Si^aanàXfù^ 
*Ç«Ww.  {^J'heoph,  chronogr.J 

*  PmegjT,  Mnnùdif,  Les  Bulgares  étsient  origînairpf  des  Steppes,  en* 
^  VbSk  et  le  Volga»  et  liraient  leur  nom  de  ce  dernier  fleuve.  Ils 
«Pliait  fait  partie  des  peuples  soumis  aux  Huns  et  des  armées  d*Al(i|a  ; 
«xu  avons  signalé  dans  le  i**^  vol.^  p.  loo,  leur  identité  prohable  avec 
IctTaîËOes. 
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divers  incidents  qu'il  est  iaatile  de  rapporter  ici , 
Léoa  «  fortifié  par  le  concours  de  la  branche  la 
plus  puissante  de  la  nation  gothique ,  finit  par 
forcer  Théodoric-le-Louche  de  traiter  à  des  con- 
ditions acceptables  ;  il  lui  promit  a,ooo  livres  d'or 
de  solde  annuelle,  agrandit  le  territoire  des  co- 
lonies dont  il  était  chef  et  le  nomma  comman- 
dant des  milices  de  Thrace  ^  C'était  beaucoup 
accorder  sans  doute  ;  mais  il  n'y  avait  rien  là  au- 
dessus  de  ce  qu'obtenaient  ordinairement  les 
chefs  des  grands  corps  de  barbares  féilérés. 

Zenon,  l'Isaurien  successeur  de  Léon^  suivit  la 
même  politique.  Dès  son  avènement,  en  475»  il 
s'attacha  à  gagner  l'affection  duJeuneThéodoric 
l'Amale  qui  venait  de  succéder,  dans  le  comman- 
dement des  Ostrogoths  de  la  Mésie ,  à  son  père 
Théodemir.  Appelé  à  la  cour,  comblé  de  pré- 
sents et  d'honneurs ,  le  jeune  prince  fut  adopté 
par  l'empereur  lui-même,  comme  fils  d'armes 
selon  l'usage  germanique  \  Aussi  lorsque  le  peu- 
ple de  Constantinople  se  souleva  contre  les  Isau- 
res  et  contre  Zenon ,  Théodoric  F Amale  resta  fi- 
dèle à  la  cause  de  ce  prince  et  combattit  pour 
lui^.  Mais  les  Ostrogoths  de  la  Thrace,  con- 
duits par  Théodoric*le-Louche ,   soutinrent  au 

>  Mmlekusdeltgmi, 

>  Jûmmidu ,  hût.  GoUi.,  c.  57. 

^  Tkeoph,  Chronogr^  ;  Paneg,  KnodiL 
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contraire  les  révoltés ,  et  même  quand  Zenon, 
vainqueur,  fut  rentré  dans  sa  capitale,  ils  conti- 
nuèrent la  guerre  pour  leur  propre  compte  '• 
La  division  de  la  nation  gothique  en  deux  bran- 
ches fîit  alors  le  salut  de  l'Empire.  Traitant  tout* 
à  tour  avec  les  deux  chefs ,  et  les  opposant  Tun 
à  l'autre,  Zenon  parvint  à  neutraliser  deux  forces 
rivales  dont  Tunion  aurait  pu  le  perdre.  Cepen«> 
dant,  il  en  résulta  pendant  quatre  ans  un  état 
continuel  de  troubles  et  la  dévastation  périodi- 
que de  la  Thrace ,  de  l'Ulyrie  et  de  la  Macédoine. 
En6n ,  en  4^  i  »  1^  mort  de  Théodoric-le-Louche, 
tué  par  accident,  délivra  TEmpire  d'un  de  ses 
deux  ennemis.  Mais  Théodoric  TAmale,  resté  seiii 
en  devint  plus  redoutable;  car  toutes  les  forces 
de  la  nation  gothique  se  trouvèrent  réunies  dans 
ses  mains. 

Zenon  comprit  l'imminence  du  danger  et  ne 
vit  d'autre  moyen  de  le  prévenir  que  d'6ter  au 
jeune  chef  des  Ostrogoths ,  tout  prétexte  de  rup- 
ture, en  allant  au-devant  des  vœux  que  son  am- 
bition pouvait  former;  Il  lui  donna  le  comman- 
dement des  milices  présentes  * ,  et  plaça  sous 
son   autorité  la  ligne  entière   du  Danube  de- 

■  Mdduis»  de  ^gatiombus,  Marcellini  Chron, 

*  MarQeOîiii  Chtm.  ad,  mn.  4S3.  Les  milices  présentes  éuîcnt  on 
corps  d'élite  iorliMmibreut  espèce  de  «nde  impénale ,  eonpoiée  de 
traopesde  toute  annect  IbnMiil  la  majeure  partie  de  ramée  adke. 
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«que  des  bienfaits?  Vous  êtes  sénateur  romain; 
j»imposez-YOus  une  tâche  digne  de  ce  noble  titre. 
»  Délivrez  Rome  et  r  Italie,  opprimées  par  une  armée 
»  de  Barbares,  par  des  hordes  d^Erules  et  de  Suèves, 
»  anciens  ennemis  de  votre  nation  '•  »  Ce  langage 
flatta  Torgueil  du  jeune  roi  des  Goths  sur  lequel 
le  grand  nom  de  Rome  n'avait  rien  perdu  de  son 
prestige.  Il  se  jetta  avec  joie  dans  une  carrière  de 
combats  et  de  périls  au  bout  de  laquelle  appa- 
raissaient, pour  lui  le  trône  des  Césars  d*Occident, 
pour  ses  soldats  de  riches  établissements  dans  la 
fertile  Italie.  Cessant  donc  ses  hostilités  contre 
Constantinople,  il  assembla  ses  compatriotes  et 
leur  fit  part  des-  propositions  de  Zenon  qu'ils 
accueillirent  avec  enthousiasme.  L'impatience  du 
chef  étant  secondée  par  celle  des  soldats,  il  n  at- 
tendit pas  même  que  Thiver  fut  passé  et  mnni  du 
diplôme  impérial  qui  légitimait  sa  future  con- 
quête, il  se  mit  en  marche  dès  la  fin  de  Tan- 
née 488. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  une  expédition  mili- 
taire; ce  fiit  rémigration  de  tout  un  peuple.  Il  ne 
resta  pas  une  seule  famille  d*Ostrogoths  dans  la 
Mésie  ;  quelques  tribus  gothiques]  de  la  Tbrace 
refusèrent  seules  de  suivre  le  mouvement  général. 

pttwov  6t«o«((iivtt  P«i(uiu»v  rt  xx2  IraXiurâv  dlpxc^v  àrcwtrm,  ^  ^miXh 
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Ao  milieu  des  rangs  serrés  des  guerriers  en  armes, 
les  femmes,  les  enfants,  les  bestiaux,  les  charriots 
chai^  de  vivres  et  d'e£Fets  formaient  un  im- 
mense convoi  ' .  On  peut  juger  des  difficultés  d'une 
pareille  marche  dans  une  saison  rigoureuse,  à  Ira* 
Ters  des  déserts ,  des  forêts,  des  montagnes  et  au 
mifiea  de  populations  ennemies.  En  traversant  la 
province  de  Savie,  au  sud  de  la  Pannonie,  ancien 
séjour  de  ses  ancêtres ,  Théodoric  y  rencontra  les 
Gépides  et  les  Bulgares  qui  s'y  étaient  établis 
depuis  que  les  Ostrogoths  l'avaient  quittée.  Ga- 
gnés par  Odoacre,  ils  essayèrent  de  s'opposer  à 
son  passage  ;  mais  il  les  dispersa  après  un  com- 
bat acharné  et  franchissant  les  Alpes  Juliennes,  il 
descendit  sur  les  rivages  de  l'Adriatique  '.  Odoa- 
cre l'attendait  sur  les  bords  du  fleuve  Sonzio  en 
avant  tf  Aquilée  sur  les  limites  de  la  provinces 
dltalie.  Là  s'engagea  une  bataille  décisive  où  la 
fortune  se  déclara  pour  le  chef  des  Gojths ,  qui 
força  son  rival  de  se  réfugier  dans  Vérone^.  Dès- 
lors  le  succès  de  l'entreprise  ne  parut  plus  dou- 
teux y  et ,  dans  la  suite ,  Théodorio  data  le  com-^ 
mencement  de  son  règne  de  cette  glorieuse  jour-* 
née  du  aS  mars  489^. 

*  Procope»  de  BtO.  Goth,^  1.  x,  c.  z. 

*  Prooopey  de  BelL  Goih,^  1.  i,  c  i ,  Panegyr,  Eimodu, 
'  CMnod.  Chron,  ;  Pmugyr,  EmnodiL 

<  Ix  qMiOp  Deo  pnpiHo,  SaHlii  fiuemia  titwumùimtu  uhi  primum 
ittSm  mu  Musceplt  impenum,  (Gaasiod.  ep»  1%^  l,  i.) 

T.  II.  S9 
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Cependant  une  seule  défaite  ne  pouvait  suffire 
pour  abattre  cette  formidable  armée  dltalie  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle  dominait  TOccident 
La  guerre  se  prolongea  avec  des  chances  diverses 
pendant  deux  années.  Théodoric  s'était  successi- 
vement emparé  de  toutes  les  places  au  nord  du 
Pô.  Le  1 1  août  490  une  nouvelle  bataille^  livrée 
sur  les  bords  de  TAdda;  non  loin  de  Pavie,  con- 
traignit Odoacre  de  se  renfermer  dans  Ravenne  '. 
Théodoric  alla  aussitôt  Tassiéger  dans  ce  dernier 
asile.  Mais  il  avait  à  combattre  un  adversaire 
digne  de  lui  ;  Odoacre  était  un  des  grands  ca* 
pitaines  de  l'époque  et  commandait  k  des 
troupes  aguerries  et  dévouées.  Avec  de  tels  dé- 
fenseurs, Ravenne  se  retrouva  imprenable;  les 
assiégeants  n'avaient  point  devaisseaux  pour  blo- 
quer la  place  du  côté  delà  mer,  et  du  côté  de  la 
terre  des  marais  impraticables  couvraient  ses 
remparts  K  Interrompu  par  de  fréquentes  sorties 
et  par  des  expéditions  dans  les  contrées  environ- 
nantes, le  siège  durait  encore  après  trois  ans,  en 
493 ,  sans  que  rien  parut  annoncer  un  résultat 
décisif^.  Les  deux  rivaux,  las  d'une  guerre  ou  ils 
épuisaient  inutilement  leurs  forces,  avaient  appris 
à  se  connaître  et  à  se  craindre  ;  ils  en  vinrent  à 

>  Gassiod.  Chron. 

*  ProGope,  de  BeU,  Goth.^  1.  x,  c.  i. 

3  Jomandèsy  c.  57. 
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désirer  de  s'entendre  pour  partager  la  ricbe  proie 
qu'ils  ne  pouvaient  s'arracher  tout  entière,  et 
par  la  médiation  de  l'évéque  de  Ravennei  un  trai- 
té fût  conclu  en  vertu  duquel  les  deux  chefe  de* 
vaient  régner  ensemble  sur  l'Italie,  tandis  qu'une 
2X)uvelle  répartition  des  terres  serait  faite  entre 
les  deux  armées  qui  occuperaient  simultanément 
toutes  les  positions  militaires  '.  A  ces  conditions 
les  portes  de  la  ville  furent  ouvertes  à  Théodoric 
qui  y  fit  ime  entrée  solennelle  le  5  mars  493|  pré- 
cédé  du  clergé  portant  les  reliques  des  saints  sur 
lesquelles  les  deux  rivaux  s'étaient  juré  amitié  et 
confiance. 

£n  effeti  on  les  vit  pendant  quelques  jours  lo- 
ger ensemble  au  palais  impérial  et  manger  à  la 
même  table  avec  une  apparente  cordialité.  Mais 
ce  partage  bizarre  de  l'autorité  suprême  entre 
deux  chefs  également  ambitieux  et  énergiques  ne 
pouvait  être  qu'un  piège  réciproque ,  et  il  ne  s'a- 
gissait que  de  savoir  lequel  des  deux  saurait  le 
premier  surprendre  et  frapper  son  adversaire* 
Dans  cette  lutte  de  dissimulation  et  de  ruses  p 
Théodoric  eut  encore  l'avantage.  Ayant  invité 
Odoacre  à  un  festin,  il  le  poignarda  de  sa  propre 
main  et  fit  massacrer  en  même  temps  ses  prin- 
cipaux officiers ,  sans  épargner  les  femmes  et  les 

*  Prooope,  iie  B€U.  Gah.,  1.  t,  c.  i. 
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enfants  '.  Privée  de  ses  chefs  par  cet  assassinat  ^ 
rarmée  dltalie,  que  des  combats  meurtriers 
avaient  décimée  depuis  cinq  ans ,  se  soumit  sans 
résistance  au  vainqueur.  Elle  fut  cantonnée  dans 
le  nord  de  la  Péninsule  ;  les  Ruges  occupèrent 
Pavie';  les  Érules  et  les  Turcilinges  les  forteres- 
ses du  Piémont.  Théodoric  procéda  à  un  nou- 
veau partage  des  terres* de  lltalie,  c'est-à-dire 
du  tiers  des  biens  fonds  attribué  à  Tannée  par 
Odoacre,  et  établit  ses  soldats  dans  les  bénéfices 
militaires  que  les  vides  occasionnés  par  la  guerre 
et  les  proscriptions  laissaient  vacants^.  Ainsi  finit 
la  longue  domination  de  cette  armée  câèbre  qoi^ 
pendant  seize  ans,  sous  Ricimer,  et  dix-huit  ans, 
sous  Odoacre ,  avait  maîtrisé  Rome  et  imposé 
ses  caprices  à  toute  une  moitié  du  monde  ro* 
main. 

Malgré  la  soumission  complète  de  ses  ennemis^ 
Théodoric  ne  jouit  pas  d'abord  paisiblement 
de  sa  conquête.  Nous  avons  vu  que  le  roi  des 
Boui^ignonsi  Gondebaud  ,  avait  eu  pendant 
quelques  mois  le  commandement  des  armées  im- 
périales I  après  la  mort  de  son  oncle  Ridmer, 
et  en  avait  été  dépouillé  par  les  intrigues  d*0 

•  Pracopet  é€  BeiL  Goikp  L  t»  c  x  ;  Ciaiîod.  Cliwi. 

*  yUm  Samett  Epiphamis*  Ce  corps  de  Roges  iîit  licencié  deux  aw 
après,  et  reiiToyé  au-delà  dtt  Danube. 

'  Fttm StMcti Epipk.\  Proeope,  étJkU,  Goih.,  1.  x,  c.  i. 
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reste.  Depuis  ce  temps ,  il  n'avait  fait  aucune 
tentative  pour  recouvrer  son  influence  perdue^ 
Il  redoutait  trop  Odoacre  pour  oser  l'attaquer  en 
&ce,  et  lorsque  Théodoric  vint  disputer  à  cet 
heureux  soldat  sa  domination  usurpée,  il  resta 
spectateur  de  ce  duel  entre  deux  grands  guer- 
rierS|  observant  les  chances  de  la  lutte  et  épiant 
le  moment  d'y  intervenir  avec  avantage.  La  mort 
d'Odoacre  parut  enfin  lui  ofifrir  Toccasion  qu'il 
attendait  II  pensa  que  l'armée  d'Italie,  privée  de 
son  général,  accueillerait  avec  joie  un  chef  autre- 
fois connu  d'elle  et  verrait  dans  les  Bourguignons 
des  slliés  et  des  sauveurs.  Dans  cette  confiance,  il 
passa  les  Alpes  et  envahit  la  Ligurie.  Mais  son 
nom  que  ne  recommandait  aucun  souvenir  de 
gloire,  ne  rallia  aucune  sympathie.  Les  soldats 
d'Odoacre  étaient  las  de  combattre,  et  sachant  ce 
qu'il  en  coûtait  pour  résister  à  Théodoric,  ils  se 
soodaîenl  peu  de  reconmiencer  la  lutte  dans  l'in- 
térêt des  Boui^;uignons.  Gondebaud,  ne  trouvant 
aucun  appui  dans  un  pays  où  il  croyait  se  pré- 
senter ^1  libérateur,  se  retira  dès  qu'il  apprit  que 
Théodoric  marchait  contre  lui  avec  toutes  ses  for- 
ces, et  repassa  les  monts  sans  avoir  obtenu  d'autre 
résultat  que  de  rav^iger  les  plaines  de  la  Ligurie 
el  d'emmener  comme  esclaves  un  grand  nombre 
d'habitants  inofiTensifs  que  le  pieux  évéque  de 
Pavie,  saint  Épiphane,  par  ses  sollicitations  et  soa 
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or  rendit  bientôt  après  à  la  liberté  '.  Théodoric 
ne  jugea  pas  prudent  de  poursuivre  les  envahis- 
seurs au-delà  des  limites  de  son  territoire ,  et  re- 
mettant à  un  autre  temps  sa  vengeance,  il  s'oc- 
cupa de  consolider  sa  puissance  désormais  incon- 
testée. 
Son  gouvernement   en  Italie  fut   tout-à-fait 

dê'vicmitatêfurtipum,  subilb prœsen^s  imperii  tanquàm  toUsorttufiaM 
radiavit.  E^ugnatum  se  liastîs  sud  pntsumptîone  eongemuit.  Quodes  se 
optapH  de  fiMtu  suis  non  exire  Burgtmdio  ru  principe  nostro  pugnarH 
mdwenot  eujus  lieet  prmtemiam  relevaiui  eposèrit^fklkiintBm  tamenps^ 
cipitaius  incurriL  (Caanod.  ep.^B^L  xa.)  Celte expédilioiiii*a fo  aToir 
lieu  qu*en  494  ;  car  la  lettre  ci-dessus,  écrite  par  Cascîodore,  annon- 
çait aux  liguriens  que  pour  soulager  la  finnine^  suite  ordinaire  de  Hd- 
msîoii,  Théodoric  avait  ordonné  de  vendre  i  bas  prix  les  grains  ananii 
dans  les  magasins  de  Itenée  ;  or,  Cassiodora»  qu*OdMcre  avait  éM  à 
la  dignité  de  comte  des  largesses^  ne  devint  ministre  de  Théodorie  sa 
plus  tât  qu'en  4949  après  avoir  contribué  k  déterminer  la  soumisàoo 
de  la  Galabre  et  de  la  Sicile  au  nouveau  gouvernement.  L^nnée  ad* 
lante,  49S,  saint  Épipbane  pana  dans  la  Oaufe  po«r  nebMer  les  fÀf 
aonniers  que  Gondebaud  avait  enuBenés,  et  mourut  deux  ana  après,  ni* 
vant  Tauteur  de  sa  vie,  au  mob  de  janvier  497.  La  date  de  Teipéditioa 
me  semble  donc  bien  fixée.  Les  intrigues  de  la  cour  d*Orient  peuvent 
n*y  avoir  pas  été  étrangères.  Zenon,  mort  en  491,  avait  en  pour  mc- 
cesseur  Anastase,  dont  Tavénement  fut  une  sorle  de  révelutioa;  car  il 
fut  élu  en  haine  des  Isaures  dont  il  abattit  Tinfluence  et  qu*il  chassa  de 
Gonstantinople.  Aussi  sa  politique  fut  en  tout  contraire  à  celle  de  nu 
frédéeeaaeur,  notamment  à  Tégard  de  Théodoric  envers  leqod  3  se 
montra  toujours  fort  hostile,  malgré  les  lettres  reqiectueoaes  que  eeroi 
lui  écrivait  ou  lui  fidsait  écrire  par  le  sénat  de  Rome.  H  est  probable 
que  Texpédition  dltalie  fut  concertée  avec  Anaslase,  à  qui  nous  atons 
vu  que  Gondebaud  avait  envoyé  un  ambassadeur  dès  la  fin  de  49  r. 
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romain  '.  Élevé  à  la  cour  de  Byzance,  initié  dès 
sa  jeunesse  à  tous  les  secrets  *de  la  subtile  diplo- 
matie de  rOrienty  il  se  montra  le  politique  le  plus 
babile  de  son  siècle.  L'objet  constant  de  ses  pré- 
occupaticms  fut  de  restaurer  l'empire  d'Occident 
et  de  devenir  le  successeur  réel  des  Césars.  Cest 
la  pensée  qui  perce  dans  tous  ses  actes;  il  affecté 
toujours  de  se  mettre  en  opposition  avec  les  au- 
tres rois  barbares  ;  s'il  conquiert  une  province, 
il  la  félicite  d'être  rentrée  dans  l'unité  romaine  ; 
si  ses  possessions  sont  attaquées,  c'est  la  barbarie 
qui  envabit  de  nouveau  le  monde  romain.  Pro- 
oope  dit  qu'il  se  contenta  du  titre  de  roi  ^  ;  c'est 
en  effet  ainsi  que  la  postérité  l'a  désigné  et  de 
son  vivant  même  le  préjugé  qui  excluait  les  Bar*- 
bares  du  trône  impérial  était  encore  si  puissant 
qu'il  ne  put  passer  pour  empereur  aux  yeox  de 
ses  contemporains.  Mais  ses  actes  officiels  démeiH 
teot  la  modestie  qu'on  lui  prête.  Il  fîit  le  premier 
des  rois  barbares  qui  osa  prendre  le  titre  àepnn^ 
ixpSf  attribué  exclusivement  aux  empereurs.  Le 

mot  d'empire  revient  à  chaque  instant  dans  le& 

« 

'  Tmv  (liv  TOI  xftTQxottv  THY  auTov  irpoCoTV|  o6{i>iravTa  iript6flO0ld|ftcvoç- 
^  Tm  fùni  PootX^MY  ^liooTOu  (  Prooope,  tU  Bello  Gdk^  L  h  e,  z.) 


456  àyAhzxbnt  ob  cloyis* 

lettres  écrites  en  son  nom,  et  ses  états  y  sont  pres- 
que toujours  qualifiés  d'empire  et  non  de  royau- 
me '•  Cette  qualification  au  reste  était  fondée  ; 
aux  yeux  des  Romains,  Théôdoric  était  Fadminis- 
trateur  de  l'empire  d'Occident  comme  Bicimeret 
Odoacre  l'avaient  été  à  des  époques  d'interrègne. 
Suivant  les  principes  du  droit  public  de  ce  temps, 
c'était  un  roi,  mais  un  roi  gouvernant  un  empire, 
et  c^est  à  ce  titre  que  la  supériorité  qu'il  affectait 
sur  les  autres  rois  barbares  pouvait  se  justifier 
dans  l'opinion  des  peuples.  Il  résidait  habituelle- 
ment à  Ravenne  ;  mais  en  l'an  Soo^  on  le  vit  faire 
une  entrée  solennelle  à  Rome,  prendre  place  an 
sénat  I  haranguer  le  peuple ,  lui  jeter  de  l'or,  et 
imiter  toutes  les  cérémonies  qui  se  pratiquaient 
à  l'avènement  des  empereurs.  Le  premier  des  rois 
barbares,  il  mit  son  monogramme  sur  les  mon- 
naies qu'il  frappa  ;  mais  il  laissa  subsister  au  re- 
vers l'effigie  de  l'empereur  d'Orient^*  Les  inscrip- 
tions des  monuments  élevés  sous  son  règne  por- 
tent le  nom  de  Zenon  Auguste  avant  celui  du  roi 
très  glorieux  Théôdoric,  et  dans  sa  correspon- 

I  CastioJ.f  ep.  x6, 1.  3;  28,  1.  la  ei  passim.  Ces  letlres  de  Cbmm- 
dore  ne  sont  autre  chose  que  U  correspondaooe  officielle  de  Théôdoric, 
dont  il  était  le  principal  ministre.  Elles  donnent  les  notions  les  plu 
juatM  et  les  plus  authentiques  sur  le  gouvernement  de  ce  prinee.  Tmii 
lea  détails  de  ce  gouTemcmeat  noua  sont  connus  ;  ils  BwriteniflBt  00e 
étude  approfondie  qui  ne  peut  trouver  ici  sa  place. 

*  Leiewel»  Numismatique  du  moyen-ige. 
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dance  officielle  avec  la  cour  de  Byzance,  son  lan* 
gage  fut  toujours  celui  d'un  vassal  envers  son 
suzerain  '.  11  rétablit  l'usage  de  désigner,  d'ac- 
cord  avec  cette  cour,  un  consul  pour  TOccident;^ 
mais  ses  mésintelligences  avec  Anastase  firent 
que  cet  arrangement  ne  fut  pas  toujours  exacte- 
ment observé  ^. 

Dans  les  détails  de  l'administration  intérieure, 
il  eut  peu  à  innover  ;  car,  sous  Odoacre  même, 
rien  n'avait  été  changé  dans  l'organisation  du 
gouvernement  romain.  Les  lois,  les  impôts,  les 
privilèges  des  diverses  classes,  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  des  dignités  et  des  fonctions,  les  corps 
militaires,  les  charges  même  de  cour  et  de  palais, 
tout  avait  été  maintenu  dans  l'état  que  la  Notice 

*  Eb  5i  I,  la  léiiat  de  Rome  éerimdt  à  Anastase  :  •  loTincible  empe* 
nar,  lî  la  soimiiiiien  aux  ordrei  des  soiiTeraiiis  est  ee  qui  lear  ^Mt 
di^nmtage»  ^oos  séries  salisfidt  de  la  joie  aiec  laquelle  nous  avons  ivçu 
fos  oncles  sacrés.  Nous  y  avons  élé  engagés  par  notre  seigneur,  rinvin- 
cikla  roi  Tfcéoderic,  irolre  fils,  qui  nous  a  ordonné  de  tous  obéir.  • 

*  CâmotLf  Hb.  9»  ep.  x.  Tbéodorie  reeounait  dans  eetle  lettre  que 
raniorilé  de  l'enipereur  d*Orient  s*étendait  sur  les  deux  Empires  :  Fom 
f  tt  Mirùuqtie  reipti^Htœ  bonis  indiscrète  paUsiis  grtSid  Jeleeiari. 

^  n  n*jr  eut  qn*un  seul  consul  en  496  et  497»  après  ravénement 
(fAnastase.  Feslus  Niger,  envoyé  de  Théodoric,  fut  alors  obligé  de 
quitter  la  cour  de  Byiance.  Nous  avons  expliqué  comment  ee  prinoe^ 
porte  au  pouvoir  par  la  fiction  opposée  aux  Imures,  se  trouvait  natu- 
rdloMnt  bostile  à  Xbéodorîc ,  qui  avait  toujours  soutenu  le  parti  inu- 
rien.  La  gueire  des  Isaurcs  contre  Anastase  dura  sept  ans,  et  ne  iîit  ter* 
■tnée  qu'en  498. 
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de  l'Empire  nous  décrit  nn  siècle  anparavanf. 
Odoacre  nommait  aux  emplois,  levait  les  impôts, 
rendait  des  décrets,  gouvernait  en  un  mot  com- 
me avaient  fait  les  fils  de  Théodose  et  leurs  suc- 
cesseurs. Théodoric  fit  de  même  et  si  son  gou- 
vernement différa  de  celui  du  soldat  parvenu  qu'il 
avait  renversé,  ce  fut  dans  l'esprit  plutôt  qiie 
dans  les  formes.  Ainsi  il  se  montra  dans  l'eier* 
cice  de  son  autorité  plus  intelligent,  plus  ferme, 
plus  impartial  '  ;  il  releva  le  sénat  qn'Odoacre 
avait  humilié,  donna  sa  confiance  aux  patriciens 
les  plus  distingués  et  sembla  s'étudier  comme 
Majorîen  à  faire  renaître  au  moins  les  apparences 
extérieures  des  anciennes  institutions  de  Rome  ^ 
Sous  ce  régime  réparate.ur,  l'Italie  acheva  d'effa- 
*cer  les  traces  de  ses  malheurs  passés;  les  villes 
sortirent  de  leurs  ruines^  les  marais  furent  défri- 
chés ^ ,  les  champs  redevinrent  féconds  et  cette 
contrée  qui  pendant  5oo  ans  n'avait  subsisté  que 
des  mpissons  étrangères  et  que  la  famine  dévorait 
depuis  près  d'un  siècle,  jouit  bientôt  d'une  telle 
abondance  qu'elle  put  à  son  tour  exporter  ses  pro- 


■  àouMobffiÇ  Ti  «f àp  birip^UMC  lirtpLtX^vflttv  xat  toi»;  vo{fcOVC  ti  tu 
PiC«Cm  ^mwovto.  (Procope,  de  Bell,  Goth,,  lib,  x,  c.  i.) 

*  Umçtnm  reipMieœ  nostrœ  infatigàbiUm  curam  JesiJeranuu  ô*- 
pmuiere,  et,  Deofapente^  ad  statnm  pristintan  studemus  cumcta  revoean, 
(Cissiod.,  c|p.  3f, /.  3.) 

'  Cusiod.,  ep,  ai,  33,  35,  /.  a;  9,  10,  3o,  3i,  5i,  /  3. 
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duits  et  rendre  aux  provinces  voisines  les  ressour- 
ces qu'elle  en  avait  tirées  * . 

A  l'extérieur  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile. On  peut  le  proclamer  l'inventeur  du  systè- 
me des  alliances  de  famille  qui  a  été  la  base  de 
la  politique  internationale  de  l'Europe  pendant 
tout  le  moyen-âge.  Ses  états  embrassaient  toute 
la  partie  européenne  de  l'ancien  diocèse  d'Italie, 
c'est-à-dire  l'Italie  proprement  dite,  la  Sicile,  la 
Dalmatie,  la  Pannonie,  le  Norique  et  la  Rhétie. 
lies  ennemis  qu'il  pouvait  avoir  à  craindre  étaient, 
in  côté  de  la  mer,  les  Vandales  ;  du  côté  des  Al- 
pes, les  Bourguignons;  sur  le  Danube  les  nations 
indépendantes  de  la  Germanie.  De  ces  ennemis, 
les  Vandales  étaient  les  plus  dangereux  ;  l'Italie, 
victime  de  leurs  déprédations  pendant  près  d'un 
demi-siècle ,  respirait  à  peine  depuis  la  paix  con- 
clue avec  eux  par  Odoacre.  Tliéodoric  s'empressa 
de  renouveler  ces  traités,  et  pour  les  rendre  plus 
durables,  il  donna  en  496  sa  sœur  Amalfride  en 
mariage  au  roi  Vandale  Trasamund  ^.  Un  de  ses 
premiers  soins  d'ailleurs  avait  été  de  créer  une 
flotte  pour  protéger  les  côtes  de  la  péninsule  con- 
tre les  attaques  des  pirates  africains  et  les  velléités 
agressives  de  la  cour  d'Orient  ^. 

«  CMilod,  €p.  H,  A  I  ;  4»,  L  3, 5, 7»  ^  4. 

*  Jornandès,  ffist,  Goth,,  c  5. 

^  Canîod.,  tp,  i6,  l^,  i9,  ig,  20,  /.  5.  Ces  letlres  furent  écrite* 
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Sur  les  Alpes  et  sur  le  Danube ,  les  n^oda- 
tioDsne  suffirent  pas;  il  lui  fallut  d'abord  ache- 
ter sa  sécurité  par  des  victoires.  U  avait  à  peine 
achevé  d'abattre  les  résistances  intérieures  du 
parti  d'Odoacre  lorsqu'il  eut  à  repousser  l'ex- 
pédition de  Gondebaud  ,  dont  nous  avons  ra- 
conté l'issue  aussi  prompte  qu'insignifiante,  k  la 
même  époque,  les  Barbares  du  Danube  firent, 
dans  le  nord  de  l'Italie,  une  invasion  combinée 
sans  doute  avec  celle  des  Bourguignons.  Les  na- 
tions qui  bordaient  alors  la  ligne  de  ce  fleuve 
étaient,  au  nord  de  la  Pannonie,  les  ftuges,  puis, 
en  allant  vers  l'ouest  les  débris  des  tribus  suévi- 
ques  réunies  en  deux  confédérations  principales, 
celle  des  Bavarois,  dans  le  voisinage  du  Norique, 
celle  des  Allemands  au  nord  de  la  Rbétie  et  sur 
les  deux  rives  du  Rhin,  dans  la  Souabe  et  la  Ger- 
manie supérieure  '.  Théodoric  battit  tous  ces 


VB  49^  ;  le  double  but  que  nous  signalons  j  est  clairement  indiqué: 
JVm  A«^  quod  noka  Gretcut  impuiêt  ont  Jfer  insultet, 

*  La  Vie  de  Saint  Séteriny  apdtre  du  Noriqae,  donne  les  notioiis 
les  plus  exactes  sur  les  peuples  barbares  voisins  du  Danube.  EQbb'co 
indique  pas  d*autres  que  ceux  que  nous  nommons  ici.  Jomandèi  con- 
serve aux  Allemands  Tancien  nom  de  Suères,  et  décrit  très  fidèlenoil 
leur  position  géographique  :  JÊegio  ilia  Sueporum  ak  wietUe  Bmohru 
Met,  e6  occidenie  Franet,  à  nuridie  Burgundtonet,  à  sépitninoiie 
Thonngos.  (Hist.  Gotb.,  e.  55.)  Cest  le  cercle  impérial  de  Soaibe  au 
noyen-âge. 
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peuples  et  les  força  de  respecter  les  frontières 
romaines.  Pour  mieux  les  contenir,  il  rechercha 
Talliance  des  nations  qui  habitaient  la  Thuringe 
ou  les  montagnes  de  la  Germanie  centrale.  Ces 
nations  étaient  alors  un  mélange   de  Yamesi 
d^érules ,  et  de  quelques  restes  des  anciennes 
tribus  germaniques  portant  plus  spécialement  le 
nom  de  Tburingiens  qu'on  appliquait  en  général 
à  toute  cette  masse  de  populations  hétérogènes. 
Trois  rois  commandaient  avec  une  autorité  égale 
aux  trois  fractions  dont  elle  se  composait.  Théo- 
doric  adopta  un  de  ces  princes,  le  chef  des  Héru* 
les,  pour  son  fils  d'armes,  et  fit  épouser  au  chef 
des  Tburingiens  une  de  ses  nièces  '.  Eu  se  les 
attachant  ainsi  par  les  liens  les  plus  intimes,  il  eut 
en  eux  comme  un  corps  de  réserve  placé  derrière 
les  Ruges  et  les  Suèves  et  prêt  à  les  accabler  au 
premier  mouvement  qu'ils  voudraient  tenter. 
Quant  aux  Gépides  établis  dans  Fintérieur  de  la 
Pannonie,  il  les  força  d'abandonner  la  ville  de 
Sinnium ,  les  réduisit  à  la  condition  de  fédérés  et 
les  employa  dans  ses  armées  ;  il  réussit  même  à 
les  soumettre  aux  lois  et  à  les  faire  vivre  en  bon- 
ne intelligence  avec  les  populations  romaines  *. 
Du  côté  de  la  Gaule,  aussitôt  après  la  retraite 


*  Gunod.y  /.  4»  êf»  i  €t  ^  ;  tp,  ad  regtt  Jhormgiœ^  3»  /.  3« 

*  Cunod.,  ep*  a3,  «4»  A  3,  1 1,  /.  5. 
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de  Gondebaad ,  il  avait  fortifié  tous  les  pmiAges 
des  Alpes  ;  mais  il  comprit  que  ces  obstacles  ma* 
tériels  ne  seraient  qu'une  garantie  précaire  de 
sécurité  pour  l'avenir  »  s'il  ne  se  ménageait  là 
aussi  des  alliances  capables  de  contrebalancer  les 
forces  de  ses  adversaires.  Déjà  à  cette  ^>oqiie  le 
nom  de  Clovis  commençait  à  grandir  avec  sa 
puissance.  Le  coup  d'oeil  exercé  de  Théodoric 
devina  les  hautes  destinées  promises  à  cette  gloi- 
re  naissante  I  et  vit  dans  le  fils  de  Childéric  l'en- 
nemi naturel  et  implacable  des  Bourguignons.  Il 
reconnut  que  c'était  le  meilleur  appui  qu'il  pût 
chercher  au-delà  des  Alpes ,  et  pour  se  l'assurer, 
il  n'hésita  pas  à  demander  pour  lui-même  la  main 
d'une  sœur  de  Clovis  ^  nommée  Audelfède,  Ce 
mariage  dut  être  conclu  en  49^;  il  fut  pos- 
térieur à  l'invasion  de  Gondebaud  et  précéda  la 
guerre  de  Clovis  contre  les  Allemands ,  puisque 
Théodoric  y  lui  écrivant  pour  le  féliciter,  de  sa 
victoire  y  lui  parle  des  liens  de  famille  quiead- 
^taientdéjà  entre  eux'. 

*  Gloriosd  vettrœ  virtutù  affinitate  gniitlamtir, .  • .  Jure  gratim  Me* 
rtntur  epodere  quot  ad  partntum  ifestrorum  defimsianem  respieiti*  eom' 
figiMm*  (CuimmI.»  €p.  4it  i»  ^•)  Les  lemet  de  cette  lettre  «eetitt 
quelle  liaison  intime  eùstaît  alors  entfe  Théodoric  et  Clovis  :  Pettrm 
ùdut  noitra  gloria  est,  tt  toties  regmtm  OaHa  proficere  judieamm,  fwo* 
tks  dé  ifohu  lœta  cogmoteimut.  fl  tennine  en  annonçant  reaToi  d*att 
habile  musicien  q[ue  le  roi  des  francs  lui  avait  demandé.  La  lettre  40 1 
1.  ft,  nous  apprend  que  le  sannt  Boéee  fut  chargé  dn  choix  de  «et  ar- 
tiste. 
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La  fille  des  rois  francs  fut  la  première  femme 
légitime  de  Théodoric  ;  mais  avant  d's^peler  une 
princesse  à  partager  son  trône  et  son  lit,  il  avait 
ea  deux  fiUes  d'une  concubine.  En  498  j  il  maria 
Tabée,  Tbeudigote,  au  jeune  roi  des  Wisigoths 
Âlaric'.  Par  là,  il  cernait  de  toutes  parts  les 
états  bourguignons,  il  préparait  la  fusion  des 
deux  brancbes  de  la  race  gothique ,  et  il  se  flat- 
tait de  tenir  la  Gaule  dans  sa  dépendance  en 
s'attachant  par  le  lien  des  affections  domestiques 
deux  des  trois  grandes  monarchies  qui  se  parta- 
geaient  le  territpire  gaulois.  Certes ,  la  savante  di« 
plomatie  des  temps  modernes  n'offre  point  de 
combinaison  plus  habile  que  celle  de  ce  vaste 
réseau  d'alliances  qui  réunissait  tous  les  princi- 
paux cbe&  des  nations  barbares  en  une  même 
famille ,  sous  Tinflueiice  prépondérante  du  maU 
tre  dé  Rome,  du  successeur  de  fait  des  empe- 
reurs d'Occident.  Par  ce  système  y  Théodoric  de- 
vint le  pivot  autour  duquel  se  déroulèrent  toua 
les  événements.  Rien  ne  se  fit  en  Europe  sans 
qu'il  y  intervint  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  dû  tant  in- 
sister sur  l'origine  et  le  véritable  caractère  de  sa 
puissance. 
Le  premier  essai  de  ses  forces  au  dehors  fui 

'  Jonudèt»  Oisi.  GoHk.,  e.  5i. 
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dirigé  contre  les  Bourguignons.  Il  avait  à  pren- 
dre sur  eux  une  revanche  pour  laquelle  il  pou- 
vait compter  sur  l'active  coopération  de  Clovis. 
Maître  paisible  d'un  royaume  qui  s'étendait  du 
Wéser  à  la  Loire ,  appuyé  par  Tinfluence  catho- 
lique y  allié  du  souverain  de  l'Italie ,  le  roi  des 
Francs  était  maintenant  en  mesure  d'accomplir 
la  seconde  promesse  qu*il  avait  faite  à  Clotilde 
et  de  venger  sur  Gondebaud  le  meurtre  de  Chil- 
péric.  Mais  si  la  position  qu'il  avait  prise  comme 
chef  du  parti  catholique  dans  la  Gaule  lui  don- 
nait une  force  immense ,  elle  exigeait  aussi  de 
grands  ménagements.  Sa  popularité  reposait  sur 
la  confiance  que  lui  accordaient  les  évéques ,  et 
pour  la  conserver  il  était  obligé  de  se  conformer 
à  leurs  conseils  et  d'y  subordonner  ses  vues  po- 
litiques. Saint  Rémi  surtout,  auteur  de  sa  con- 
version  et  qui  s'était  porté  son  garant  vis-à-vis 
de  tout  l'épiscopat  gaulois ,  avait  droit  à  l'obéis- 
sanoe  filiale  du  royal  néophyte ,  qui  n'entrepre- 
nait rien  sans  l'avoir  consulté.  Or  les  évéques  'et 
saint  Rémi  à  leur  tête  étaient  beaucoup  moins 
préoccupés  des  intérêts  temporels  des  princes 
que  de  la  sécurité  de  l'Église  et  des  progrès  de 
la  religion.  Ce  qu'ils  voulaient  avant  tout,  c'é* 
tait  d'être  gouvernés  par  des  souverains  catholi- 
ques,  et  pour  atteindre  ce  but,  deux  moyens  se 
présentaient  à  eux  :  l'un  de  renverser  le^  princes 
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ariens ,  Tautre  de  les  ramener  à  la  vraie  foi.  La 
charité  chrétienne  et  Tesprit  de  TÉvangile  qui 
recommande  la  soumission  aux  pouvoirs  de  fait, 
ordonnaient  de  commencer  par  tenter  ce  dernier 
moyen.  Telle  fut  aussi  la  ligne  de  conduite  que 
suivirent  les  évéques. 

En  499  «  3pi*ès  trois  années  de  négociations 
et  d'intrigues  secrètes ,  les  prélats  catholiques  de 
la  Bourgogne  y  sur  l'invitation  qui  leur  en  fut 
faite  ouvertement  par  saint  Rémi  ^  profitèrent  de 
la  fête  de  Saint-Just,  qui  les  réunissait  à  Lyon^ 
pour  proposer  à  Gondebaud  d'ouvrir  une  con- 
férence entre  eux  et  les  évéques  ariens  ^  Gonde- 
baud résidait  alors  dans  une  maison  royale  près 
de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la  Saône.  La  pro- 
position des  évéques  l'embarrassa ,  et  il  l'accueil- 
lit avec  un  dépit  mal  dissimulé;  d'une  part,  il 
était  attaché  à  la  foi  de  ses  pères  et  de  sa  nation  ; 
de  l'autre ,  il  n'ignorait  pas  les  menées  des  pré- 
lats catholiques  et  leurs  relations  avec  Clovis. 
Aussi  ce  fut  la  première  pensée  qui  lui  vint  à 
lesprit  :  a  Pourquoi ,  leur  dit-il  brusquement, 

'  Providente  Domino  eccltsiœ  suée  et  inspirante pro  saluie  totius  gen- 
tii  eor  Jomini  RemigU  qui  ubique  dtaria  destruebat  iJolorum  et  veram 
M«m  potenter  eum  muititudine  signonsm  ampUficabat^  faetum  est  ut 
episeopi  plureSf  non  contradicente  rege^  eongregareniur  si  fieri  posset 
ut  Ariani^  qui  religionem  christianam  scinderont,  ad  unitatem  possent 
reverti.  (CoUatio  episcoftonini,  ap.  Av.) 

T.  II.  30 
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«  ne  commencez-vous  pas  par  désarmer  le  roi 
»  des  Francs  qui  m'a  déclaré  la  guerre,  et  qui 
«  cherche  partout  des  ennemis  pour  me  perdre? 
s  La  véritable  foi  est-elle  là  où  se  trouvent  l'avi- 
»  dite  du  kien  d'autrui  et  la  soif  du  sang  des 
»  peuples  ?  Que  Clovis  montre  donc  sa  foi  par 
»  ses  œuvres  '.  » 

Avitus,  évêque  de  Viemie,  dont  nous  avons 
cité  la  correspondance  avec  Clovis  et  saint  Rémi, 
dirigeait  toute  cette  afifaire ,  et  portait  la  parole 
au  nom  de  ses  collègues  ";  sa  réponse  fut  très 
adroite  :  «  Nous  ignorons,  dit-il,  dans  quelles  in. 
»  tentions  et  par  quel  motif  CSovis  agit  comme 
»  vous  le  dites  ;  mais  nous  savons  par  l'Écriture 
»  que  l'abandon  de  la  loi  de  Dieu  amène  souvent 
»  la  destruction  des  royaumes.  Revenez  avec 
»  votre  peuple  à  la  loi  du  Seigneur ,  et  vous 

»  Etienne,  Mque  de  Ljon,  t«il  oontoqué  l'usemblé»  el  en  etoi 
ki««lentdedK)it.ltaU  Avilus y dommùt  p«  l'ucendânt  de«* 
kau  et  de  »  taule  nùssance,  quoiqu'H  ttt  un  de.  plu.  jeune.  ••  A^ 
tmi,  Ben  mm  eutl  semer  née  digmtate,  nec  œtate,  plurimim  */«** 
iJ.dUL  ep.)Onl««»edBi.le KecueU  de  Casdodore, g»,  m,/.  ».«"« 
leUTC  de  lliéodoric  qui  tutori»  le.  a.  dTEedidu.  à  quitter  Rane  06 
a.  ««hewient  le»»  étude»,  et  à  retourner  d«n.  leur  patrie  pour  M»*r 
■ux  obi-ae.  de  l«ir  piw.  Celte  lettre  »  été  «crite  «u  plu.  tit  en  49». 
et  donne  U  date  euete  de  U  mort  d-Ecdiciu..  Se.  fiU.  AnUBetAp* 
««..  n.  devient  p«.~ir don  plu.  de  vingt-cinq  «.s;  n-isk  »« 
de  leur  père  iuit  à  ren»ecté,  qu'iU  furent  pre«iu'in.mai«enient  «to 
Mnpm,  run  de  Vienne,  l'eutie  de  Vdence. 


AYENEMENT   DE   CLOYIS,  467 

9  n'aurez  rien  à  craiodre  sur  vos  frontières.  Si 
9  vous  avez  la  paix  avec  le  Ciel ,  vous  Fau- 
»  rez  aussi  avec  les  hommes ,  et  jamais  vos  en- 
»  nemis  ne  prévaudront  contre  vous  '.  »  C'é- 
tait indiquer  clairement  que  la  question  de  la 
guerre  avec  les  Francs  était  une  question  reli- 
gieuse et  que  le  corps  épiscopal  garantissait  aux 
Bourguignons  catholiques  la  paix  qu'on  refusait 
aux  Bourguignons  ariens. 

En  résumé  y  la  discussion  entre  le  roi  et  les 
évéquesy  se  réduisait  à  ceci.  Gondebaud  disait 
aux  évéques  :  obtenez  que  Clovis  désarme  et  je 
verrai  si  je  dois  me  convertir.  Les  évéques  lui 
répondaient  :  convertissez-vous  et  Clovis  désar* 
mera.  Chacun  persistant  dans  ces  prétentions 
opposées,  il  était  difficile  d'arriver  à  s'entendre. 
Cependant  Gondebaud ,  comprenant  tout  le  dan- 
ger de  sa  position  y  ne  crut  pas  pouvoir  se  refu- 
ser à  ouvrir  la  conférence.  Elle  eut  lieu  à  Lyon; 
mais  comme  les  ariens  ne  l'avaient  acceptée  qu'a- 
vec beaucoup  de  répugnance,  elle  fut  courte  et 
sans  résultat.  Gondebaud  refusa  nettement  de 
changer  de  religion  et  se  contenta  de  dire  en 
secret  aux  évéques  Etienne  et  Âvitus»  de  prier 
pour  lui^.  Les  principaux  membres  de  la  no- 

'  CoU.  ep. 

*  Rex  qui  jàm  surrexerat,  accipiens  per  manus  dominum  Stephtmum 
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blesse  romaine  s'étaient  joints  aux  évêques  pour 
donner  plus  de  solennité  à  cette  discussion  pu- 
blique. Mais  le  ministre  Aredius,  quoique  catho- 
lique lui-même ,  craignant  pour  les  intérêts  de 
son  maître  l'effet  d'une  manifestation  de  ce  genre 
sur  l'opinion  y  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'empê- 
cher ou  l'entraver  * .  Une  circonstance  heureuse 
entretenait  seule  les  espérances  des  catholiques 
et  les  rattachait  à  la  dynastie  des  princes  bour- 
guignons. Sigismond,  fils  de  Gondebaud,  avait 
dès-lors  adhéré  publiquement  aux  doctrines  de 
l'église  orthodoxe;   Âvitus,  son   maître  et  son 
ami,  avait  toute  sa  confiance.  Aussitôt  après  la 
conférence,  l'illustre  prélat  s'empressa  de  lui 
écrire  pour  lui  en  faire  connaître  la  fâcheuse  is- 
sue,  en  lui  déclarant  que  l'espoir  des  fidèles  avait 
été  encore  une  fois  trompé  y  mais  n'était  pas  ce- 
pendant perdu  pour  toujours  ^. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  un  tel  dénouement, 
l'épiscopat  n'avait  plus  de  prétexte  pour  arrêter 
les  projets  hostiles  de  Clovis,  et  le  résultat  de  la 


et  dominum  jépilum,  duxit  eos  usqtie  ad  cubtcùhun  suum^  et  ekm  M- 
trarelf  ampUxus  est  eos  diceru  ut  orarent  pro  eo,  (GoU.  ep.) 

*  Cum  epLMcopi  ingrederentuTf  invenerunt  Aredium  qui  eis  persuadât 
volehat  ut  regrederentur ;  dicebat  enim  quod  taies  risœ  exasperehmt 
animas  muititttdiniSf  et  quod  non  poterat  aliquid  boni  es  eis  promenât. 
(Coll.  episc.) 

*  jiviti  tp.  ai. 
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conférence  prévu  sans  doute  par  ceux  qui  Ta- 
vaient  provoquée ,  servait  merveilleusement  à 
disposer  les  esprits  en  faveur  du  roi  des  Francs.  ^ 
Lui-même,  de  son  côté,  avait  mis  à  profit  ces 
délais  pour  chercher  partout  des  appuis  à  sa 
cause  et  des  ennemis  à  son  adversaire.  Depuis 
loDg-temps  il  était  convenu  avec  son  beau-frère 
Théodoric  qu'ils  attaqueraient  simultanément  les 
états  des  Bourguignons,  l'un  par  le  nord,  l'autre 
parle  midi,  et  qu'ils  se  partageraient  les  provinces 
conquises.  Le  rusé  souverain  de  Tltalie  avait  fait 
même  ajouter  au  traité  une  clause  en  vertu  de  la- 
quelle celui  des  deux  qui  arriverait  trop  tard  pour 
participer  activement  à  l'expédition ,  pourrait , 
en  payant  une  somme  pour  les  frais  de  la  guerre, 
prendre  sa  part  des  conquêtes  que  son  allié  au- 
rait fait  seul  ^.  La  liaison  intime  que  le  mariage 
d*AIaric  avait  établie  entre  les  deux  branches  de 
la  race  gothique  lui  garantissait  en  outre  la  neu- 
tralité des  Wisigoths.  Mais  les  alliés  sur  lesquels 
,  Clovis  comptait  le|plus  étaient  ceux  qu'il  avait  su  se 
ménager  parmi  les  sujets  et  dans  la  famille  même 
de  Gondeband.  Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  où 

'  Le  récit  de  la  conférence,  rédigé  par  Avitus,  reçut  k  dessein  ane 
pande  publicité,  et  fut  lu  aTidement  dans  toute  la  Gaule  ;  les  passages 
que  nous  en  avons  extraits  prouvent  suffisamment  dans  quel  esprit  il 
clsit  conçu. 

'  Procope,  de  Dell,  Goth,,  1.  i,c.  X2. 
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ce  prince  alluma  la  guerre  civile  contre  son  frère 
Chilpéric,  un  autre  de  ses  frères ,  nommé  Godé- 
gisile,  Tavait  soutenu  dans  cette  lutte  impie  et 
Favait  aidé  à  exterminer  jusqu'aux  derniers  restes 
du  sang  des  deux  aînés  de  leur  race,  Chilpéricet 
Gundemar.  Après  la  victoire,  les  deux  complices 
s'étaient  partagé  les  profits  de  leurs  crimes,  et 
Gondebaud  avait  abandonné  à  Godégisile  la  par- 
tie orientale  des  états  bourguignons  qui  compre- 
nait THelvétie  et  la  Séquanie  ou  Tancienne  divi- 
sion du  traclus  Sequanicus.  Godégisile  avait  fixé 
sa  résidence  à  Genève  et  y  exerçait  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  souveraineté  ';  cependant  il  était 
resté  vis-à-vis  de  Gondebaud  dans  la  posidou 
subalterne  où  il  avait  été  vis-à-vis  de  Cbilpéric. 
On  voit  dans  toutes  les  circonstances  que  Gon- 
debaud, investi  de  la  dignité  de  patrice,  se  re- 
gardait comme* le  chef  suprême  de  la  nation,  et 
était  considéré  comme  tel  par  la  cour  d'Orient 
et  les  autres  rois  barbares  :  seul  il  agissait  au  de- 
hors et  réglait  les  grands  intérêts  de  TEtat;  Godé- 
gisile n'était  par  le  fait  que  son  premier  sujet,  et 
le  sentiment  de  cette  infériorité  devait  aigrir  le 

'  Il  y  battait  monnaie,  cooune  on  le  voit  par  Tédit  de  GondebaoJ, 
qui,  après  la  mort  de  Godégisilp,  prohiba  la  circulation  des  sols  frappéi 
à  Genève.  Mais  ces  monnaies,  comme  toutes  celles  frappées  dans  b 
Gaule  par  les  rois  barbares  au  Y*  siècle,  portaient  le  nom  et  Ttffigie  des 
empereurs;  c'étaient  de  simples  contrefaçons  des  monnaies  impériales. 
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cœur  cTun  ambitieux  qui,  déjà,  n'avait  pas  reculé 
devant  un  double  fratricide.  Pour  rester  seul  maî- 
tre de  la  monarchie  des  Bourguignons,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  défaire  de  Gondebaud.  Il  fut 
donc  disposé  à  prêter  Toreille  aux  offres  de  Clo- 
visp  qui  lui  promettait  de  le  mettre  en  possession 
de  l'héritage  du  dernier  de  ses  frères  '. 

Cette  négociation  fut  conduite  avec  tant  de  se- 
cret que  Gondebaud,  tout  attentif  qu'il  était  à. 
surveiller  les  menées  de  Clovis,  comme  le  prouve 
sa  réponse  aux  évéques,  ne  put  en  avoir  aucun 
soupçon.  Lorsqu'au  printemps  de  l'année  5oo, 
la  guerre  fut  enfin  déclarée ,  et  que  l'armée  des 
Francs  entra  sur  son  territoire^  il  appela  avec 
confiance  Godégisile  à  venir  combattre  à  ses  cô* 
tés  pour  la  défense  commune  ^«  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Dijon  ;  une  bataille  san- 
glante s'engagea ,  et  pendant  une  partie  de  la 
journée  la  fortune  sembla  indécise.  Mais  vers  le 

'  jfudtens  Gedegisibu  Cîilodovti  régis  vidorias,  misit  ad  eum  Uga- 
tlonem  occulté  dicens  :  Si  mihi  ad  persequendum  fratrem  meum  prœbuem 
riiaiuàlium  ut  eum  bcUo  tnterficere  aut  de  regno  ejicen  possîm^  tribu* 
tam  tibi  quale  tu  îpse  'velis  infungen,  annu  smgulis  diuolvam,  Quod 
iile  Ubenter  acctpienSf  auxilium  et,  ubicunque  neceuhas  poêceret,  repro- 
nuit,  (Greg.  Tur.,  Eut,,  1.  a,  c.  3a.) 

'  Gundobadus  ignorons  dolumfratris,  misit  ad  eum  dicens  :  Veni  in 
tdjiaoriian  meum  quia  Franci  se  commoverunt  contra  nos,  idebque  simus 
vumimes  adversits  gentem  inimicam  nobis,  At  ille  :  Fadam,  inquit,  eum 
tJKrcittt  meoet  tibi  auxilium prœbebo,  (Greg.  Tur.,  Hist,,  L  a,  c.  3a.]. 
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soir  Godégisile  passa  tout-à-coup  du  côté  des 
Francs  9  entraînant  avec  lui  la  plupart  des  soldats 
bourguignons.  Dès^lors  la  mêlée  ne  fut  plus 
qu^une  déroute  ^  Abandonné  des  siens,  Gonde- 
baud  ne  songea  qu'à  fuir  et  courut  sans  s'arrê- 
ter jusqu'aux  dernières  limites  de  son  royaume, 
où  il  trouva  un  asile  dans  la  forteresse  d'Avi- 
gnon*, tandis  que  Govis  et  Godégisile  occu- 
paient sans  résistance  Lyon  et  Vienne,  et  pre* 
naient  possession  des  provinces  qui  dépendaient 
de  ces  deux  grandes  villes. 

La  marche  de  ces  événements  avait  été  si  ra- 
pide qu'ils  étaient  accomplis  avant  que  Théodo- 
ric  eût  fait  passer  les  Alpes  à  son  armée.  Il  parait 
même  qu'il  avait  à  dessein  retardé  la  marche  de 
ses  troupes  pour  laisser  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons s'épuiser  dans  une  lutte  qu'il  croyait 
devoir  être  longue,  et  intervenir  avec  plus  d'a- 
vantage lorsque  les  deux  partis  seraient  égale* 
ment  affaiblis.  Trompé  dans  ses  calculs  par  l'im- 
pétuosité de  Clovis ,  il  n'en  réclama  pas  moins 
l'exécution  de  la  clause  qu'il  avait  fait  insérer 

>  Moventes  simul  ht  très  exercîtus  (Chlodo%*ei,  Gundobadtet  Godrgi* 
sili)  ad  castnm  cul  nomen  Dwîone  petvenentnt  ;  confligentuqne  st^r 
Osearam  fluvium,  Godegîsîlus  Chlodoveo  conjungHur  ae  uterqt»  extra- 
tus  Gundobadi populum  atterit.  (Greg.  Tur  ,  Hist,,  1.  s  ,  c.  32.) 

»  Procopc,  de  BeiL  Goth,^  1.  i,  r.    xa.  Greg.  Tur.,  Hist*,   I.  «» 

C.39k 
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dans  le  traité  d'alliance ,  et  en  payant  au  roi  des 
Francs  la  somme  convenue ,  il  se  fit  donner  une 
part  des  états  de  Gondebaud,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Procope,  qui  admire ,  dans  cette  poli- 
tique, le  digne  élève  de  la  cour  de  Bysance  '. 

Cependant  au  moment  même  où  ses  ennemis  se 
partageaient  ses  dépouilles ,  Gondebaud  résistait  à 
toutes  les  forces  des  Francs  qui  l'assiégeaient  dans 
Avignon  ;  Clovis  ravageait  les  campagnes ,  arra- 
chait les  vignes ,  coupait  les  oliviers,  mais  ne  pou- 
vait s'emparer  de  la  ville  ni  des  autres  places  fortes 
seoiées  dans  cette  contrée  montagneuse  et  d'un 
difficile  accès*.  La  prolongation  de  cette  résis- 
tance rendait  la  position  des  assiégés  très  criti- 
que; car  la  complication  d'une  foule  d'intérêts 
divers  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  faire  naître 
des  combinaisons  nouvelles.  Clovis  représentant 
des  idées  catholiques,  avait  vaincu  Gondebaud 
avec  l'aide  de  Godégisile  qui,  loin  d'être  plus 
rapproché  du  catholicisme  que  son  frère,  était  au 
contraire  le  type  le  plus  prononcé  des  influences 
ariennes  et  barbares.  En  effet,  la  contrée  soumise 
au  gouvernement  immédiat  de  ce  prince  était 
celle  où  la  nation  des  Bourguignons  s'était  fixée 

'  Procope,  de  Bell,  Go(h.,  1.  i,  c  t. 

*  Depopularis  ogros^  prata  àepascis^  vincas  desecas,  oltvcta  succidis 
omnetque  regionîs  Jntcttts  evertis;  intérim  et  illt  nocrrc  niftil  pravalet, 
(Grçg.  Tur.,  Hist.,  1.  a,  c.  3a.) 
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dès  Torigine,  dans  un  pays  dépeuplé ,  et  où  par 
conséquent  elle  n*était  presque  point  mélangée 
de  population  romaine.  Gondebaud  s'était  réservé 
la  Viennoise  et  la  Lyonnaise ,  provinces  riches  et 
populeuses^  mais  qui  ayant  été  seulement  occu- 
pées par  des  détachements  de  l'armée  bourgui- 
gnonne en  vertu  d'ordres  impériaux,  étaient  res- 
tées entièrement  romaines  dans  leurs  mœurs, 
dans  leur  religion ,  dans  tout  ce  qui  constitue  la 
nationalité  d'un  peuple.  Godégisile  avait  donc 
pour  lui  la  majorité  des  guerriers  bourguignons^ 
et  ils  le  suivirent  dans  le  camp  de  Clovis.  Trahi 
par  eux  y  Gondebaud  n'aurait  pu  être  soutenu 
que  par  les  milices  gauloises;  mais  ces  milices 
étaient  sous  l'influence  des  évéques  et  de  la  no- 
blesse catholique  dont  l'issue  des  conférences  de 
Lyon  lui  avait  aliéné  les  sympathies.  A  force 
d'hésitations  et  de  duplicité ,  il  avait  mécontenté 
à  la  fois  le  parti  arien  et  barbare  dont  son  frère 
s'était  fait  le  chef,  et  le  parti  romain  et  catholique 
qui  s'était  jeté  dans  les  bras  de  Clovis.  Mais  lors- 
que la  victoire  eut  mis  le  pouvoir  aux  mains  de 
Godégisile ,  lorsque  cet  arien  fanatique  et  gros- 
sier siégea  en  maître  dans  les  palais  de  Vienne  et 
de  Lyon,  les  catholiques  commencèrent  à  se  re- 
pentir de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Comme  tout  le 
monde ,  ils  avaient  été  surpris  par  la  rapidité  des 
événements.   Us  voulaient  donner  une  leçon  à 
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Gondebaudy  raffaiblir  pour  le  dominer  plus  fa- 
cilement ;  mais  quand  ils  le  virent  si  prompte- 
ment  abattu  9  ils  se  souvinrent  quil  avait  tou- 
jours été  tolérant  pour  eux,  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  question  de  temps  pour  avoir  un  sou- 
verain de  leur  foi  dans  son  fils  Sigismond  ,  et  ils 
reconnurent  avec  effroi  que  la  révolution  qu'ils 
avaient  secondée,  au  moins  par  leur  indifférence  j 
s'était  accomplie  contre  eux.  11  en  résulta  un  re- 
virement subit  dans  leurs  dispositions.  Avitus, 
fuyant  sa  ville  épiscopale,  où  Godégisile  avait  in- 
tronisé un  évêque  arien,  s'était  enfermé  avec  Gon- 
debaud  dans  Avignon  ^  Guidés  par  lui,  les  évé- 
ques  commencèrent  à  supplier  Clovis  d'épargner 
un  ennemi  qui  ne  pouvait  plus  lui  nuire,  et  de 
ne  pas  pousser  jusqu'au  bout  sa  vengeance. 

Le  roi  des  Francs  lui-même  n'était  pas  tranquille 
sur  l'avenir;  il  s'était  engagé  témérairement  dans 
un  pays  ennemi ,  à  plus  de  cent  lieues  de  ses 
frontières.  11  avait  derrière  lui  Godégisile  qui 
ne  lui  inspirait  aucune  confiance ,  et  devant  lui 
Théodoric  qui,  jaloux  de  ses  succès,  pouvait 
saisir  cette   occasion  pour  l'accabler.   L'habile 

'  Dobos  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  fut  dans 

celle  circonstance  critique  qu*Avîtus  écrivit  à  Aurélieny  le  dévoué  ser- 

TÎIeur  de  Clovis,  le  négociateur  du  mariage  de  Clotilde,  une  lettre  où 

il  nprimc  en  termes  énigmatiques  ses  craintes  et  ses  espérances,  {jtviti 
ep.  34.) 
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ministre  de  Gondebaud,  Aredius,  comprit  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  situation 
dans  Tintérét  de  son  maître.  Il  passa  dans  le  camp 
des  Francs,  et  représenta  àClovis  les  difficultés 
du  siège ,  le  peu  de  progrès  qu'il  y  avait  fait  et 
les  périls  auxquels  il  s'exposait  en  persistant 
dans  une  entreprise  si  hasardeuse  '.  En  même 
temps,  il  promit,  au  nom  de  Gondebaud,  le  paie- 
ment d'un  tribut  ^  et  il  ajouta  que  son  mai< 
tre  était  prêt  à  se  convertir  à  la  foi  ortho- 
doxe et  à  adopter  toutes  les  mesures  qu'on  lui 
demanderait  dans  l'intérêt  des  catholiques  et  des 
Romains.  L'honneur  était  sauvé  par  ces  conces- 
sions qui  d'ailleurs  étaient  à  Clovis  sa  principale 
force  en  rattachant  à  la  cause  de  Gondebaud  les 
populations  romaines.  Il  se  hâta  donc  de  signer 
un  traité  de  paix  et  de  regagner  ses  états,  laissant 
Godégisilese  défendre,  comme  il  pourrait,  con- 
tre son  frère,  avec  l'aide  de  quelques  Francs  ariens 
qui  restèrent  volontairement  à  sa  solde. 

Aussitôt  que  Gondebaud  se  vit  délivré  de  ce 
redoutable  ennemi,  il  reprit  courage,  et  songea 
à  recouvrer  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Sa  posi- 
tion n'était  pas  aussi  désespérée  qu'elle  avait  pu 
le  paraître  d'abord.  Sa  déroute  avait  été  l'effet 
d'une  surprise;  mais,  après  le  premier  étonne- 

"  Greg.  Tur.,  Hht,,  1.  i,  c.  3a. 
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ment,  chacun  était  revenu  à  Tappréciation  exacte 
de  ses  véritables  intérêts.  Les  principaux  chefs 
du  parti  catholique  étaient  avec  le  roi  vaincu  dans 
les  murs  d'Avignon;  ils  profitèrent  des  circon- 
stances pour  exiger  de  hii  les  promesses  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut,  et  lorsqu'ils  les  eu- 
rent obtenues,  l'aristocratie  romaine  vint  à  leur 
voix  se  ranger  de  toutes  parts  sous  les  étendards 
de  Gondebaud.  Alors  il  sortit  de  sa  retraite  et 
alla  sans  perdre  de  temps  assiéger  Vienne  où  son 
frère  s'était  établi  *. 

Godégisile  avait  si  peu  de  coniiance  dans  la  po- 
pulation romaine,  qu'à  l'approche  de  Gondebaud, 
il  chassa  tous  les  habitants  de  cette  grande  cité 
et  y  resta  seul  avec  la  garnison  et  quelques  ariens. 
Mais  cette  précaution  même  le  perdit;  un  des 
habitants  expulsés  indiqua  aux  assiégeants  un 
passage  souterrain  qui  leur  donna  entrée  dans  la 
ville.  Surpris  par  cette  attaque  imprévue,  obli- 
gés de  faire  face  à  la  foi  aux  ennemis  du  dehors 
et  à  ceux  du  dedans,  les  Bourguignons  n'essayè- 
rent pas  même  de  résister,  et  le  combat  ne  fut 
qu'un  massacre.  Godégisile  et  l'évéque  arien 
furent  égorgés  dans  la  cathédrale  où  ils  avaient 
cherché  un  asile.  Les  Francs  qui  étaient  restés 

*  Poti  hœc ,  resamptis  vinbits,  conirà  fratrem  sttum  Godeghilum 
exereitum  eonmopit  eumque  apud  Fiennam  chitatem  inclusum  obtediu 
(Creg.  Tut.,  ifw/.,  1.  «,  c.  33.) 
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à  son  service  se  défendirent  seuls  avec  une  va- 
leur opiniâtre;  réfugiés  dans  une  tour,  ils  se 
préparaient  à  vendre  chèrement  leur  vie;  mais 
Gondebaudy  qui  voulait  ménager  Clovis,  leur  ac- 
corda une  capitulation  honorable  et  les  fit  con- 
duire de  l'autre  côté  du  Rhône  sur  les  terres  des 
Wisigoths  '. 

Une  réaction  générale  et  immédiate  suivit  cette 
catastrophe  ;  toutes  les  provinces  rentrèrent 
spontanément  sous  l'autorité  de  Gondebaud  qui 
se  trouva  cette  fois  seul  maître  du  pouvoir  par 
lextinction  de  toutes  les  branches  collatérales  de 
fia  famille  '.  Les  principaux  chefs  de  la  nation 
bourguignonne  avaient  secondé  la  trahison  de 
Godégisiie;  il  les  fit  tous  périr  dans  les  suppli- 
ces \  Ainsi  se  termina  dans  l'espace  d'une  année 
cette  série  de  révolutions  si  extraordinaires  et  si 
rapides  dont  le  résultat  définitif  fut  la  dé&iteet 
l'abaissement  du  parti  barbare  et  arien. 


>  Greg.  Tur.,  Hist.,  l.  a,  c.  33. 

*  Gundohadus  regionem  omnem  quœ  nune  Burgundia  Jtcitar  m  suo 
dominîo  restauravit  (Greg.  Tur.»  Hist,^  1.  a.  c  33).  Dobos  a  roula 
condnre  de  ce  passage  que  Clovis  et  Théodoric  n'avaient  CDoserré,  à  la 
suite  de  cette  guerre,  aucune  partie  des  états  bourguignons.  H  me  sem- 
ble que  rien  n'autorise  à  donner  cette  extension  aux  paroles  de  Grégoi- 
re de  Tours. 

^  Eo  aimo  GunJobagaudus,  resumptis  viribus,  Fietuiam  eum  exerdtu 
circumdeditf  captàque  cmtatefratrem  smtm  inie/fecù,  phtnsque  semow 
hurgundiones  qui  cutn  eo  tenserant  muliis  exquisittsque  tarmentù  moru 
damnavit,  (Marii  Arentic.  Chron,,  ad  ann.  5oo.) 
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Gondebaudyàla  fin  de  cette  guerre,  recouvra- 
t-il  ses  états  dans  toute  leur  intégrité  ?  Fut-il 
obligé  d*en  céder  quelques  portions  à  Clovis  et  à 
Théodorîc?  C'est  une  question  très  controversée 
et  fort  difficile  à  résoudre.  T^  témoignage  de 
Procope  et  même  celui  de  Grégoire  de  Tours 
semblent  constater  que  les  deux  princes  alliés  ne 
se  retirèrent  pas  sans  avoir  obtenu  quelques 
cessions  de  territoire  '.  Plusieurs  historiens  mo- 
dernes se  fondant  sur  un  passage  de  Grégoire  de 
Tours,  où  il  est  dit  que  les  Bourguignons,  avant 
la  guerre ,  possédaient  la  province  Marseillaise, 
ont  pensé  que  le  roi  des  Ostrogoths  prit  alors 
sur  eux  Tancienne  province  romaine,  composée 
des  cités  d'Arles  et  de  Marseille ,  de  la  deuxième 
Narbonnaise  et  des  Alpes  maritimes.  Mais  les  évé- 
nements postérieurs  démentent  cette  supposition; 
car  sept  ans  plus  tard,  dans  les  guerres  de  Clo* 
vis  contre  Alaric,  on  retrouve  les  Wisigoths  maî- 
tres de  cette  province  qu'Euric  avait  enlevée  à 
l'Empire,  vers  480.  On  ne  saurait  d'ailleurs  indi- 

'  Grégoire  de  Tours  dit  que  Godégisile  avait  promis  à  Clovis  une 
partie  de  son  royaume  :  Godefisilus,  promissd  Clilodoyœo  allqud  parte 
ftgni  suif  cum pace  dUcessii  (Greg.  Tur.,  Hist,  1.  a,  c.  3a).  Procope 
Celicite  Théodorîc  d'avoir ,  en  épargnant  le  sang  de  ses  sujets ,  acquis 
pour  on  peu  d'or  la  moitié  des  états  de  l'ennemi  (de  Bell.  Goth.,  lib,  x, 
€.  Il),  û  y  a  là  une  exagération  évidente  qui  s'explique  par  le  peu  de 
comiaîssance  qu'avaient  les  écrivains  orientaux  de  la  géographie  de  la 
Gaule. 


480  ATENEMENT    DE    CLOTIS. 

quer,  de  4Bo  à  600,  une  circonstance  dans  laquelle 
les  Bourguignons  aient  pu  s'agrandir  de  ce  côté, 
puisqu'il  n'y  eut  pas  de  guerre  entre  eux  et  les 
Wisigolhs.  Procope  dit  formellement  que  la  do- 
mination de  ces  derniers  s'étendait  jusqu'aux  Al* 
pes  ^j  et  lorsqu'il  parle  de  la  fuite  de  Gondebaud, 
il  nous  montre  ce  prince  j  réfugié  dans  Avignou, 
aux  extrémités  de  son  royaume^  ;  or  s'il  eût  pos- 
sédé l'ancienne  province  d'Arles ,  Avignon  eût  été 
encore  loin  de  ses  frontières.  Il  est  probable  que  ce 
futcetteville  même  d'Avignon  queThéodoricsefit 
céder  ;  nous  avons  une  lettre  par  laquelle  il  pres« 
crit  au  commandant  qu'il  y  envoyait  de  ménager 
les  habitants  ^,  et  en  5o6  Tévêque  d'Avignon  as- 
sista au  concile  d'Âgde,  où  étaient  réunis  tousles 
prélats  des  provinces  soumises,  dans  la  Gaule, 
à  la  domination  des  Goths.  Quant  à  Clovis, 
s'il  acquit  quelque  chose ,  ce  dut  être  d'un  côté 
la  cité  de  Bâle,  détachée  de  l'Helvétie  et  encla- 
vée dans  ses  nouvelles  conquêtes  de  l'Allema- 
nie*,  de  l'autre  le  Nivernais  qui  avait  toujours 

*  FftXXCav  Oùîoi'ifcrroi  i(TXfit  {a^x?^  AXirtuv.  (Procope,  de  BelL  Golh,t 
iib.  i,c.  la.) 

•  Opa'j'yoi  Tpt<pa{Atvci  toù;  iroXcuicu;,  iç' rk  tayiaztt  X'^9^  ^  "^ 
wxouv  tÇ-iiXavav.  flbidj 

3  Cassiod  ;  /.  i^epist,  38. 

4  Dubos  indique,  comme  preuve  de  racqiiisilion  de  la  dié  de  Bâte 
par  CloTÛ,  la  présence  de  l'êvéque  de  Bâle  au  concile  d'Orléans  en  Six. 
Aucune  des  éditions  de  ce  concile  ne  donne  la  sigualure  d*un  éféqoe  de 
Bâle.  Adelphius,  cité  par  Dubos,  était  évéque  de  Poitiers.  Mais  il  tsX 
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&it  partie  dn  territoire  des  Eduens  ou  de  la  pre- 
mière Lyonnaise ,  et  fut  alors  érigé  pour  la  pre- 
mière fois  en  un  diocèse  particulier  dépendant 
de  la  province  Sénonaise  soumise  aux  Francs  ^ 
Cependant ,  comme  le  premier  évéque  authenti- 
que de  Nevers,  Tauricianus,  assista  au  concile 
d'Epaone»  convoqué  parSigismond,  roi  des  Boiir 
guignons,  en  517,  il  faut  croire  que  Clovis  resti- 
tua cette  province  à  Gondebaud ,  lorsqu'il  s'al- 
lia avec  lui  contre  les  Wisigoths  en  507.        « 

Quoiqu'il  en  soit^  il  est  certain  que  Gonde- 
baud ne  fit  pas  de  grandes  pertes  territoriales  ; 
mais  après  son  rétablissement  il  ne  put  publier 
les  promesses  qu'un  danger  pressant  lui  avait  ar- 
rachées ;  car  les  nécessités  de  sa  position  étaient 
toujours  les  mêmes ,  et  il  ne  pouvait  se  maintenir 
qu'avec  l'aide  du  parti  qui  l'avait  relevé.  Dès 
Tannée  suivante  5oi,  il  promulgua  un  code  de 
lois  destiné  à  remplacer  les  vieux  usages  germa- 
niques qui  seuls  avaient  régi  jusque-là  le  peuple 
bourguignon  *.  Ce  code  était  une  grande  înno- 

cgikiDent  certain  qu*il  n'y  eul  point  d'évèque  de-Bàle  «a  ooneîk  à%» 
pMMM,  etroH  pent  en  conclure  que  cette  cilé  ne  faisait  plus  partie  des 

étsts  bourguignons}  car  ce  concile  fut  très  complet. 

'  Pott  Chlodovœanos  triumphat  distracta  ab  Eduis  regio  Nivemensi" 
hut  attrihttta  est,  et  in  cintatcm  erecta,  f Gallia  Cbristiaiuiy  tom,  XII , 
p»  625.) 

*  Ls  loi  des  Bourguignons  porte  dans  son  préambule  la  date  de  la 
deuxième  année  du  règne  de  Gondebaud.  On  ne  peut  cependant  la  re- 
T.   II.  3i 
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vation  y  car  c'était  la  première  fois  qu'on  essayait 
d'assujétir  des  Barbares  à  une  législation  régu- 
lière. Son  préambule  montre  qu'il  avait  surtout 
pour  but  de  réprimer  la  vénalité  et  les  actes  ar- 
bitraires des  comtes  et  des  juges ,  les  abus  de 
toute  sorte  commis  par  les  hommes  puissants* 
les  exactions  du  fisc  et  les  exigences  des  béné- 
ficiers  barbares  \  Il  réglait  les  rapports  des  Bour- 
guignons, hôtes  de  l'Empire,  avec  les  populations 
gallo-romaines  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  ces  dernières  ^.  Il  abolissait  le  trait  le  plus  sail- 


porter  ni  à  Tépoque  de  ta  mort  du  père  de  ce  prince,  ni  à  celle  où  i 
commença  à  régner  de  fait  après  son  retour  d'Italie,  en  474.  Gré^ire 
de  Tours  dit  positiTement  que  cette  loi  fut  promulguée  k  Lyon  après  le 
rétablissement  de  Gondebaud  et  la  mort  de  Godégiaîle.  Le  titre  relatif 
au  duel  judiciaire  confirme  celte  assertion  ;  il  est  daté  de  Lyon,  le  5  des 
calendes  de  juin  {1 7  mai),  sous  le  consulat  d'Avienus.  Deux  consuls 
portant  les  noms  de  Rufius  Magnus  Festus  Avienus,  se  sont  succédé 
en  5oi  et  5oa;  le  dernier  est  distingué  par  répilhèlc  dejumor.  La 
deuxième  annéa  du  règne  de  Gondebaud  tombait  donc  en  5oa,  et  par 
conséquent  il  datait  son  règue  de  la  fin  de  Tannée  5oo,  époque  i  la- 
quelle il  commença  à  régner  seul,  après  Texlinction  de  toute»  les  bran- 
ches eoUatérales  de  sa  fiimiUe. 

>  Eaprimum  habito  eonsllio  comitum  nostrorum  studnimus  ordinars, 
tff  integritas  et  aquiias  judicandi  à  se  omma  prœmia  vei  eorryptione* 
excludeU, . .  k  Necfisctts  noster  aiiquid  amplitu  prasumat  quàm  quodde 
iold  inlatione  mulctœ  Ugihus  Ugitur  eonstitutum,  (Lex  Burg.,  préamB.) 

>  Les  Burgund,^  t.  i3,  aa,  54,  55.  Dans  le  titre  10  se  trouve  énoneé 
le  grand  principe  de  Tégalité  des  deux  races  :  Burgundio  et  Romams  uni 
conditione  teneantur. 
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lant  des  coutumes  germaniques ,  Y  usage  qui  per- 
mettait de  racheter  tous  les  crimes  par  une  in* 
demnité  ou  composition  payée  à  F  offensé  ou  à 
sa  famille^  ^et  y  substituait  un  système  de  péna- 
lité analogue  à  celui  des  lois  romaines  ^  Rien 
n'était  plus  contraire  aux  idées  et  aux  mœurs  des 
Barbares,  rien  ne  pouvait  altérer  plus  profondé- 
ment leur  nationalité;  mais  aussi  rien  n'était 
plus  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  la  sé- 
curité publique  sans  cesse  troublée  par  l'impu- 
nité de  fait  dont  jouissaient  les  grands  coupables. 
Malheureusement  Teffet  de  cette  mesure  fut 
presqu'entièrement  détruit  par  Tintroduction  du 
duel  judiciaire.  C'était  déjà  beaucoup  que  d'avoir 
soumis  ces  fiers  Teutons  à  l'ignominie  du  sup- 
plice. Gondebaudy  qui  conservait  au  fond  du 
cœur  les  sentiments  et  les  préjugés  de  sa  race  ne 
crut  pas  au  moins  pouvoir  leur  refuser  le  droit 
de  mourir  les  armes  à  la  main ,  et  de  se  sous- 
traire par  le  combat  à  la  perfidie  des  faux  témoins 
et  à  la  fourberie  des  procédures  ^.  Les  principaux 

*  si  fuis  hamimem  ingmuum  ex  populo  nostro  eujusU6ct  nationis  oc* 
ciden  dammMU  ausu  aut  Umeritate  pnesumpsent,  non  aliter  admissum 
ermen  quàm  songuinis  sui  effusione  componai,  {fjCL  BarguncL,  U  a.) 

*  Mukos  in  populo  nostro  pemcadone  eamantium  et  cupiditatis 
âultuetu  ità  eognoscimus  depravari  ut  de  reius  incertis  tacramenta  pU" 
rwufue  of ferre  non  dukittnt  et  de  eognitis  jugiter  perjurare.  Cujus  see- 
Uris  eoneueiudinem  suèmopentee,  pnesenti  lege  decemimui  ut,.*  etc. 
(Les  Borgund-y  t.  45.) 
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membres  de  Taristocratie  romaine  furent  con- 
sultés ponr  la  rédaction  de  ce  code;  Févéque 
ÂAÎtus  j  prit  une  grande  part  et  s'opposa ,  iniiti* 
lement,  il  est  vrai,  à  rintroductiou  du  duel  ju- 
diciaire '•  Lorsque  la  loi  fu t rédigée,  Gondebaud 
en  fit  donner  lecture  dans  une  assemblée  générale 
des  chefs  bourguignons.  Aucun  Romain  n  y  fut 
appelé;  car  cetKe  législation  n'était  point  fsiite 
pour  eux  ;  ils  ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que 
le  Code  Tfaéodosien  et  les  décrets  des  empereurs  \ 
Les  noms  de  tous  les  chefs  présents  furent  in- 
scrits à  la  suite  du  préambule  de  la  loi  ;  c'était  un 
engagement  qu'on  leur  faisait  prendre  pour  eux 
et  leurs  descendants  d'observer  fidèlement  cette 
espèce  de  transaction  légale  entre  les  intérêts  et 


>  AgolMuml,  évèqne  àe  Lyon,  dans  le  mémoire  qu*n  présenta  à  Louic- 
le-Débonnaire  pour  demander  Tabrogation  du  duel  judiciaire^  rapporte 
te  diacQsskm  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  Avitus  et  Gondebaud.  Il  n'a 
pu  le  iSûre  que  d*après  les  Uiiditions  et  les  documents  conservés  daas 
règlise  de  Lyon  où  la  loi  fut  délibérée  et  promulguée,  comme  on  le  voit 
par  la  date  mise  k  la  suite  du  titre  45.  * 

*  Le  préambule  même  de  la  loi  énonce  formellenient  ce  principe  : 
Tnter  Romanos  verè,  interdicto  smili  eondttionê  venaiitatis  aimiae,  f>- 
cut  à  parentihas  nùstris  ttaiutinn  est,  romanis  iegthu  pretetpmms  jadt- 
cour.  Il  y  a  oéanmoms  dans  U  loi  des  Bourguignons  quelques  dispoiî- 
lions  applicables  aux  Romains,  mais  toujours  d'une  manière  iaddeate. 
Vers  k  même  époque,  les  jurisconsultes  de  la  cour  de  Gondebsod  ré- 
digèrent, à  Tuiage  de  ses  sujets  romains,  un  abrégé  du  Gode  iWedo* 
tien ,  publié  par  Cujas ,  sont  '  le  laui  titre  de  Papùmi  Haf^m- 
stûii. 
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les  mœurs  de  deux  races  unies  sans  être  confon* 
dues,  des  Romains  et  des  Barbares  '. 

L'aristocratie  romaine  et  les  évéques  ne  se  con^ 
tentèrent  pas  des  garanties  législatives  qu'ils  ve* 
naient  d'obtenir  *•  Ils  insistèrent  pour  que  Gon- 
debaud  tint  la  seconde  promesse  qu'il  avait  faite 
et  rentrât  dans  le  sein  de  l'église  catholique.  Le  roi 
se  soumit  encore,  du  moins  extérieurement,  à 
ces  exigences ,  et  l'évéque  Avitus  se  chargea  de 
Finstruire  dans  la  foi  orthodoxe.  Jaloux  de  la 
haute  considération  que  saint  Rémi  s'était  ac- 
quise par  le  baptême  de  Clovis»  il  espérait  ob- 
tenir la  même  gloire  en  convertissant  à  son  tour 
le  chef  d  une  des  grandes  monarchies  de  la 
Gaule.  Mais  le  vieux  Gondebaud^rusé  politiqtie, 
arien  entêté»  n'était  pas  un  cathécumène  aus»i. 

'  CcttsUtutianis  *»erh  nostra  seriem  piaemi  eiiam  ûd/eetd  comiium 
nueripdone  firmariy  ut  definttio  qtÊta  ex  tractatu  nostro  et  communi 
omnium  voiuntate  conscripta  est^  etiam  per  posterot  custodita,  perpétuée 
pactionh  teneat  finnitatem,  (Lex  Burgund.,  preamb,^  in  fine,)  Tient 
coMÛte  cette  indication  :  Nomina  eorum  qui  leges  i/el  sequentia  consti» 
tuta  et  illa  quœ  m  priori  pagina  coatinentur  sigmaiuri  sunt  vel  in  poste" 
nun  cum  proie,  Deo  ampice,  senmturi.  Les  noms  qui  suivent,  ail  nom-- 
bre  de  trente-deim,  appartiennent  tous  à  Tidiâine  tentonique.  Or,  la 
loi  elle*mème  nous  apprend  que  le  nombre  des  comtes  romains  était 
cpl  à  celui  des  comtes  iiarbares  ;  c'est  donc  k  dessein  que  ces  derniers 
furent  seuls  appelés  à  signer  la  loi. 

*  Gr^oire  de  Tours  lui-même  a  reconnu  que  le  code  de  Gonde- 
baad  avait  été  rédigé  dans  Pinlérèt  des  Ropiains  :  Burgundionibut  /e- 
gti  miliores  inftituit  ne  Romanos  opprimèrent,  (Hist.,  /.  %,  c.  33.) 
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docile  que  le  jeune  roi  des  Francs.  Nous  avons 
toutes  les  lettres  qu'Âvitus  lui  écrivit  dans  cette 
occasion;  chacune  d'elles  est  un  traité  complet 
sur  quelque  point  théologique  en  réponse  aux 
difficultés  que  Gondebaud  soulevait  pour  gagner 
du  temps  \  Elles  montrent  que  ce  prince,  comme 
presque  tous  les  autres  rois  barbares  de  cette 
époque,  ne  manquait  pas  d'instruction;  mais 
elles  prouvent  également  son  peu  de  sincérité; 
car  il  est  évident  que  ces  scrupules  théologiques 
n'étaient  mis  en  avant  que  pour  différer  sa  con- 
version et  ne  provenaient  pas  d'un  désir  réel  de 
s'éclairer.  Les  prêtres  ariens ,  dont  il  était  en- 
touré, lui  suggéraient  sans  cesse  des  objections 
nouvelles.  Aussi  Avitus  qui  devait  avoir  l'air  de 
croire  à  la  bonne  foi  de  son  disciple ,  finit  par  le 
sommer  d'éloigner  de  lui  ces  artisans  de  men- 
songes qui  retardaient  l'accomplissement  de  ses 


s  ^tùH  Ephi,  X,  a,  3,  4,  5,  19 ,  ao,  a8 ,  add.  i.  Dans  ces  leltro» 
AtUus»  par  le  désir  sans  doute  de  gagner  le  cœur  de  son  néophyte  1 
pousse  qoelquefois  la  flatterie  jusqti'i  la  bassesse  ;  dans  la  lettre  5,  il 
ose  féliciter  Gondebaud  du  meurtre  de  ses  frères  :  Flebalù  qoond^i 
pieiaie  ineffùbili  fanera  gtrmanoram  ;  sequehatur  fletam  puèiieum  wù- 
pertitatis  afflictio^  et  occaito  dipinîiatit  intuitu ,  inttrumentam  nursti- 
tim  parabatur  ad  gaudium,  Minuebat  regni  félieitas  nwnerum  regoRum 
pertonarum  et  hoc  solam  terpabatwr  mundo  quod  sufficiehat  impenC' 
Cette  pbrase  mensongère  était  une  sorte  d^excuse  de  l'attacbement  que 
le  parti  catholique  aTail  montré  pour  Chilpcric  et  Gondemar. 
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proA^esses  solennelles  '.  Mais  Gondebaud  n'en 
continua  pas  moins  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  ea 
5i6,  cette  espèce  de  comédie  ,  promettant  tou- 
jours de  recevoir  le  baptême  catholique  et  ne  s'y 
décidant  jamais*  On  dit,  et  Âvitus  fut  bien  aise 
de  le  laisser  croire,  qu'il  s'était  fait  baptiser  se- 
crètement ;  cette  supposition  est  peu  vraisem-> 
blable  \ 

Du  reste  les  tendances  de  son  gouvernement 
furent  toutes  favorables  à  l'église  orthodoxe,  et 
les  catholiques  s'en  contentèrent  parce  qu'ils 
trouvèrent  une  garantie  suffisante  dans  les  senti- 
ments de  son  fils  Sigismond ,  qui  prit  dès  lors  une 
part  active  aux  affaires.  Ce  jeune  prince  fut  as- 
socié à  la  couronne  et  fixa  sa  résidence  à  Genève,, 
son  père  lui  ayant  confié  l'administration  des. 
provinces  qui  formaient  l'apanage  de  Godégi- 
sile  ^  L'éducation  n'avait  laissé  dans  son  ame 

'  Fot  dlvind  'vtttrdque  promisstone  f refus  ohsecro  ne  diutîus  saeerdotes. 
vtiiri  dicantur  qui  Sancto  Spiritui  contradicunt^  ne  ad  perfectionem  ves- 
tram  àRquatenùs  differendam  persistant  biasphemare^  quod  audiatis  qui- 
notant  seniire  quod  creditis,  ne  toUrando  imperitorum  'vertutias  et  in^" 
lias  callitlorum,  suspendamini  àprofessione^  ciimjàm  in  eo^fessione  te" 
neamini,  (Avili  Epist,  i.) 

*  GréçMK  de  Tours  dit  qu'il  a^it  demandé  à  Avitus  d*étre  baptisé 
McrèlaiicDt,  mais  que  le  saint  évéqne  s'y  étant  refusé,  il  avait  per- 
sisté dans  son  erreur  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  Usque  ad  esitum  vitm 
ma  in  kde  intaniâ  perdurant  née  puhticè  œqualitatem  Tirinitatiê  voluit 
to/^fittri  (Greg.  Tur.»  Uist.^  1.  a,  c.  34-) 

^  Gundebadi  fillus  Sigismundus  apud  Genavensem  urbem  jtusu  pa- 
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presqu'aucutie  trace  de  l'origine  barbare;  c'élait, 
par  les  sentiments  et  les  mœurs,  un  véritable 
Romain  '.  Soumis  aux  conseils  d'Avitns ,  qui  rédi- 
geait toute  sa  correspondance,  il  était  en  relation 
habituelle  avec  la  cour  d'Orient  et  servait  d'iDte^ 
médiaire  entre  cette  cour  et  son  père  ;  il  fît  même 
un  voyage  à  Constantinople  pour  resserrer  ces 
liens  déjà  si  intimes^;  les  fragments  de  ses  lettres 
que  nous  avons  cités,  prouvent  qu'il  admettait 
dans  sa  plus  grande  extension  le  principe  de  la 
suzeraineté  impériale  ^  Après  le  rétablissement 
de  la  paix ,  Théodoric,  qui  cherchait  partout  à 
étendre  ses  alliances  et  commençait  à  se  déûer  de 

trù  sublimatur  in  regnum.  (Fred.  Epitom.,  c,  34.)  Le  témoignage  d« 
TMèffMe  est  confirmé  par  plusieurs  leltres  d*ATilus  adresaées  à  Sigis- 
moad  pendant  son  séjour  à  Genève.  {Avili  Ep,  %^  et  3o.) 

*  La  reine  Cariteiies,  mère  de  Sigismond,  était  catholique  et  Ixèi 
pieuse;  tUe  mourut  à  Fâge  de  5oans,  en  506,  et  fut  enterrée  dans  la  bt- 
ùiique  de  Saint-Michel  à  Lyon,  où  Ton  a  retrouvé  son  tombeau  dont 
rinscriplion  constate  qu'elle  avait  élevé  se&  enfants  dans  la  foi  orlho- 
doie  : 

PrKclsram  ■obelem  dulccaque  ga*ÎM  nepotct 
Ad  vertm  doeloi  lolliciUre  fldeiu. 

^Jv'iti  Epist,  7.  Celte  lettre  est  adressée  au  patriarche  de  ConsUatiao* 
pie:  elle  commence  ainsi:  Dum  domnus  metu,  Jiiius  vesier,  patriem 
^gîimundm  gioriodssimum  principem  offieio  isgationia  espetât,  noèis 
qtioque  étfertndi  wi  vos  famulaiût  aditwn  dtipliciier  sanctd  opporttmi' 
tmiê  prospesit, 

3  AwHEpiji.  4a,  43,  44,  69,  83,  84.  La  dernière  partie  de  la  let- 
tre 41,  adressée  k  Clovis,  me  parait  aussi  un  fragment  détaché  d'aoe 
lettre  destinée  à  l'empereur  d*Orient. 
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CtoviSy  fit  épouser  à  Sigismond  la  seconde  de  ses 
filles  naturelles  ' ,  attirant  ainsi  les  princes  bour- 
guignons, naguère  ses  ennemis  »  dans  ce  réseau 
de  parentés  royales  où  il  voulait  enlacer  tous  les 
che&  des  nations  barbares ,  mais  que  les  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à  briser. 

Gondebaud  datait  son  règne  de  la  première 
année  du  YP  siècle  comme  d'une  ère  nouvelle» 
et  en  effet,  à  dater  de  cette  époque,  la  monarchie 
des  Bourguignons  entra  dans  des  voies  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu  elle  avait  suivies  jusqu'alors. 
Echappée  à  Tinfluence  arienne ,  elle  se  rattacha  à 
la  fédération  catholique  dont  Clovis  était  le  chef, 
et  il  en  résulta  un  changement  subit  dans  les  re- 
lations politiques  des  puissances  barbares.  Clovis 
s'était  allié  aux  nations  gothiques  pour  abattre 
Gondebaud,  son  ennemi  personnel,  et  tirer  de  lui 
la  vengeance  qu'il  avait  promise  à  Clotilde.  Mais 
Gondebaud ,  rallié  maintenant  à  la  cause  catho- 
lique, remis  en  possession  du  pouvoir  par  Fin- 
fluence  des  évèques  et  protégé  par  eux  ne  pou- 
vait plus  être  en  butte  aux  coups  du  fils  aîné  de 
l'église,  du  défenseur  de  la  foi  orthodoxe.  Les 
Wisigoths  seuls  dans  la  Gaule  soutenaient  encore 

'  Jornantlès,  UUt  Goih,,  c.  58.  Fradeg.,  Epitom.y  c.  34.  Théodoric 
éerÎTit  vers  le  même  temps  à  Gondebaud  une  leUre  très  amicale  en  lui 
envoyant  deux  horloges.  Tune  solaire,  Taulre  hydniuliqae,  dont  le  sa- 
^•nt  fioëcc  avait  dirigé  la  construction.  {CassioJ,,  ep.  4^  et  46,  !•  i .) 
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la  cause  de  rarianisme.  Cétaient  désormais  les 
seuls  adversaires  que  Clovis  eût  à  combattre 
pour  continuer  le  rôle  qu'il  s'était  donné  et 
conserver  la  popularité  qui  faisait  toute  sa  puis- 
sance, et,  dans  cette  nouvelle  lutte, Gondebaud 
devenait  son  allié  naturel. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  difficultés  de  tout 
genre  qui  assiégeaient  les  princes  ariens  au  milieu 
des  populations  catholiques  de  la  Gaule.  Ces  dif- 
ficultés devinrent  beaucoup  plus  graves  pour  les 
Wisigoths  lorsqu'ils  restèrent  seuls  en  opposition 
manifeste  avec  les  sentiments  et  les  croyances  de 
ces  populations.  Jusqu'alors  ils  n'avaient  eu  à 
craindre  que  TinQuencedes  Francs;  mais  à  partir 
de  l'an  5oo,  celle  des  Bourguignons  leur  fut 
presqu'aussi  redoutable.  Saint  Césaire,  évéque 
d'Arles,  était,  parmi  les  prélats  soumis  au  gouver- 
nement d'Âlaric,  le  premier  parla  dignité  de  son 
siège,  ancienne  capitale  de  la  Gaule^  et  par  la  vé- 
nération qu'inspiraient  son  mérite  et  ses  vertus. 
En  5o3  ce  pontife  révéré  fut  accusé  de  vouloir  li- 
vrer sa  cité  aux  Bourguignons.  Alaric  le  fit  enle- 
ver de  sa  ville  épiscopale  et  l'exila  à  Bordeaux'. 

*  Saint  Césaire  fut  élu  évéque  d*Arles  en  5oa.  Son  biographe,  qui 
^taît  un  de  ses  disciples,  témoin  oculaire  des  bits,  dit  qu'il  fut  déoon- 
ce  presqu*aussilAt  après  son  élection  :  TmnquiUitaiem  ejiis  sancti  fin 
posi  paueos  Jiea  œmulas  diaèoli perturèavit  adversitas,  (Yita  Sancli  Cc- 
«arii^  ttpud  BolL,  c.  t6.)  On  ne  peut  donc  fi&er  la  date  do  son  eiil  au* 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  même  roi  s'é* 
tait  vu  forcé  de  proscrire  successivemeni  deux 
évéques de  Tours,  etQuintianus^évéque  de  Rodez, 
comme  suspects  d'intelligences  avec  les  Francs. 
Ainsi  la  lutte  du  seul  pouvoir  hérétique  de  la 
Gaule  contre  Tépiscopat  catholique ,  appuyé  par 
l'opinion  populaire,  se  reproduisait  sous  toutes 
les  formes;  Âlaric  se  sentait  entouré  d'ennemis 
intérieurs  contre  lesquels  il  portait  au  hasard 
des  coups  mal  assurés,  et  ses  deux  puissants  voi- 
sins, Clovis  et  Gondebaud,  étaient  mieux  obéis 
que  lui-même  au  cœur  de  ses  états. 

Effrayé  de  cette  situation,  il  pensa  qu'un  rap- 
prochement avec  le  roi  des  Francs  naguère  son 
alliépourrait  encore  le  sauver,  et  de  deux  périls, 
choisissant  le  moindre,  il  résolut  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  Clovis.  Une  entrevue  sollicitée  par  lui 
eut  lieu  entre  les  deux  rois  sur  l'extrême  limite 
de  leurs  états,  dans  l'île  de  la  Loire  qui  est  en 


ààk  dei  premiers  mois  de  l'année  5o3.  L'accusation  portée  par  Lici- 
AJanus,  un  des  Notaires  ou  secrétaires  de  révêque,  paraissait  d*autant 
plas  vraisemblable,  que  saint  Ccsaire  était  originaire  de  Cbàlons  sur- 
Sadne,  dans  les  états  bourguignons  ou  dans  la  Gauie,  nom  qu*on  don- 
nait alors  ans  Lyonnaises^  à  la  Celtique  de  César  :  Quidam  de  notants 
heati  tiri  Ueimanus  suggetsit  per  aurtcularios  j4larico  regî  quod  beatu» 
iimtu  OtsariuSf  qui  de  Galiiis  ftaùebai  originem,  totù  viribut  affecta' 
rtt  terrUorium  et  civitaiem  Arelatensem  Burgundiotuan.  ditionibiu  subju' 
gare,  (Ibid.) 
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face  d'Âtnboise  ^  Clovis  y  parut  avec  tout  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  ses  victoires  et  le  sen- 
timent de  sa  supériorité.  En  consentant  au  re- 
nouvellement de  Talliance,  il  en  dicta  les  condi* 
tions  qui  se  résumèrent  dans  une  satisfaction 
complète  accordée  aux  Romains  et  aux  catholi- 
ques. Alaric  subit  à  son  tour  les  exigences  aux- 
quelles Gondebaud  s'était  soumis.  Son  père,£ti- 
rie,  après  avoir  renié  ouvertement  la  suzeraineté 
de  l'Empire,  s'était  empressé  d'exercer  le  droit  le 
plus  caracléristique  de  l'autorité  souveraine,  ce- 
lui de  faire  des  lois  ^.  Alaric  en  promulgua  de 
nouvelles  et  réunit  toutes  ces  dispositions  en  un 
code  à  l'usage  de  ses  sujets  barbares.  Ce  code  a 
été  le  fondement  de  la  loi  des  Wisigoths;  mais  il 
ne  nous  est  point  parvenu  sous  sa  première  for- 
me. La  rédaction  que  nous  possédons  est  posté- 
rieure de  deux  cents  ans  et  renferme  les  consti- 
tutions des  rois  goths  d'Espagne  jusqu'à  la  fin  du 

•  Grrg.  Tur.,  Uist,,  1.  a,  c.  35.  Grégoire  de  Tours  place  celle  en- 
trevue après  la  guerre  de  Clovis  contre  les  Bourguigooos  ;  elle  fut  doae 
postérieure  &  Tannée  5oo  ;  d*iin  côté,  on  ne  peut  supposer  que  Palliui- 
ce  ait  été  renouvelée  au  moment  même  oh  Alaric  persécnlait*  les  évè- 
ques  catholiques  ;  et  nous  avons  tu  que  saint  Gésaire  fut  exilé  eo  5o3. 
L'enirevue  ne  put  donc  avoir  lieu  qu*en  5o4  ou  5o5,  et,  selon  toole 
apparence,  au  commencement  de  cette  dernière  annér. 

•  Modo  per  promotœ  limitem  sortis ,  ut  populos  sub  armis,  sic  fne- 
nat  arma  sub  legibus  (Sidonii  fp.S^l.  8).  Cette  phrase  de  Sidonius  proufc 
qu*£uric  ne  fil  des  lois  qu'après  avoir  étendu  les  limites  de  son  terri- 
toire, iimitcm  sortis,  aux  dépens  de  TEmpirc,  de  4  75  à  484. 
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VI^  siècle.  Les  chapitres  ajoutés  à  la  loi  par  ces 
princes  portent  leurs  noms  ;  mais  il  en  est  un 
grand  noaibre  d'autres  qui  ne  sont  distingués 
que  par  le  titre  d'anciens,  antiqua.  Ces  chapitres 
anciens^  selon  toute  apparence,  sont  les  restes  de 
la  rédaction  primitive  du  temps  d'Alaric.  Il  est 
facile  dy  reconnaître  une  tendance  analogue  à 
celle  du  code  de  Gondebaud,  et  même  on  y  re- 
trouTe  des  dispositions  qui  semblent  copiées  sur 
la  législation  bourguignonme,  notamment  dans 
les  chapitres  8,  9  et  16,  t.  3, 1. 10,  sur  le  partage 
des  terres  entre  les  Romains  et  les  Wisigoths, 
dans  le  chapitre  5,  t.  4^  1*  7  qui  punit  de  mort 
le  jugeprévaricateur,  dans  le  chapitre  5,  t.  i ,  du 
même  livre  qui  défend  aux  comtes  de  juger 
seuls.  Enfin  dans  le  chapitre  8,  t  a,  K  2,  qui  in- 
terdit devant  les  tribunaux  le  patronage  des 
hommes  ptiissants.  Le  principe  de  la  composi* 
tien  germanique  n'y  est  pas  aussi  formellement 
aboli  que  dans  la  loi  des  Bourguignons;  mais  il 
est  sensiblement  aflaibli  et  modifié.  Dans  beau- 
coup de  cast  la  loi  abandonne  le  coupable  à  la 
vengeance  de  TofFensé  *  ;  dans  d'autres  elle  pro- 
nonce la  peine  du  fouet,  soit  d'une  manière  abso- 
lue, soit  en  l'associant  à  la  composition.  L'homi- 


>  Les  Wiâigoih&rum.  1.  3,  t.  4»  «'b  adultéras. 
•  LexWUig-f  I.  «,  t.  »,  c.  3  cl 6. 
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cide  y  est  puni  de  mort  '•  Enfin  on  pourrait  en 
extraire  une  foule  de  prescriptions  qui  ont  pour 
but  de  réprimer  les  actes  de  violence  et  les  abus 
de  pouvoir,  et  de  garantir  la  sécurité  des  person- 
nes et  des  propriétés'*. 

En  même  temps  Âlaric  fit  rédiger  pour  ses  su* 

jets  romains  un  abrégé  du  CodeThéodosien,  qui 
est  connu  sous  le  titre  de  Brei>ianwn  ^niani,  La 
lettre -circulaire  adressée  aux  comtes  pour  la 
mise  à  exécution  de  ce  dernier  code  nous  a  été 
heureusement  conservée.  Elle  nous  apprend 
qu'il  fut  rédigé  parle  jurisconsulte  Anianus^sous 
la  direction  du  comte  Goîâric,  et  soumis  à  l'ap- 
probation d'une  assemblée  composée  d'évéques 
et  de  députés  des  cités  gauloises.  On  y  trouve 
les  dispositions  les  plus  étendues  pour  Tadminis* 
tration  de  la  justice  suivant  les  lois  romaines  et 
pour  le  maintien  de  l'organisation  municipale  des 
cités  et  des  privilèges  de  la  curie.  La  date  de  la 
promulgation  est  du  5  février,  la  aa^  année  du 
règne  d' Âlaric  (5o6).  Cette  date  fixe  l'époque  de 
tout  ce  travail  législatif  et  confirme  les  inductions 
historiques  que  nous  en  avons  tirées. 

Les  populations  romaines  trouvaient  dans  cette 

«  Lex  Wîsig.,  l.  3,  t.  5. 

*  Lex  WUig.,  I.  a,  t.  5,  c.  9;  1.  3,  t.  3,  c  1  et  5;  1.  5,  t.  «,  c.  i; 
t.  4t  c  3  ;  1.  8,  t.  I,  c.  a,  3,  9.  Le  chap.  3,  t.  x,  1.  5,  défend Taliéai- 
(ion  des  biens  ecclésiastiques. 
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nouvette  législation  la  garantie  de  leurs  droits  ci- 
vils. Mais  il  fallait  en  outre  rassurer  les  conscien- 
ces, calmer  les  irritations  religieuses ,  et  ce  fut  là 
surtout  qu  Alaric  eut  de  pénibles  concessions  à 
faire.  Sur  la  demande  de  Clovis,  les  évêques 
proscrits  furent  rappelés  d'exil  et  rétablis  avec 
honneur  sur  leurs  sièges,  et  des  châtiments  ri- 
goureux furent  infligés  à  leurs    accusateurs'. 
Cette  amnistie  n'était  que  le  prélude  de  la  mesure 
qui  devait  achever  de  rendre  à  l'église  catholi- 
que sa  puissance  et  sa  liberté  d'action.  Au  mois 
de  septembre  5o6,  tous  les  évêques  des  provinces 
gauloises  soumises  aux  Wisigoths ,  furent  auto- 
risés à  se  réunir  en  concile  général  dans  la  ville 
d'Agde*.  Saint  Césaire,  à  peine  revenu  d'exil, 

'  Le  rappel  des  évêques  eiilés  est  pronré  par  leur  présence  au  con- 
cile d'Agde  eu  5o6.  Le  biographe  de  saint  Césaire  dit  que  ce  prélat  ht 
prié  de  reprendre  possession  de  son  stége,  et  que  son  accusalear  fut 
condamné  à  être  bpidc,  mais  que  le  saint  évèque  empêcha  Fexécvtion 
de  la  sentence  :  Post  hœc  poscit  nefanus  prïnceps  quatenus  sanctus  an» 
tittes  ad  prisîinam  nptrteretttr  ecciesiam,  seque  chitati  pariter  prœsenm. 
tant  ei  cUroi  aeetuaionem  vero  ejiu  pnecepit  iapidari,  (Vita  Sancli 
Cas.,  1.  I,  c.  i8.)  La  condamnation  des  accusateurs  à  mort  était  lap- 
plication  du  chapitre  5,  t.  x,  1.  7»  de  la  loi  des  Wisigoths,  qui  punis* 
sait  le  calomniateur  de  la  peine  k  laquelle  sa  délation  exposait  raccusé 
innocent.  Saint  Césaire  fit  une  entrée  triomphante  à  Arles;  le  clergé  et 
tous  les  fidèles  avaient  éié  au  devant  de  lui  avec  la  croix  et  les  cierges, 

*  Aucun  évéque  espagnol  n*assislait  à  ce  concile,  ce  qui  prouve  bien 
^'Alaric  n*j  avait  vu  qu*une  mesure  politique  commandée  par  Fétat  de 
U  Gaule.  Sur  la  réclamation  des  évoques,  il  promit  de  convoquer  pour 
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présida  cette  assemblée  qui  se  renferma  stricte- 
ment dans  ses  attributions  légitimes  en  ne  sW 
cupant  que  de  questions  de  discipline  ecclésias- 
tique, mais  dont  le  retentissement  n'en  dut  pas 
moins  être  grand  dans  ces  contrées  où  les  sou- 
venîrs  de  la  persécution  étaient  encore  récents, 
où,  depuis  un  demi-siècle,  leglise  opprimée  n'a- 
Tait  pu  réunir  ses  pasteurs  et  faire  entendre  sa 
Toix  aux  fidèles. 

Après  avoir  tant  accordé  aux  intérêts  et  aux 
sentiments  des  populations  romaines,  Alaric  put 
croire  qu'il  avait,  comme  Gondebaud,  effacé 
leurs  griefs  et  conquis  leurs  sympathies.  Mais  sa 
position  à  leur  égard  était  bien  différente.  Il  n'a- 
vait pas ,  comme  le  roi  boui^ignon ,  reçu  le  bap- 
tême du  malheur;  il  n'avait  pas  été  forcé ,  comme 
lui,  de  se  jeter  dans  les  bras,  des  catholiques  et 
de  combattre  avec  eux  son  propre  frère  et  sa 
propre  nation  ;  il  n'avait  pas  surtout  un  héritier 
orthodoxe  et  un  illustre  évêque  pour  répondant. 
Il  avait  poussé  la  tolérance  aussi  loin  qu'il  est  pos* 
sible  de  le  faire;  mais  ce  n'est  pas  la  tolérance 
que  veulent  les  religions  et  les  partis  ;  c'est  une 
entière  communauté  de  sentiments  et  de  princi- 


rannée  suivante,  à  Toaloase,  un  concile  aucpiel  les  prekts  d'Espagne 
seraient  appelés.  Mais  la  guerre  empêcha  la  réalisation  de  cette  pro- 
messe. {Eptst,  sanctî  C€csaru  ad  Buricium  eptsc.  Lemopic) 
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pes;  il  faut  partager  leurs  afifections  et  leurs  hai-* 
nés;  leur  dévouement  n'est  qu'à  ce  prix.  Alaric 
d'ailleurs  avait  mécontenté  les  peuples  par  des 
exactions  financières;  pour  fournir  aux" dépenses 
d*tuie  administration  prodigue ,  il  avait  altéré  les 
monnaies  et  il  frappait  des  sols  d'or  à  un  titre  si 
bas ,  que  les  états  voisins  avaient  été  forcés  d'en 
interdire  la  circulation  '.  Néanmoins  comme  cette 
mesijre  spoliatrice  était  pour  lui  une  nécessité , 
il  n'avait  fait  sur  cet  article  aucune  concession , 
et  même  il  avait  inséré,  dans  sa  nouvelle  loi,  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  refuseraient  ces 
monnaies  décriées  ^.  Un  gouvernement  qui  se 
montrait  ainsi  tout  à  la  fois  violent  et  faible ,  ne 
pouvait  échapper  à  l'aversion  de  ses  sujets  et  au 
mépris  de  ses  voisins. 

Les  prélats  réunis  au  concile  d'Âgde  n'avaient 
exprimé  dans  leur  langage  officiel  que  de  la  re- 

*  Lix  Barguttd,,  add.  a,  art.  6.  Par  cet  article  Gondebaud  aytoriae 
à  rtfbier  en  paiement  les  monnaies  frappées  k  GenèTc  et  à  Valence 
par  Godégisiles,  et  celles  des  Goths,  altérées  du  temps  d*Alarie ,  toUdoê 
Gcthium  qui  à  tempore  Alariei  rtgu  aJœrati  suni,  La'monnaie  d*Alaric 
était  derenne  dans  la  Gaule  le  type  des  hnx  alliages.  Sidonius,  écri- 
vant à  son  firère  Apollinaire  pour  le  prier  de  lui  fidre  grairer  nn 
sceau  f  lui  recommande  de  ne  pas  employer  un  or  pareil  à  celui  des 
monnaies  d*Aliric  :  Mixturam  illam  quam  mqfer  nx  Getarum ,  lecuiurm 
pnrsagam  ruiam,  monetis  publids  adukerium  firmaaUm  mandwtrat» 
(ATÎli  ip,  78.) 

*  Les  VITisig.y  L  7,  t.  6,  c.  5.  Nû  mrwm  soUdum  itUêgri panderU 
mamo  ncutêi. 

T.  II.  3S 
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GonnaissaDce  et  da  dévouement  pour  leur  sonve^ 
rain  '•  Mais  il  est  permis  de  croire  que  tous  ces 
hommes,  mécontents  du  passé  et  inquiets  delV 
venir,  durent  ea  secret  se  communiquer  leurs 
craintes ,  s'exalter  par  des  confidences  mutuelles 
«t  concerter  leurs  moyens  de  résistance  \  De  là 
une  fermentation  sourde  ^ui,  ^iée  et  déuon- 
tsée  par  les  Ariens ,  réveilla  des  défiances  récipro- 
ques. ÂlariCy  d'autant  plus  facile  à  irriter  qu'il 
croyait  avoir  fait  plus  d'avances ,  s'aperçut  qu'il 
s'était  trompé  en  essayant  de  ramener  par  la 
douceur  des  ennemis  irrécondliatbleS|  et  secouant 
une  pénible  contrainte,  il  revint  sur-le-champ  à 
l'esprit  persécuteur  de  sa  secte  et  de  sa  nation. 
Le  concile  était  à  peine  séparé  que  l'évéque  Quin- 
tianus  fut  déposé  de  nouveau ,  et  l'évéque  Yerus 
renvoyé   dans  l'exil  où  il  devait  mourir  \  Ainsi 

*  CSfan  m  nomîne  Ikunini,  ex  permissu  Dommi  mottri  glorhiudm, 
magnyieeniistimi.piissimtque  regù,  in  ehitaU  Jgûàtaui  sateUi  tjnoim 
^omvemsiâtf  iUque/Uxu  in  terram  gtnihui,pro  regno  ejuSf  prv  ùmgtnh 
tate,  pro  pt^ulo  Iknnimim  d^reeanmuTf  ut  qui  noiis  congrtgotkmu 
pêrmiserui  p^teitaiemf  regnum  ëjuê  Dominui  fiUeituiê  estendent,  (GoM. 
Ag»di.,  prœfat,} 

a  Lt  Viede  Saint  Gétaire  dépemt  très  bien  la  conduite daéféqnei  : 
Pndant  (p*U  était  exilé  i  Bordeans,  dit  ion  bîograplie,  il  prédiait  le 
penpley  et  Ini  reeoniniandait  de  rendre  à  Céar  oe  qui  est  à  César,  H 
d*obéîr  au  pttiasanoes,  mais  en  même  temps  de  mépriser  dans  le  prince 
la  dépravation  de  Théfésie  arienne  :  Et  dupêeiui  hmben  in  prinàpe 
jÊriani  dogmatit  praritaUm  (Vite  Sancti  Ckss.,  /.  i,  e.  17).  Certes  ce 
n*élait  pas  le  mojfen  d'attacher  le  p^ple  an  prince. 

*  Verus,  qui  anit  assisté  par  délégué  au  concile  d*Agde>  moumt  en 
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le  fruit  de  tant  de  concessions  était  perda ,  et 
la  question  se  trouvait  replacée  sur  le  même  ter- 
rain qu'avant  Fentrevue  d'Âmboise. 

Clovis  observait  toutes  ces  réactions  avec  une 
sollicitude  intéressée.  Depuis  long-temps  il  épiait 
Foccasion  d'entamer  la  monarchie  des  Wisigoths  ; 
ses  préparatifs  étaient  faits,  et  il  s'était  entendu 
avec  Gondebaud  pour  que  ce  vaste  royaume  fut 
attaqué  à  la  fois  sur  la  Loire  et  sur  le  Rhône. 
Provoqué  par  les  plaintes  des  évéques ,  il  jugea 
que  le  moment  était  venu.  Au  printemps  de  Tan- 
née Scjj  il  déclara  brusquement  la  guerre  et  en 
proclama  le  caractère  religietix  :  «  Je  ne  puis 
»  souffrir,  dit-il  à  ses  Francs  rassemblés  au  champ 
»  de  Mars,  que  ces  Ariens  oppriment  les  plus  bel- 
»  les  provinces  de  la  Gaule.  Marchons  avec  l'aide 
«  deDiea  et  arrachons-leur  cette  proie  ^»  Aussi- 
exil  trott  ans  après,  et  fut  remplacé  par  Licinios,  élu  sons  nnflaenee  de 
Clfivis,  alors  anatlre  de  la  Toaraine.  Gfégoire  de  Tours  dit  qne  Oovia 
mounit  la  1 1*  année  de  Tépiscopat  de  licînius  ;  c*esl  une  ennenr  de  co- 
piile  semblable  à  celle  que  nous  avons  signalée  dans  le  teste  du  mésM 
antenr  pour  la  date  de  la  mort  d*Euric  ;  car  Venu  ayant  assisté  au  con- 
cile d*Agde  en  5o6y  Licînius  né  pouTsit  être  évéque  depuis  onze  ans  en 
5ii  y  époque  de  la  mort  de  CIotIs.  Venu,  ayant  été  éloen  ig$,  oomne 
il  résulte  du  calcul  donné  par  Grégoire  de  Tours  lui-même  pour  la  dno- 
nologie  des  évéques  depuis  saint  Martin,  et  ayant  en  onxe  ans  d'épispo- 
pat,  dut  mourir  en  509.  Licînius  était  donc  évéque  d^uis  denx  ans  à  la 
Bort  de  CUnris. 

'  FMè  maUtiè/ero  qaodhi  JrUuù  parUm  temtant  GaUiarum,  Ea" 
mu  oM  Da  adjutario  et  iû  tMperatii  ndigtumu  tenwm  in  didatum 
mf<ha».(Greg.  Tor.,  Bisi.,  1.  a,  c.  37.) 
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tôt  Tannée  s'ébranla  et  atteignît  en  peu  de  joim 
les  rives  de  la  Loire. 

Alaric  ne  s'attendait  pas  à  une  attaque  aussi 
subite.  Il  n'eut  pas  même  le  temps  de  mettre  en 
défense  les  passages  de  la  Loire,  et  abandonnant 
la  ToOraine  qui  se  prononça  sur*Ie-champ  pour 
Govis,  il  concentra  son  armée  entre  le  Clain  et 
la  Vienne,  en  avant  de  Poitiers,  pour  couvrir  an 
moins  les  frontières  de  TAquitaine.  Dès  qu'il  âvaît 
pu  soupçonner  les  projets  hostiles  du  roi  des 
Francs  j  il  s'était  adressé  à  Théodoric  pour  lui  de* 
mander  des  secours  '•  Mais  cet  habile  politique, 
élevé  dans  les  habitudes  de  ruse  et  de  temporisa- 
tion de  la  cour  d'Orient ,  ne  se  pressa  pas  de 
courir  aux  armes.    Quelqu'intérét   qu'il  eût  à 
prévenir  la  ruine  des  Wisigoths  dont  la  cause 
-était  si  intimement  unie  à  la  sienne ,  il  redoutait 
par-dessus  tout  d'engager  au-delà  des  monts  une 
guerre  qui  présentait  des  chances  désavant^euses 
tt  qui  détruisait  son  système  favori  des  alliances 
de  famille.  C'était  le  cas  d'essayer  quelle  pou- 
vait être  l'efficacité  réeUe  de  ce  système  et  Théo- 
doric ne  manqua  point  d'en  tenter  TexpérieDce. 
Il  écrivit  à  la  fois  à  tons  les  rois  qu'il  croyait 
s^étre  attachés  par  les  liens  du  sang.  En  promet- 
tant son  appui  à  Alaric ,  il  lui  recommandait  de 
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temporiser,  de  ne  point  donner  le  signal  des  hos* 
tilitésy  d'accepter  tous  les  moyens  de  transaction 
et  de  ne  rien  faire  de  décisif  avant  l'issue  des 
n^ociatioos  qui  allaient  être  ouvertes  en  sa  fa« 
Teur^  Â  Clovis,  ils'of£rait  pour  arbitre^  le  sup* 
pliant  de  ne  point  engager  témérairement  line 
lutte  dont  les  conséquences  pouvaient  être  terri- 
bles et  de  s'en  rapporter ,  dans  une  querelle  avec 
un  parent  y  au  jugement  du  chef  de  la  famille  *• 
II  exhcMrtaic  Gondebaud  à  se  joindre  à  lui  pouv 
arrêter  la  guerre  par  leur  médiation  commune  ^^ 
lui  représentant  qu'il  convenait  à  leur  dignité  et 
à  leur  âge  de  s'interposer  entre  deux  jpunes  im*^ 
prudents  qui  troublaient  la  paix  générale  et  de 
recourir  même  à  la  force  pour  empêcher  un  con- 
flit funeste  ^.  Enfin  il  cherchait  à  attirer  égale* 
menty  dans  cette  ligue  pacifique  y  les  rois  de  la 
Thuringe^.et  les  disposait,  en  cas  de  besoin ,..à 

>  SuttauU  donec  ad  Francorum  rtgtm  Ugatoê  n&ttrot  dirigea  debèû^ 
mm  aiiiUem  vettram  amhorwn  deheani  amputan  Judiciaf  facUiimi 
transigiiis  si  non  per  orma  *vesiroê  animos  MutU»  (Cuâod.  ,  ip,  s  , 
Li^ad  Jiarie.) 

*  ji  partnHBtu  quod  qmœritwrf  eieetis  judieUnu  tspetaiur,  jibsU  iU$ 
eoMfUctut  M  muu  de  vobis  délai  poterit  indmaUu,  Jura  pairis  *vohiê 
mterm'uior  et  amantU.  Ilie  nos  et  amicos  nostros  patietur  advertos  fui 
taiia  monita  crediderit  esse  temnenda.  (Ibid.,  ep.  4  ad  Chlodo?,) 

^  Nottrum  est  regios  jwfenes  objecta  rattone  moderari;  vereantur  se» 
aes  quampîs  siat  eetate  feiventes,  Decet  enîm  nos  aspera  verba  dicere  j|« 
afj^es  nostri  ad  estremum  debeant  pervtnire.  (Ibid,»  ep^uad  Gitnd.) 
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faire  une  diversion  contre  le  territoire  germani- 
que des  Francs  '• 

Dans  toutes  ces  lettres,  Théodoric  revient  sans 
cesse  sur  les  affections  de  parenté  qu'il  supposait 
avoir  créées  chez  tous  ces  princes  par  des  ma- 
riages politiques.  Il  s'était  évidemment  flatté, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  réunir 
tous  les  rois  barbares  en  une  seule  famille  dont 
il  se  réservait  d'être  le  chef  et  le  guide  ^  Ces  illu- 
sions ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper  devant  la  réa- 
lité des  faits.  Alaric^  pour  son  malheur^  suivit 
seul  les  conseils  qui  lui  étaient  donnés.  LesThu- 
ringiens  ne  remuèrent  pas;  la  défaite  des  Alle- 
mands était  trop  récente  pour  qu'on  osât  braver 
eu  Germanie  le  vainqueur  de  Tolbiac.  Quant  à 
Glovisy  il  était  trop  avancé  pour  reculer,  et  Gon- 
debaud  avait  pris  avec  lui  des  engagements  qui 
ne  pouvaient  se  rompre.  Préoccupé  de  ses  com- 
binaisons diplomatiques,  Théodoric  n'appréciait 

'  Legaios  Tesùvs  W9à  emm  mets  et  fmtris  nosin  Gundibadi  régis  ei 
Fnmeonim  regtm  Ltuiuin  destinate,  utautsede  Wistgothoium  eo^fie» 
tu  eofuideratâ  œquitate  suspendat  aut  ammium  patiatur  weunom{Ûââ^ 
9p^  3).  Cétait  une  andenne  politique  des  WiaigoUu»  que  de  cherehtf 
dam  les  Tlinnngieiis  des  alliés  conUts  les  Francs.  Théodoric  nppdie 
dans  cette  lettre  leurs  liaisons  aTec  Eoric  et  les  présents  qullscnataient 
reçus. 

*  Sociantur  proximitate  domini  utnationes  dtff tue  simili  d^etatt  9(h 
iuntate  gloriariy  et  quasi  per  aiveos  quosdam  eoncordiœ  admalû  se  pot- 
sint  gentium  vota  conjungtre,  (Ep.  ad  CUodoT.) 
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pas  assez  rimportance  du  mouvement  religieux 
de  la  Gaule.  Il  ne  voyait  pas  que  dans  cette  croi- 
sade contse  les  dominations  ariennes,  Âvitus  et 
saint  Rémi  étaient  la  tête  du  parti  catholique  dont 
Clovis  et  Gk>ndebaud  étaient  Tépée.Tandis  que  ses 
ambassadeurs  couraient  dans  toutes  les  directions 
pour  prévenir  une  rupture  déjà,  accomplie,  CIo* 
vis  franchissait  la  Loire  à  Amboise  et,,  sans  méme^ 
passer  à  Tours  dont  il  était  sûr,,  s'avançait  rapi«- 
dément  sur  Loches,,  par  la  route  qui,  au  XVTII* 
siècle,  conduisait  encore  de  Paris  à  Poitiers  '• 

Dans  cette  marche,  Clovis  n'oublia  pas  com- 
bien  il  importait  au  succès  de  ses  desseins  de  con- 
server à  cette  guerre  le  caractère  d'une  guerre 
de  religion.  Regardant  la  Touraine  protégée  par 
le  tombeau  de  saint  Martin ,  comme  une  terre  sa- 
crée,  il  défendit  d'y  prendre  autre  chose  que  de 
l'herbe  pour  les  chevaux  ^  et  un  soldat  qui  crut 
pouvoir  se  permettre  d'interpréter  largement  cet 
ordre  en  dérobant  quelques  bottes  de  foin,  fut  à. 
Tinstant  puni  de  mort  ^.  Eu  général  il  avait  été 
prescrit  à  l'armée  de  respecter  partout  les  églises 
et  les  couvents  ainsi  que  les  terres ,  fermes  et  pos- 

'  Gfcg  Ttxr.^  Sui,f  h.  9,  c«  37.  Ckms  w  coatenta  d'envoyer  à^ 
Xmmdeux  afifidés  pour  oomuller  les  saris  des  saints  dans  l'église  de 
Siiat-liUrUn.  Comoie  on^  davait  s>  atendre,  ils  loi  rapporterait  iina 
(nneise  de  victoire. 

*  Greg.  Tur.,  Hût.f.L  a,  c.  37. 
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sessions  qui  en  dépendaient ,  lès  serfs  qui  y 
étaient  attachés ,  les  clercs  et  leurs  familles.  Une 
simple  attestation,  qu*un  évéque  signait  de  son 
anneau,  suffisait  pour  fairerendre  les  biens  enle- 
vés ou  pour  mettre  en  liberté  les  captifs.  Qovis 
priait  seulement  les  évéques,  au  nom  de  ses  sol- 
dats, de  ne  pas  permettre  qu'on  abusât  de  leur  si- 
gnature pour  étendre  cette  immunité  à  ceux  qui 
n'y  avaient  point  droit  \  Ce  n'était  donc  pas  en 
conquérant  et  en  ennemi  qu'il  se  présentait  aux 
habitants  catholiques  de  ces  provinces;  c'était 
en  libérateur  et  en  frère. 

Alaric  cependant  restait  immobile  derrière  la 
Vienne;  il  avait  fait  rompre  les  ponts,  enlever 
les  bateaux ,  et  se  croyait  suffisamment  protégé 
par  le  débordement  de  cette  rivière  que  les  pluies 
du  printemps  avaient  grossie.  Mais  Clovis  ayant 
découvert  un  gué  qui  fut  indiqué,  dit-on,  for- 
tuitement par  une  biche,  fit  passer  son  armée 
sur  l'autre  rive.  Dès  qu' Alaric  en  fut  averti,  fi- 
dèle aux  prudents  conseils  de  son  beau-père ,  il 

*  DenwHiante  famd  quid  aetwnfuait  vd  prw:eptum  onmi  exereitd 
nottTQprimquàm  inpatrtam  Gothonim  ingrtderemur,  htatiîudmem  W' 
trampraUrire  non  potuiU  In  primo  quoque  de  minisUrio  eecUshnmom* 
mium  prmeipimm  ui  ntUitu  ad  êuBripiendum  in  àUquo  conantar,  tte,^ 
(Lettre  circnlaire  dk  Clovis  anx  éTèquet  des  provioces  golhiqoes.)  On 
paat  dire  que  nous  avons  dus  cette  leUre  le  texte  même  de  rordre  de 
jour  de  Tarmée  des  Francs,  et  Ton  y  voit  écrit  partout  k  reipcct  da 
personnes  et  des  propriétés. 
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se  retira  pour  éviter  une  action  décisive ,  passa 
le  Glain  près  de  Poitiers  et  prit  la  route  d'Ângou- 
léme  par  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Ignorant 
ce  mouvement  rétrograde ,  Clovis ,  après  avoir 
traversé  la  Vienne ,  croyait  avoir  Tennemi  devant 
lui  y  et  comme  la  journée  était  avancée,  il  réso- 
lut de  s-arréter  au  lieu  même  où  il  avait  effectué 
son  passage  et  d'y  établir  son  camp  pour  se  pré- 
parer au  combat  du  lendemain.  Mais  pendant 
la  nuit ,  des  feux  allumés  par  les  catholiques  de 
Poitiers  sur  la  tour  de  Féglise  de  Saint-Hilaire  lui 
apprirent  que  cette  ville  était  évacuée ,  et  que 
les  Wisigoths  se  retiraient  en  toute  hâte  vers  le 
Midi  ^  Aussitôt,  craignant  de  laisser  échapper 
l'occasion  de  livrer  une  bataille  qu'il  appelait  de 
tous  ses  vœux  y  il  se  mit  en  marche  sans  même  at- 
tendre  le  jour ,  et  laissant  de  côté  la  ville  qu'il 
savait  être  déjà  au  pouvoir  de  ses  partisans ,  il 
s'avança  directement  vers  le  Oain  j  franchit  cette 
rivière  et  atteignit  l' arrière-garde  d'Alaric,  dans 
les  plaines  de  Youillé  ^  à  trois  lieues  au  sud  de 
Poitiers. 

Il  aurait  été  peut-être  encore  temps  pour  Ala- 
rie  d'éviter  la  rencontre  de  son  redoutable  enne- 

'  Grêj.  Ttar.,  Hîst^  1.  2,  c.  37.  Grégoire  de  Tours  attribue  Tiippa- 
rilioo  de  ces  feux  à  un  miracle  ;  il  était  naturel,  dil-il,  que  laint  Hi» 
Inre  Tint  en  aide  à  ceux  qui  attaquaient  les  défenseurs  de  lliérésie  qu'il 
«Tait  combattue  lui-même. 
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mi,  et,  en  pressant  sa  marche,  de  conserver 
l'avance  qu'il  avait  sur  les  Francs.  Mais  ses  trou- 
pes découragées  et  mécontentes  se  mutinèrent 
et  refusèrent  d'obéir.  Le  plan  de  campagne  que 
Théodoric  lui  avait  tracé  pouvait  paraître  sage 
aux  yeux  de  la  politique;  mais  il  annonçait  une 
défiance  injurieuse  de  la  valeur  des  Wisigotbs  \ 
Depuis  la  mort  d'Euric,  cette  nation  n'avadt  point 
paru  sur  les  champs  de  bataille;  après  vingt- 
deux  ans  de  paix^  leur  jeune  roi  se  montrait 
pour  la  première  fois  à  leur  tête ,  et  c'était  pour 
se  retirer  sans  combattre.  Les  fiers  descendants 
des  vainqueurs  d'Attila  ne  purent  soufi^  une 
telle  humiliation.  Ils  s'arrêtèrent  malgré  leurs 
chefs,  et  demandèrent  à  grands  cris  le  combat  .^ 
Ce  fut  au  milieu  de  ce  désordre  que  les  banniè- 
res de  Ctovis  parurent  tout-à-coup  derrière  eux. 
Surprise  dans  cet  état  d'anarchie ,  au  milieu  de 
la  confusion  d'une  retraite  précipitée,  l'armée 
d'Âlaric  était  vaincue  d'avance;  elle  voulut  au 
moins  vendre  cher  la  victoire.  La  mêlée  fut  san- 

'  Tliéodoric  exprime  tièf  potkWeoient  eetle  dcfianee  dans  n  ieltn 
à  Alaric  :  Quia  populonun  firocia  corda  longé  paee  moUetamtf  owcte 
iMtb  in  aleam  mitlere  quos  constat  tantit  temporibus^  exeftitianon  ho' 
èere,  (Cassiod.,  ep.  i,  /.  3.) 

>  Kfltl  TtXiUT&vrtCy  tî;  AXapixov  iroXXà  SSptÇov,  ocutoy  ti  X«  n  tmv 
iroXifAiMv  ^loc  xaxtCom;  xat  toû  xd^iotou  mv  {lûjLDOtv  âvci^eni;..... 
Alo  ^  xxt  ÂXapi^oc  "hd'ptMvn  roî;  iroXti&iptç  Htt  {fftxiQi  i^flu.  (Prooopr» 
dt  Bello  Goth,,  lib.  t,  c.  xi.) 
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glante  mais  courte;  car  le  jour  devait  être  avancé 
lorsqu'elle  s'engagea.  Alaric  avait  senti  que,  pour 
se  relever  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes, 
il  devait  payer  de  sa  personne;  il  s'élança  aa 
premier  rang  et  tomba  frappé  d'un  coup  mor- 
tel '•  Dès-lors  ses  troupes  se  débandèrent  et  la 
déroute  fut  complète.  On  remarqua  dans  le  com- 
bat la  valeur  des  milices  gauloises  de  l'Auvergne, 
commandées  par  Apollinaris,  fils  de  Sidonius  ;  la 
plupart  de  leurs  nobles  chefs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  \ 

La  défaite  de  Youillé ,  et  surtout  la  mort  d'A- 
laric  avaient  désorganisé  l'armée  des  Wisigoths. 
Les  chefs  se  réhigièrent  à  Narbonne,  et  là  s'as- 

'  On%*  Tar.y  Hitt.^  L  s^  c.  37.  Sdon  cet  historien  9  Qovifl  tarait 
été  sur  Ifi  point  d*éproaTer  le  mime  sort  ;  atteint  de  deux  coups  de 
lance,  il  n'aurait  dû  son  salut  qu*à  la  solidité  de  son  armure  et  à  la  Ti- 
Icsse  de  son  cheraL 

>  Mtuàmxu  iti  tune  Arpanonan  popubu  qui  eum  JpoiUnun  ifmemtf 
et  primt  qui  enmt  ex  seiuitoribut  eorruenuU  (Greg.  Tur.,  ihidJ)  Le  fila 
de  Sidonius  s'était  rattaché  franchement  an  gouTemement  des  Wisi- 
goths.  En  489,  lorsque  le  duc  Victorius,  ami  de  son  pcre,  fiit  forcé  de 
quitter  l'AuTergne  et  de  se  réfugier  à  Romcy  il  le  suirit  dans  cette  TiDe, 
ftit  ténoiii  de  sa  mort  Tiolcnte  et  fiûllit  partager  son  sort  ;  mais  il  fut 
wolement  déporté  à  Biilan,  d*où  il  réussit  à  s'échapper  et  à  regagner 
son  pays  (Greg.  Tur.,  de  Glor,  Mart.^  c.  45).  Cette  époque  étant  celle 
oà  Théodoric  et  Odoacre  se  disputaient  la  possession  de  lltalicy  il  est 
probable  que  Victorius  et  ApoUinaris  furent  considérés  comme  agents 
des  Goths.  Nous  aTons  vu  que  plus  tard  ApoUinaris  derint  un  moment 
iospect  à  Alaric;  mais  sa  conduile  à  la  bataille  de  Vouillé  prouve  qu'il 
le  serrait  fidèlement. 
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semblèrent  en  conseil  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  sauver  leur  patrie  en  danger.  Alaric 
ne  laissait  qu'un  fils  en  bas-âge  ^  et  cet  enÊmt, 
dans  les  circonstances  critiques  où  Ton  se  trou- 
vait,  ne  pouvait  porter  le  poids  du  sceptre.  Il  fal- 
lait le  bras  d'un  guerrier  pour  relever  une  nation 
abattue  ;  tous  les  chefs  s'accordèrent  à  élever  au 
rang  suprême  un  fils  naturel  d'Alaric,  nommé 
GésaliCy  et  le  déclarèrent  roi'.  Ce  choix  devait 
leur  aliéner  les  sympathies  de  Théodoric ,  puis- 
qu'ils dépouillaient  du  trône  le  fiia  de  sa  fille; 
mais  dans  les  grandes  crises  le  caractère  national 
reprend  le  dessus.  Les  Wisigoths  haïssaient  dans 
Théodoric  un  roi  à  demi  romain ,  et  ne  conser- 
vaient d* Alaric  que  des  souvenirs  de  mépris.  En 
proclamant  un  chef  indépendant ,  ils  crurent  re- 
trouver leur  ancien  courage  et  ramener  la  vie- 
toire  sous  leurs  drapeaux. 

Pendant  qu'ils  réorganisaient  leurs  forces  aux 
pieds  des  Pyrénées,  en  s'appuyant  sur  l'Espagne 
qui  leur  restait  tout  entière ,  Clovis,  n'ayant  plus 
d'ennemis  devant  lui,  prenait  paisiblement pos^ 
session  des  provinces  qui  lui  étaient  ouvertes.  U 

■  jinmo  XFli  imperii  JntuUuû  (So^),  GtsaUcus  stqk&riom  rtgUf» 
ibês  es  eoncubind  creatiu,  Ntvboiue  princepi  ejjlcitur.  j[  Isidore  de  Sé- 
TÎUe).  Oùîot^oOwv  Tt  cl  iripCovTtç  rtoiXixcv,  voOov  ÂXaplxcu  ulov ,  ii^ffi^fT* 
«^tmv  àvimov ,  AjiiaXapixcu  tdç  tcu  Oiu^iptx&u  Ou^STpoç  ir«^  fn  xo- 
iM^  lvTO«.  (  Procope,  Je  Belh  Goth,j  ii6.  t,  e.  la.) 
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dhrisa  son  armée  en  deux  corps;  F  un,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Théodoric,  fut  dirigé  par  les 
montagnes  du  Limousin  sur  Rhodez  et  Albi, 
pour  occuper  la  première  Aquitaine,  jusqu'aux 
confins  des  états  bourguignons  '•  L'autre,  sous 
ses  ordres  immédiats ,  s'avança  directement  vers 
la  Garonne  pour  envahir  la  deuxième  Aquitaine 
et  la  Novempopulanie.  En  passant,  il  s'empara  de 
la  grande  cité  de  Bordeaux  et  de  la  forteresse  de 
Blaye,  déjà  mentionnée  dans  la  notice  de  VEm* 
pire,  k'IsL  fin  du  IV®  siècle.  Dans  toute  cette  mar-» 
che  ses  Soldats  continuèrent  d'observer  la  plus 
exacte  discipline  et  furent  accueillis  comme  des 
libérateurs  par  les  populations  romaines.  Clovis 
ne  s'arrêta  d'ailleurs  nulle  part  et  laissa  derrière 
hii  les  places  fortes  qu'il  ne  put  prendre.  Il  avait 
Mte  d'achever  la  ruine  des  Wisigoths  dans  leur 
capitale  et  au  cœur  même  de  leur  puissance. 

Mais,  quelque  rapide  qu'eût  été  sa  marche*  les 
vaincus  avaient  eu  le  temps  de  rallier  leurs  guer* 
riers  et  de  reconstituer  leur  gouvernement.  Leur 
nouveau  roi,  Gésalic,  n'ayant  pas  assez  de  troupes 
pour  tenir  la  campagne,  s'était  retiré  avec  tous 
les  trésors  de  l'état  dans  la  forteresse  de  Carcas- 

*  Modopau  fiUum  suum  Theotfoneum  per  Jihigetuem  ae  Butenam 
eintatem  ûd  Jrvemosjlirigie,  qtd  aèiens,  urbes  iUas  àfinibus  Gothû- 
nuH  asque  Burgundtonum  ierminum  pairU  nù  dîtionibui  subjuguait* 
(Gng.  Tur.,  Hut,^  L  a,  c.  87.) 
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sonne  où  il  se  préparait  à  une  vigoureuse  dé- 
fense. Ces  trésors  étaient  un  des  principaux  mo- 
tifs de  la  promptitude  avec  laquelle  Clovis  s'avan- 
çait  vers  le  midi.  Nous  avons  vu,  depuis  la  pri- 
se de  Rome  par  le  grand  Âlaric,  quelle  idée  on 
se  faisait  généralement  de  la  richesse  des  Wisi- 
goths.  Il  courait  à  ce  sujet  dans  le  peuple  des  ré- 
cits dignes  des  contes  orientaux  et  qui  enflam- 
maient la  cupidité  de  toutes  les  nations  barba- 
res '.  La  renommée  des  trésors  des  Wisigoths  avait 
contribué  à  attirer  les  Huns  dans  la  Gaule  et  était 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  Tardeur  avec  la- 
quelle les  Francs  se  portaient  à  cette  guerre.  Go- 
vis,  sans  s'arrêter  à  Toulouse,  marcha  donc  immé- 
diatement sur  Garçassonne ,  afin  de  poursuivre 
l'ennemi  dans  son  dernier  asile  et  de  saisir  ces 
richesses,  objet  de  tant  d'envie  ^.  Mais  là,  il  ren- 
contra une  résistance  qui  arrêta  le  cours  de 
ses  succès,  et  ne  pouvant  emporter  la  place  d'as- 
saut, il  fut  forcé  de  la  bloquer  et  de  commen- 
cer UA  siège  en  règle.  Laissons-le  devant  cette 
place,  qui  fut,  comme  Avignon ,  l'écueil  de  sa 

>  Procope  dît  qa'on  toyaU  dani  oe  trétor  le  mobilier  da  roi  Sibaoe 
el  les  Tiset  d*or  enrichis  de  pierreriei  qoe  Titus  tirait  enlevés  m  tempk 
de  Jérusalem. 

>  Le  siège  de  Carcassonne  suiTÎt  de  si  près  la  bataille  de  VouUc , 
que  Procope  a  oonfonda  ces  deux  èTènements,  et  placé  près  de  Caros* 
sonne  le  combat  où  périt  Alaric.  {De  BelL  Goth.,  c.  la.) 
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fortune,  et  après  avoir  suivi  les  brillantes  opéra- 
tions de  Tanoée^qui  agissait  sur  la  Loire,  voyons 
quelles  furent  les  conséquences  de  l'attaque  di- 
rigée en  même  temps  sur  le  Rhône. 

Fidèle  à  ses  engagements  avec  Clovis,  Gonde- 
baud,  dès  le  moment  où  la  guerre  fut  déclarée, 
fit  entrer  une  armée  dans  la  province  d'Arles. 
«  Allez,  disait  Avitus  à  Sigismond  partant  pour 
»  cette  espèce  de  croisade,  marchez  avec  le  Christ 
»  pour  guide  ;  soyez  heureux,  et  revenez  vain- 
9  queur;  gravez  votre  foi  sur  le  fer  de  vos  lances, 
»  promettez  à  vos  soldats  l'assistance  divine  et 
9  forcez  Dieu  lui-même  par  vos  prières  à  vous 
»  venir  en  aide  '.  » 

L'expédition  commencée  sous  ces  pieux  aus- 
pices rencontra  d'abord  peu  de  résistance.  Der- 
nière conquête  d'Euric ,  la  province  d'Arles  avait 
sou£Fert  plus  qu'aucune  autre  des  persécutions 
religieuses.  Lors  même  que  le  tyran  eût  ac- 
cordé un  peu  de  tolérance  au  reste  de  ses  états,  il 
continua  de  faire  peser  durement  son  joug  sur 
ces  contrées  où  il  sentait  que  le  voisinage  de  l'I- 
talie rendait  sa  puissance  précaire.  Presque  tous 
les  éviSques  furent  proscrits  et  beaucoup  d'entre 

*  Qmajàm  dacê  CkrUto  proeesseraih , .  •  quod  supertsi,  egresd  ft» 
£eer,  île  toipiut^  redite  victores.  Fidem  testnun  teiù  inscrite^  proçisio» 
9em  dtfinam  promitUndo  admonete,  auxUia  cœliprtcibut  eMgtte,  jaeti» 
^'HttraifotU  armait,  (ÀTÎti  Epiti,  40.} 
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eux  n'étaient  pas  encore  remplacés  en  5o6|  caf 
leurs  signatures  manquent  au  concile  d'Agde^ 
Secondés  par  les  sympathies  de  la  population, 
que  des  intrigues  secrètes  préparaient  depuis  cinq 
années  à  une  réaction  politique,  les  Bourguignons 
s'emparèrent  de  la  plupart  des  villes -frontières 
de  la  deuxième  Narbonnaise  et  des  Alpes  mariti- 
mes, puis  laissant  derrière  eux  Avignon,  qu'ils  ne 
purent  prendre ,  ils  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Arles. 

Cette  grande  cité  qui  passait  encore  alors  pour 
la  capitale  de  la  Gaule  est  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhône  en  face  de  File  de  la  Camargue  au 
lieu  où  le  fleuve  se  partage  en  deux  bras  et  fo^ 
me,  comme  le  Nil,  un  delta  en  approchant  de  son 
embouchure  ;  des  ponts  de  bois  longs  et  étroits 
unissaient  en  cet  endroit  les  deux  rives  et  ser- 
vaient de  communication  entre  les  deux  Narbon- 
naises.  Les  Bourguignons  investirent  la  ville  sur 
la  rive  gauche  et  démolirent  toutes  les  maisons 


*  La  deuxième  Narbonnaise  n'enroya  à  ee  concile  quedeoz  év^œi, 
ceux  de  Fr^us  et  d'Antibes;  les  Alpea  Maritimes  également  denx,  ceia 
de  Digne  et  de  Senex.  Dans  la  plupart  des  autres  diocèses,  la  suocef* 
sion  épiscopale  avait  été  Tiolemment  interrompue  depub  la  fin  di 
V*  siècle,  et  fut  reprise  seulement  lorsque  ces  contrées  passèrent  daai 
la  suite  sous  la  domination  tles  Francs  et  des  Bourguignons.  Aixetlll^ 
seille,  ces  deux  grandes  rilles,  capilales  du  Midi  après  Aries»  n*éuiat 
point  représentées  au  concile.  On  sait  positivement  que  les  dernien 
évdques  d'Apt  et  de  Toulon  avaient  été  proscrits  par  Eurie.  {GétBâ 
Chnsiùma^  1. 1  et  III.) 
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qui  pouvaient  gêner  leurs  approches  sans  épargner 
même  un  monastère  que  saint  Césaire  avait  ré^ 
cemment  fondé ^Théocloric,  descendant  des  Ce-* 
vennes  avec  son  corps  d'armée ,  après  avoir  pris 
possession  de  toute  la  i^^  Aquitaine  au  nom  de 
son  père ,  vint  combiner  ses  opérations  avec  celles 
de  ses  alliés  et  s'établit  sur  la  rive  gauche.  Il  fit 
plusieurs  tentatives  pour  forcer  le  passage  des 
ponts  ;  mais  les  Goths,  commandés  par  un  brave 
officier  nommé  Tulum,  repoussèrent  toutes  ces 
attaques^.  Alors  les  deux  armées  assiégeantes  éta- 
blirent un  peu  plus  bas  sur  le  fleuve  un  pont  de 
bateaux  par  lequel  elles  purent  communiquer  en- 
semble et  intercepter  la  navigation  d'où  les  assié- 
gés tiraient  toutes  leurs  ressources  ^. 

Cette  manœuvre  jeta  la  terreur  dans  la  ville;  la 
famine  s'y  fit  bientôt  sentir  et  sa  nombreuse  po- 

'  FitaSancU  Cœsarïî  apud  BoUand.^  1.  x,  c  19.  La  Vie  de  Saint 
Césure  fut  écrite  k  la  prière  de  la  sœur  par  un  de  ses  disciples  témoin 
oculaire  de  tous  les  faits. 

*  Ce  Êdt  est  raj^pdé  par  Théodoric  lui-même  dans  une  lettre  adres- 
sée ai  sénat  romain  pour  lui  annoncer  rélération  de  Tulum  à  la  dignité 
de  paUioe  :  jtrelate  est  chitas  suprà  undas  Rhodani  constiiuta,  quœ  In 
cnattls  prospeetum,  tabutaiwn  poniem  per  mincupaii  flumînts  dorsa 
trwumUtit;  hune  êi  hottibus  eapere  et  noêtris  defendere  neeessarium/uit; 
faûpnpter  txcîtata  sont  Golhorum  Francorumque  "validiMma  tempes^ 
taie  certemina.  (Cassiod.,  ep,  xo,  /.  8.) 

^  Clm  ex  uSrâque  ripd  dnanonem  qui  hostîum  ohsîdione  injectus  fuê* 
f^f  Gatki  Dei  nutu  erigere  non  wUereni,  (Vita  Sancti  Ccsarii.) 

T.  XI.  33 
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pulâtion,  irritée  par  la  soufFrancC;  se  mit  à  crier  à 
la  trahison. 

Centre  du  commerce  de  la  Gaule  avec  la  Mé-* 
diterranée  et  TOrient,  Arles  était  habitée  par  des 
négociants  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
sectes.  On  y  voyait  une  multitude  de  juifs  qui 
dès-lors  commençaient  à  prendre  dans  les  rela- 
tions commerciales  le  rôle  si  actif  qu'ils  rempli-» 
rent  pendant  tout  le  moyen-âge.  Dans  cette  foule 
composée  d'éléments  hétérogènes  j  rapprochés 
seulement  par  Tamour  du  gain ,  les  sentiments  re-- 
ligieux  avaient  peu  d'empire.  La  voix  de  l'égoîsme 
et  des  intérêts  matériels  était  seule  écoutée.  Les 
habitants  craignaient  avant  tout  le  pillage 
qui  devait  suivre  nécessairement  la  prise  de  la 
ville,  et  c'est  pourquoi  ils  secondaient  avec  zèle 
la  courageuse  résistance  de  la  garnison.  Toutes 
ces  sectes  dissidentes  avaient  d'ailleurs  un  lien 
commun  dans  leur  haine  contre  les  catholiques 
et  surtout  contre  le  clergé  dont  elles  redoutaient 
l'ardent  prosélytisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  toutes  les  défiances,  toutes  les  colères  se 
soient  portées  sur  saint  Césaire,  déjà  suspect  d'at- 
tachement aux  Bourguignons  ses  compatriotes. 
Une  circonstance  malheureuse  vint  confirmer 
les  accusations  de  ses  ennemis.  Un  jeune  clerc i 
son  parent,  attaché  à  sa  personne  se  fit  descen-^ 
dre  pendant  la  nuit  du   haut  des  remparts  et 
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j;)assa  dans  le  camp  ennemi.  Le  biographe  de  saint 
Césaire  assure  que  le  pieux  évéque  était  étranger 
à  cette  déiparche  imprudente ,  et  qu'il  en  éprou- 
va un  vif  chagrin.  Mais  on  conviendra  qu'il  était 
difficile  de  le  croire  pur  de  toute  complicité,  et 
dès  que  le  fait  fut  connu  dans  la  ville,  une  explo- 
sion générale  d'indignation  y  éclata.  Soldats,  habi- 
tants, juifs,  païens>  hérétiques,  tous  crièrent  que 
l'évéque  trahissait  et  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le 
Rhône.  On  arrache  le  prélat  de  son  logement,  si- 
tué suivant  l'usage  dans  l'enceinte  de  la  basilique^ 
et  on  le  conduit  à  la  prison  du  prétoire  où  il  est 
étroitement  resserré  sous  bonne  garde.  La  po- 
pulace arienne  se  précipite  dans  les  lieux  saints; 
un  Goth  se  couche  insolemment  dans  le  lit  mê- 
me de  l'évéque  et  est,  dit-on,  frappé  de  mort  par 
la  vengeance  divine.  Les  juifs  se  montrèrent  les 
plus  acharnés  dans  cette  émeute  impie  ;  mais  ils 
ne  devaient  pas  tarder  eux-mêmes  à  se  trouver 
en  butte  à  ces  fureurs  populaires  auxquelles  ils 
applaudissaient  '• 

Cette  race  cosmopolite,  sans  foyers  et  sans  pa- 
trie^ étrangère  au  milieu  des  chrétiens  qu'elle 
haïssait  et  dont  elle  était  détestée ,  était  dès-lors 
ce  qu'elle  fut  pendant  tout  le  moyen-âge,  tou- 
jours prête  à  passer  d'un  drapeau  sous  un  autre 

*  FUa  Sancti  Casarii, 


514  AtEREMENT  DE   CLOTlfl. 

pulatioii;  irritée  par  la  soufFrance,  se  mit  à  crier  à 
la  trahison. 

Centre  du  commerce  de  la  Gaule  avec  la  Mé- 
diterranée et  rOrient,  Arles  était  habitée  par  des 
négociants  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
sectes.  On  y  voyait  une  multitude  de  juifs  qui 
dès-lors  commençaient  à  prendre  dans  les  rela- 
tions commerciales  le  rôle  si  actif  qu'ils  rempli- 
rent  pendant  tout  le  moyen-âge.  Dans  cette  foule 
composée  d'éléments  hétérogènes  ,  rapprochés 
seulement  par  l'amour  du  gain ,  les  sentiments  re^ 
ligieux  avaient  peu  d'empire.  La  voix  de  l'égoîsme 
et  des  intérêts  matériels  était  seule  écoutée.  Les 
habitants  craignaient  avant  tout  le  pillage 
qui  devait  suivre  nécessairement  la  prise  de  la 
ville,  et  c'est  pourquoi  ils  secondaient  avec  zèle 
la  courageuse  résistance  de  la  garnison.  Toutes 
ces  sectes  dissidentes  avaient  d'ailleurs  un  lien 
commun  dans  leur  haine  contre  les  catholiques 
et  surtout  contre  le  clergé  dont  elles  redoutaient 
l'ardent  prosélytisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  toutes  les  défiances,  toutes  les  colères  se 
soient  portées  sur  saint  Césaire,  déjà  suspect  d'at- 
tachement aux  Bourguignons  ses  compatriotes. 
Une  circonstance  malheureuse  vint  confirmer 
les  accusations  de  ses  ennemis.  Un  jeune  clerc i 
son  parent,  attaché  à  sa  personne  se  fit  descen-* 
dre  pendant  la  nuit  du   haut  des  remparts  et 
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jiassa  dans  le  camp  ennemi.  Le  biographe  de  saint 
Césaire  assure  que  le  pieux  évéque  était  étranger 
à  cette  déiparche  imprudente  ^  et  qu'il  en  éprou- 
va un  vif  chagrin.  Mais  on  conviendra  qu'il  était 
difEcile  de  le  croire  pur  de  toute  complicité,  et 
dès  que  le  fait  fut  connu  dans  la  ville,  une  explo- 
sion générale  d'indignation  y  éclata.  Soldats,  habi- 
tants, juifs,  païens>  hérétiques,  tous  crièrent  que 
l'évéque  trahissait  et  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le 
Bhône.  On  arrache  le  prélat  de  son  logement,  si- 
tué suivant  l'usage  dans  l'enceinte  de  la  basilique^ 
et  on  le  conduit  à  la  prison  du  prétoire  où  il  est 
étroitement  resserré  sous  bonne  gai*de.  La  po-* 
pulace  arienne  se  précipite  dans  les  lieux  saints; 
un  Goth  se  couche  insolemment  dans  le  lit  mê- 
me de  l'évéque  et  est,  dit-on,  frappé  de  mort  par 
la  vengeance  divine.  Les  juifs  se  montrèrent  les 
plus  acharnés  dans  cette  émeute  impie  ;  mais  ils 
ne  devaient  pas  tarder  eux-mêmes  à  se  trouver 
en  butte  à  ces  fureurs  populaires  auxquelles  ils 
applaudissaient'. 

Cette  race  cosmopolite,  sans  foyers  et  sans  pa- 
trie^ étrangère  au  milieu  des  chrétiens  qu'elle 
haïssait  et  dont  elle  était  détestée,  était  dès-lors 
ce  qu'elle  fut  pendant  tout  le  moyen-âge,  tou- 
jours prête  à  passer  d'un  drapeau  sous  un  autre 

*  yita  Saneii  Casani, 
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pulation,  irritée  par  la  soufFrance,  se  mit  à  crier  à      ^f 
la  trahison. 

Centre  du  commerce  de  la  Gaule  avec  la  Mé-*      -  ::] 
diterranée  et  TOrient,  Arles  était  habitée  par  des    i'^)! 
négociants  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les    v?ir? 
sectes.  On  y  voyait  une  multitude  de  juifs  qui  <::or 
dès-lors  commençaient  à  prendre  dans  les  rela-   ^icua 
tions  commerciales  le  rôle  si  actif  qu'ils  rempli-  v::i^  l^^ 
rent  pendant  tout  le  moyen-âge.  Dans  cette  foule  v^^ef  g 
composée  d'éléments  hétérogènes  ,  rapprochés  ^î^l 
seulement  par  l'amour  du  gain ,  les  sentiments  re^  ^^ 
ligieux  avaient  peu  d'empire.  La  voix  de  régoîsme..:^  j^ 
et  des  intérêts  matériels  était  seule  écoutée.  Le»^ 
habitants    craignaient    avant    tout    le    pillage^i^p^. 
qui  devait  suivre  nécessairement  la  prise  deb::^.  ^ 
ville,  et  c'est  pourquoi  ils  secondaient  avec  zèkf^     , 
la  courageuse  résistance  de  la  garnison.  Toute  ;,^  ! 
ces  sectes  dissidentes  avaient  d'ailleurs  un  lie,;..      ^ 


commun  dans  leur  haine  contre  les  catholiqur;|^^ 
et  surtout  contre  le  clergé  dont  elles  redoutaieixL^  ^^^ 
l'ardent  prosélytisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnai^:  po 
que  toutes  les  défiances,  toutes  les  colères  r 
soient  portées  sur  saint  Césaire,  déjà  suspect  d'$.  '^;^^j  î 
tachement  aux  Bourguignons  ses  compatrioll  >,  ,  ^^  i 
Une  circonstance  malheureuse  vint  confirai  ^^i 
les  accusations  de  ses  ennemis.  Un  jeune  cler/|^*  toa 
son  parent,  attaché  à  sa  personne  se  fit  desce  ^  dr 
dre  pendant  la  nuit  du   haut  des  remparts  ^ 
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t)assa  dans  le  camp  ennemi.  Le  biographe  de  saint 
Césaîre  assure  que  le  pieux  évéque  était  étranger 
à  cette  démarche  imprudente ,  et  qu'il  en  éprou- 
va an  vif  chagrin.  Mais  on  conviendra  qu'il  était 
Mdlt  de  le  croire  pur  de  toute  complicité,  et 
àh  que  le  fait  fut  connu  dans  la  ville,  une  explo- 
sion générale  d'indignation  y  éclata.  Soldats,  habi- 
tants, juifs,  païens^  hérétiques,  tous  crièrent  que 
ïéfèqne  trahissait  et  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le 
Khône.  On  arrache  le  prélat  de  son  logement,  si- 
taé  suivant  l'usage  dans  l'enceinte  de  la  basilique^ 
Pt  on  le  conduit  à  la  prison  du  prétoire  où  il  est 
alternent  resserré  sous  bonne  gai*de.  La  po-* 
pdace  arienne  se  précipite  dans  les  lieux  saints; 
DO  Goth  se  couche  insolemment  dans  le  lit  mé- 
nie  de  Tévêque  et  est,  dit-on,  frappé  de  mort  par 
b  Tengeance  divine.  Les  juifs  se  montrèrent  les 
pios  acharnés  dans  cette  émeute  impie  ;  mais  ils 
^  devaient  pas  tarder  eux-mêmes  à  se  trouver 
^  batte  à  ces  fureurs  populaires  auxquelles  ils 
^/>]ai]dissaient\ 

Cette  race  cosmopolite,  sans  foyers  et  sans  pa- 
^>  étrangère  au  milieu  des  chrétiens  qu'elle 
^isis&ait  et  dont  elle  était  détestée ,  était  dès-lors 
ce  ^pielle  fut  pendant  tout  le  moyen-âge,  tou- 
^KiTs  prête  à  passer  d'un  drapeau  sous  un  autre 
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pulation,  irritée  par  la  soufFrancC;  se  mit  à  crier  à 
la  trahison. 

Centre  du  commerce  de  la  Gaule  avec  la  Mé^ 
diterranée  et  TOrient,  Arles  était  habitée  par  des 
négociants  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
sectes.  On  y  voyait  une  multitude  de  juifs  qui 
dès-lors  commençaient  à  prendre  dans  les  rela- 
tions commerciales  le  rôle  si  actif  qu'ils  rempli- 
rent pendant  tout  le  moyen-âge.  Dans  cette  foule 
composée  d'éléments  hétérogènes  ,  rapprochés 
seulement  par  Tamour  du  gain  ^  les  sentiments  re^ 
ligieux  avaient  peu  d  empire.  La  voix  derégoisme 
et  des  intérêts  matériels  était  seule  écoutée.  Les 
habitants  craignaient  avant  tout  le  pillage 
qui  devait  suivre  nécessairement  la  prise  de  la 
ville,  et  c'est  pourquoi  ils  secondaient  avec  zèle 
la  courageuse  résistance  de  la  garnison.  Toutes 
ces  sectes  dissidentes  avaient  d'ailleurs  un  lien 
commun  dans  leur  haine  contre  les  catholiques 
et  surtout  contre  le  clergé  dont  elles  redoutaient 
l'ardent  prosélytisme.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  toutes  les  défiances,  toutes  les  colères  se 
soient  portées  sur  saint  Césaire,  déjà  suspect  d'at- 
tachement aux  Bourguignons  ses  compatriotes. 
Une  circonstance  malheureuse  vint  confirmer 
les  accusations  de  ses  ennemis.  Un  jeune  clerc i 
son  parent,  attaché  à  sa  personne  se  fit  descen<« 
dre  pendant  la  nuit  du  haut  des  remparts  et 
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jpassa  dans  le  camp  ennemi.  Le  biographe  de  saint 
Césaire  assure  que  le  pieux  évéque  était  étranger 
à  cette  déoiarche  imprudente ,  et  qu'il  en  éprou- 
va un  vif  chagrin.  Mais  on  conviendra  qu'il  était 
difficile  de  le  croire  pur  de  toute  complicité,  et 
dès  que  le  fait  fut  connu  dans  la  ville,  une  explo- 
sion générale  d'indignation  y  éclata.  Soldats,  habi- 
tants, juifs,  païens>  hérétiques,  tous  crièrent  que 
l'évéque  trahissait  et  qu'il  fallait  le  jeter  dans  le 
Rhône.  On  arrache  le  prélat  de  son  logement,  si- 
tué suivant  l'usage  dans  l'enceinte  de  la  basilique^ 
et  on  le  conduit  à  la  prison  du  prétoire  où  il  est 
étroitement  resserré  sous  bonne  garde.  La  po- 
pulace arienne  se  précipite  dans  les  lieux  saints; 
un  Goth  se  couche  insolemment  dans  le  lit  mê- 
me de  l'évéque  et  est,  dit-on,  frappé  de  mort  par 
la  vengeance  divine.  Les  juifs  se  montrèrent  les 
plus  acharnés  dans  cette  émeute  impie  ;  mais  ils 
ne  devaient  pas  tarder  eux-mêmes  à  se  trouver 
en  butte  à  ces  fureurs  populaires  auxquelles  ils 
applaudissaient  '• 

Cette  race  cosmopolite,  sans  foyers  et  sans  pa- 
trie^ étrangère  au  milieu  des  chrétiens  qu'elle 
haïssait  et  dont  elle  était  détestée ,  était  dès-lors 
ce  qu'elle  fut  pendant  tout  le  moyen-âge,  tou- 
jours prête  à  passer  d'un  drapeau  sous  un  autre 
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et  à  trahir  le  souverain  sous  le  sceptre  duquel  le 
hasard  Tavait  jetée.  La  situation  d'Arles  semblait 
désespérée;  tous  les  efforts  qu'on  avait  faits  pour 
rompre  le  pont  de  bateaux  avaient  été  inutiles;  les 
vivres  n'arrivaient  plus,  et  Tonne  voyait  venir 
aucun  secours.  Les  juifs  pensèrent  que  la  ville 
ne  pouvait  tarder  à  se  rendre  et  résolurent  de 
prendre  les  devants  pour  s'assurer  des  garanties 
contre  le  pillage  qu'ils  craignaient  plus  que  per- 
sonne parce  qu'ils  étaient  les  plus  riches.  Les 
WisigothS}  qui  composaient  la  garnison,  étaient 
peu  nombreux  et  la  défense  d'une  enceinte  aussi 
vaste  n'était  possible  qu'avec  le  concours  des  ha- 
bitants. Chaque  corporation,,  chaque  corps  de 
métier  était  appelé  à  son  tour  à  monter  la  garde 
sur  les  remparts.  Ainsi  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
laire nous  montre  l'organisation  des  gardes  bour- 
geoises du  moyen-âge  déjà  en  vigueur  au  com- 
mencement du  yP  siècle.  Une  nuit  que  les  juifs 
étaient  de  garde,  un  d'eux  lança  du  haut  des  mu- 
railles une  lettre  attachée  à  une  pierre,  dans  la- 
quelle il  désignait  aux  ennemis  la  partie  du  rem- 
part où  sa  nation  était  postée,  leur  promettant, 
s'ils  donnaient  l'assaut  de  ce  côté,  de  leur  livrer 
la  place  pourvu  qu'ils  assurassent  aux  juifs  la 
conservation  de  leurs  richesses  et  de  leur  li- 
berté. 

Par  hasard  les  assiégeants  avaient  cette  nuit-là 
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fait  reculer  leurs  postes  à  une  certaine  distance  des 
murailles.  La  lettre  resta  sur  le  terrain  ;  le  lende*- 
main  matin  elle  fut  aperçue^  ramassée  par  un 
soldat  et  lue  publiquement  dans  la  ville.  Aussitôt 
les  déGances  populaires  prirent  une  direction 
nouvelle;  lés  juifs  en  devinrent  seuls  l'objet;  Fau- 
teur de  la  lettre  et  ses  complices  furent  punis 
d'un  supplice  infamant  »  et  comme  on  se  souvint 
qu'ils  avaient  été  les  plus  ardents  délateurs  de 
Févéque  saint  Césaire ,  on  regarda  leur  trahison 
comme  une  preuve  de  l'innocence  de  celui  qu'ils 
avaient  accusé.  D'ailleurs  le  découragement  ga- 
gnait tous  les  cœurs;  on  prévoyait  la  nécessité 
d'une  capitulation  et  l'évéque  pouvait  seul  être 
médiateur  entre  la  ville  et  les  assiégeants.  On  le 
tira  donc  de  prison  et  on  le  reconduisit  à  son 
palais;  mais  pour  ménager  les  préventions  des 
ariens,  on  tint  d'abord  sa  délivrance  secrète  et 
pendant  long-temps  les  catholiques  ignorèrent 
s'il  était  vivant  '. 

Le  siège  d'Arles  avait  commencé  à  peu  près 
en  même  temps  que  celui  de  Carcassonne  et  toute 
la  guerre  s'était  concentrée  autour  de  ces  deux 
places  qui  arrêtaient  à  la  fois  les  deux  armées 
envahissantes.  Leur  résistance  prolongée  donna 
en£n  le  temps  à  Théodoric   d'intervenir  dans 

*  f^ita  Stmcti  CmtariL 
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cette  grande  crise.  Plein  de  confiance  dans  Teffet 
de  ses  ruses  diplomatiques,  il  se  flattait  encore 
d'empêcher  la  guerre  d'éclater,  lorsqu'il  apprit 
les  rapides  succès  de  Clovis  et  vit  avec  stupem* 
la  puissante  monarchie  des  Wisigoths  resserrée, 
en  moins  d'un  mois,  dans  l'étroite  enceinte  de 
deux  villes.  C'était  la  seconde  fois  que  l'inopé- 
tuosité  du  roi  des  Francs  déjouait  ses  calculs; 
pris  au  dépourvu  par  les  événements,  il  se  hâta 
de  faire  ses  préparatifs  pour  entrer  en  campagne, 
mais  l'ordre  de  départ  de  ses  troupes,  que  nous 
avons  encore,  prouve  qu'elles  ne  furent  convo- 
quées que  pour  le  a4  juin,  et  par  conséquent  son 
armée  ne  put  passer  les  Alpes  qu'à  la  fin  de 
juillet  ^ 

L'approche  seule  de  cette  armée  répandit  la 
terreur  dans  le  camp  des  Bourguignons.  Leur 
malheureuse  expédition  en  Italie  leur  avait  appris 
^  craindre  les  soldats  de  Théodoric ,  et  la  vigou- 
reuse défense  des  assiégés  avait  lassé  leur  coura- 
ge. Ils  se  retirèrent  précipitamment  vers  la  Du" 
rance;  ma^s  l'armée  desGoths  les  suivit  dans  leur 
retraite  et  leur  fit  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles; car  elle  ramena  dans  Arles  un  si  grand  nom- 
hre  de  prisonniers  que  les  places  de  la  ville  et  les 

*  Unipersu  Gotliis^  indîeai  se  per  Nandium  Sajonem  iliot  admone^ 
dos  curasse  ui  ad  expeditionem  gaUicanam  FUI  caL  jtd.  rehus  emith 
fiu  necessariis  snffieienter  mstrucii  properent,  (Gattiod^  ep,  «^»  A  h) 
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parvis  de  l'église  en  étaient  encombrés'.  Dans 
cette  occasion  saint  Césaire  ne  craignit  pas  de 
montrer  epcore  ouvertement  ses  sympathies;  il 
épuisa  les  magasins  de  Téglise  et  vendit  jus- 
qu'aux vases  sacrés  pour  nourrir  et  racheter  les 
captifs  francs  et  bourguignons  \  La  liberté  avec 
laquelle  il  secourut  ainsi  les  ennemis  des  Goths 
prouve  au  reste  combien  les  ordres  de  Théodo- 
ric  étaient  conciliants  et  généreux.  Lorsque  ses 
armées  entrèrent  dans  la  Gaule,  cet  habile  politi- 
que avait  prescrit  à  tous  ses  officiers  de  ména- 
ger les  habitants  y  de  rendre  les  esclaves  fugitifs 

'  Porto  jtnlaiem  Gothû  cum  innumerd  captivorum  turhd  revertenti' 
httSf  repieniur  saerœ  hastUcée^  replentnr  eceiesiœ  domus  infidelium  mid- 
tiiudme  (ViU  Sancti  CÉBsarii).  Li  plopirt  des  soldats  de  Gondebead,  et 
même  une  partie  de  ceux  de  Qovis  étaient  ariens,  ce  qui  révèle  encore 
mieux  les  motifs  politiques  de  la  conduite  de  saint  Césaire. 

*  Aux  églises  cathédrales  étaient  alors  joints  de  grands  bâtiments,  de 
nstes  doitres,  où  demeuraient  avee  l'évéque  loos  les  clercs  attachés 
à  m  personne  et  k  son  senrice,  oii  des  écoles  s'ouvraient  pour  la  jeu- 
nesw,  des  asiles  pour  les  proscrits,  où  Ton  nourrissait  les  indigents , 
les  vravfs,  les  orphelins  inscrits  sur  les  matricules  de  Téglise.  Des  ma* 
gttîns  renfermés  dans  la  même  enceinte,  et  remplis  au  moyen  des  re- 
venus en  nature  que  produisaient  les  biens  ecclénastiqnes,  foomissaient 
i  la  nourriture  de  toute  cette  population  pieuse.  Saint  Césaire  avait 
^é  ces  greniers  pour  alimôiter  les  prisonniers  bourguignons.  Le  eel» 
lerier  vint  le  prévenir  que  s*il  n'arrêtait  pas  ses  distributions,  le  lendo> 
main  il  n'y  aurait  plus  de  pain  pour  les  commensaux  de  l'église  :  Don" 
nez  toujours,  dit  le  saint,  la  providence  y  pourvoira.  En  effet,  il  pria 
toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant  arrivèrent  par  le  Rhône  des  bateaux 
chargés  de  grains,  que  lui  envoyait  Gondebaud  instruit  des  prodiges  de 
a  charité,  {y'tia  Smcii  Cœsarii,  1.  a,  c.  7.) 


no  ATilfBMBNT    DB   CLOTIS. 

à  leurs  maîtres  et  de  respecter  les  consciences^ 
les  personnes  et  les  propriétés,  a  Nous  n'attachons 
»  pas  moins  de  prix ,  disait-il,  à^Ia  moralité  qu'au 
»  succès  de  nos  armes.  Que  d'autres  rois  mettent 
nleur  gloire  à  dépouiller  et  ruiner  les  villes 
»  prises;  nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  vain- 
»  cre  de  telle  sorte  que  nos  nouveaux  sujets  re* 
»  grettent  de  n'avoir  pas  eu  plutôt  le  bonheur 
«  de  nous  appartenir  '  •  j» 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône ,  la  retraite  honteuse  des 
Bourguignons  rendait  sur  la  rive  droite  la  posi«< 
tion  des  Francs  très  critique.  Le  corps  d'armée 
commandé  par  le  fils  de  Clovis  fut  forcé  de  se 
replier  sur  les  Cévennes.  Maîtres  des  passages  du 
fleuve ,  les  soldats  de  Théodoric  pouvaient  d'un 
moment  à  l'autre  surprendre  le  roi  lui-mêmet 
occupé  depuis  trois  mois  à  assiéger  inutilement 
Carcassonne.  Clovis  se  trouvait  dans  la  situation 
où  il  s'était  vu  sept  ans  auparavant  sous  les  murs 
d'Avignon.  Devant  lui  une  place  forte  qu'il  ne  pou- 
vait  prendre  et  une  armée  prête  à  l'attaquer;  der- 
rière lui  cent  lieues  de  pays  ennemi  qu'il  avait 

*  Non  mînor  nohU  eura  est  rerum  momiium  qiuun  potest  eue  h^lù» 

ru*n , .  •  jtUorum  forte  regum  pratlia  captarum  civitatttm  pnedas  appe* 

tunt  aut  ruinas  ;  nobit  propoiîtum  est,  DeojtweMte,  sic  'pincere,  ui  stih' 

jfeti  doUont  nosintm  dominium  tardiiis  acquisuse,  (Gajiiod. ,  ep,  ^\ 
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traversé  sans  assurer  ses  communications.  Dans 
ces  circonstances  une  bataille  perdue  le  mettait 
à  la  discrétion  du  vainqueur.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  du  sys- 
tème stratégique  de  Govis  avec  celui  de  Napo- 
léon. Comme  le  grand  conquérant  des  temps 
modernes,  le  roi  des  Francs  surprenait  ses  enne- 
mis par  la  rapidité  de  ses  marches ,  les  écrasait 
dans  un  engagement  décisif ,  et  s'avançait  droit 
vers  les  capitales  ou  vers  le  point  où  se  trou- 
vaient concentrées  les  dernières  forces  de  ses  ad- 
versaires, négligeant  les  places  de  second  ordre , 
ne  calculant  ni  les  obstacles,  ni  les  chances  mal- 
heureuses, regardant  toujours  en  avant  et  jamais 
en  arrière.  Ce  système  a  l'avantage  de  réaliser 
proraptemeut  de  grands  résultats;  il  est  admira- 
ble tant  qu'on  avance;  mais  il  devient  funeste 
dès  qu'on  s'arrête  ou  qu'on  recule.  Clovis  n'atten- 
dit pas  qu'un  désastre  vint  le  faire  repentir  de  sa 
témérité.  Il  s'empressa  de  lever  le  siège  de  Car- 
cassonne  et  de  se  retirer  sur  Bordeaux  ' . 

*  8iu^(ptX,cu  ow  T«n  ToT^Mv  orparû  wcvtoç,  Jeîaavreç  FepjAftvol  rht 
^Xtopxtav  ^îeXuaav  (  Procope.  </e  Bello  Goih,,  /.  i,  c,  la).  Procope 
(lit  que  Théodoric  fit  enlever  de  Carcassonne  et  porter  à  KaveDDe  le 
bmeuT  trésor  des  Wisigoibs.  Grégoire  de  Tours,  de  sou  c6ié,  dit  que 
Qovis  prit  ee  même  trésor  à  Toulouse,  et  le  fit  conduire  k  Paris.  Pour 
prouver  la  fausseté  de  ces  rumeurs  populaires,  il  suffit  de  rsppeler  qu*A- 
Ivic  avait  été  forcé  par  la  pénurie  de  ses  finances  d'altérer  le  titve  des 
monnaies. 
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L'apparition  des  drapeaux  de  Théodoric  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  avait  suffi  presque  sans  com- 
bat pour  éloigner  les  deux  armées  qui  parais- 
saient devoir  effacer  dans  la  Gaule  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  la  puissance  des  Goths.  Satisfait 
de  ce  résultat ,  il  ne  dépassa  point  la  limite  du 
Rhône.  I>a  révolution  qui  s'était  opérée  chez  les 
Wisigoths,  et  qui  excluait  du  trône  son  petit-fils, 
ne  lui  permettait  pas  d'aller  plus  loin  sans  se 
compromettre  avec  l'usurpateur  Gésalic.  Profi- 
tant de  sa  victoire  dans  son  propre  intérêt,  il  fît 
occuper  en  son  nom  par  ses  troupes  la  ville  et  la 
province  d'Arles.  Les  cités  situées  au  nord  de  la 
Durance  restèrent  seules  au  pouvoir  des  Bour- 
guignons. Théodoric  prit  cette  rivière  pour  limite 
et  la  garnit  d'une  ligne  de  forteresses  '•  Fier  d'avoir 
rangé  sous  sa  domination  ce  territoire  qui  avait  été 
le  dernier  asile  de  la  puissance  impériale  au-delà 
des  Alpes ,  il  s'empressa  de  l'organiser  suivant  les 
principes  tout  romains  de  son  gouvernement  II 
nomma  un  préfet  et  un  vicaire  des  Gaules ,  ressus- 
citant pour  la  dernière  fois  le  fantôme  de  ce  pou- 
voir auquel  obéissait  jadis  toute  l'Europe  occiden- 
tale'. Il  félicita  les  habitants  d'avoir  été  arrachés 

*  Gassiod.,  ep.  41, 1.   3.  Cette  lettre  prescrit  des  mesares  poor  i( 
mvitaUlement  des  forts  de  la  Durance. 

*  En  comptant  sur  la  force  morale  que  pourrait  lui  donner  la  rèsur* 
reclion  de  la  préfecture  des  Gaules,  Théodoric  ne  s*était  pas  toot-à*lut 
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à  la  barbarie  et  rendus  à  la  liberté  romaine  '; 
joignant  d'ailleurs  les  faits  aux  paroles ,  il  proté- 
gea les  catholiques  y  respecta  l'influence  des  évé* 
ques  %  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
que  le  pays  ne  souffrît  pas  de  la  présence  de  ses 
troupes  ^  f  et  s'appliqua  y  par  des  dégrèvements 
d'impôts  et  des  bienfaits  de  toute  nature ,  à  ga-t 
gner  l'affection  de  sas  nouveaux  sujets  \ 

tropipé.  On  voit  ptr  une  lettre  d^Avltus  au  préfet  Liberius,  qu'à  cette 
dignité  élût  encore  attachée  une  idée  de  prééminence  souveraine  ; 
9  Votre  heureuse  arrivée ,  lui  dit  Tévé^pie  de  Vienne,  a  déjà  soulagé 

•  les  malheurs  des  Gaules  ;  mais  quoique  nous  proGtioiis  des  bienfaits 
w  que  Tons  répandez  sur  la  province ,  la  soif  que  j*ai  de  vos  lettres -n'a 

•  point  encore  été  satisfaite  ;  vous  ne  manques  pourtant  point  d'occa- 

•  sions  de  transmettre  vos  ordres  à  ceux  qui  sont  prêts  à  vous  obéir.  » 
(Iviti  ^ist,  3a.) 

*  ZJhenier  parendum  9st  romanœ  consuetiidini  eut  etîis  post  longa 
kmpont  rutituii;  quia  graius  ihi  regreuut  est  uii  provectum  *veteros 
tonstai  habaitse  majores  ;  atque  ideo  in  antiquam  tibertatem  Deo  prte^ 
fiante  revocaii,  vestimini  morîbus  togatis,  exuite  barbariem.  (Cassiod. 
ep,  1*],  L  3,  untffersis  provinetatibus  Gcdliarum.) 

*  Saint  Césaire,  toujours  suspect,  non  sans  raison,  aux  habitants 
d'ArieSy  fut  mandé  à  Ravenne;  mais  ce  fut  pour  y  être  accueilli  avec 
le  re^>ect  dû  à  ses  vertus  ;  de  là  il  alla  à  Kome  où  le  sénat  le  reçut 
avec  la  même  vénération,  et  il  revint  dans  son  diocèse  apportant  à  ses 
compatriotes  une  remise  d*impAts.  (  Vita  snncti  Cœsar.,  L  i,  c,  i6.) 

'  Cassiod.,  ep.  42»  ^>  3.  Universis  provincîalibus  in  Gallid  constitU' 
fis  Theodorictu  renuntiai  se  mîsisse  ex  Italie  bellicas  expensas  militibuA 
ne  Galliœ  nimîs  gravarentur, 

4  H  se  montra  surtout  bienveillant  pour  les  habitants  d*Aries,  en  re- 
connaissance de  la  courageuse  défense  de  leur  ville.  Il  leur  accorda  dea 
secours  pour  réparer  leurs  murailles,  et  leur  Gt  remise  de  quatre  années. 
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L'année  suivante,  la  guerre  continua  sans 
beaucoup  d'activité  entre  les  Wîsigoths  et  les 
Francs  toujours  alliés  aux  Bourguignons.  Les 
détails  en  sont  peu  connus,  parce  que  les  Francs 
n'eurent  plus  d'avantages  marquants  et  que  les 
chroniqueurs  mérovingiens  ont  en  général  passé 
sous  silence  tout  ce  qui  n*était  pas  à  la  gloire  de 
leur  nation.  Clovis,  après  avoir  passé  rhîver  à 
Bordeaux  y  songea  à  s'assurer  la  possession  des 
contrées  qu'il  avait  plutôt  parcourues  que  sou- 
mises ,  et  à  y  détruire  tous  les  foyers  de  rési- 
stance. La  ville  d'Angoulême  ne  s'était  point  en- 
core rendue  ;  il  avait  passé  sous  les  murs  de  cette 
place  l'année  précédente  sans  s'y  arrêter,  pour 
ne  point  retarder  sa  marche;  il  y  revint  et  la  prit 
d'assaut  I  après  avoir  fait  écrouler  un  pan  de  mur, 
dont  la  chute  fut  attribuée  à  un  miracle  par  les 
catholiques,  qui  regardaient  toujours  la  cause 
des  Francs  comme  la  cause  de  Dieu  ', 

d^impôts.  (Caas.,  ep,  3a  el  44,  /.  3.)  H  conGrma  les  privilèges  delt 
ville  de  Marseille,  et  recommanda  particulièrement  les  intérêts  des  ba« 
bilants  au  comte  chargé  d*y  commander.  (Ca«s.y  ep,  34,  /.  3, 96,  /.  4>) 
'  Chlodoveus  apud  Burdegalensem  urhem  kyemem  ogtns,  EcoUn^tom 
9tentt,  eui  Dominas  iantam  grattant  tribuit  ut  in  ejut  contemptatitMt 
mûri  tponlè  corruerent.  (Grcg.  Tur.,  Hist.,  1.  a,  c.  37.)  Les  vies  do 
saints  font  connaître  quelques  autres  circonstances  de  cette  guenc 
Ainsi  y  nous  savons  par  la  Vie  de  Saint  Licerius  que  les  Wisigolh«  teutè- 
rent  inutilement  de  prendre  la  ville  de  Couserans  ;  et  par  la  Vie  ds 
Saint  Avity  jeune  noble  romain  du  Périgord,  que  la  noblesse  caiholiqot 
de  rAquilainc  s'était  rangée  dès-lors  sous  les  drapeaux  de  Clovis. 
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En  509,168  Wisigoths,  qui  avaient  eu  le  temps 
de  réparer  leurs  pertes,  reprirent  l'offensive.  Sui- 
vant la  chronique  de  Marins,  un  de  leurs  géné- 
raux, nomm^  Mammon,  ravagea  une  partie  des 
Gaules* ,  et  comme  nous  avons  vu  que  dans  le 
langage  de  Tépoque^  on  doit  entendre  ordinaire- 
ment par  ce  mot  les  provinces  comprises  dans 
Fancienne  Celtique  de  César,  nous  devons  en  con- 
clure qu'ils  rentrèrent  dans  l'Aquitaine ,  et  y  ob- 
tinrent des  succès.  Mais  ce  retour  de  fortune  ne 
se  soutint  pas  long-temps;  sur  la  fin  de  Tannée, 
Tarmée  de  Gondebaud  s'empara  de  Narbonne. 
Gésalic  vaincu ,  se  réfugia  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées, à  Burcelonne,  où  les  Wisigoths  le  dépo- 
sèrent et  le  forcèrent  de  chercher  un  asile  en 
Afrique  |  à  la  cour  du  roi  des  Vandales  ^.  Com- 

• 

'  Hoc  consuU,  Mammo  dux  Gothonun  partem  Gedliœ  deprœdaptt 
(Marii  A^enlic.  C/tron.,  ad  ans.  Sog.) 

*  dîm  ciptias  Narhonentit'à  Gundebado  Burgundlonum  rege  dîrtpta 
jmueif  Geitdicut  cum  magno  suo  dedecort  et  magnd  luorum  etade  ad 
Bmtimmam  te  contulii^  ibi  moratus  quoiuque  regm  fascibutf  à  Theodo' 
neOffugœ  ignomtnid  priparetur.  Indè  profectus  ad  jtfricam^  fandalonun 
'Hff'^î^  poscii  quo  in  regnum  postet  restitui,  (Isidore  de  Séville,  HisL) 
IVodoric  écriirît  aa  roi  des  VaDdales,  son  beau-frère,  pour  se  plain- 
dre de  Tasile  donné  à  Tusurpateur.  Ce  roi  ai>andonna  aussitàl  Gésalic, 
ipii»  tentant  de  rentrer  eu  Espagne,  fut  pris  et  tué  par  les  ofGciera  de 
Théodoric.  Sa  déposition  doit  a¥oir  eu  lieu  en  410,  puisqu*!!  fat  élu  au 
mois  de  mai  5o7,  et  déposé  la  quatrième  année  de  son  règne ,  suivant 
Isidore  de  Séville,  dont  le  récit  indique  qu*il  régna  encore  quelque  temps 
en  E^gne  après  aToir  été  chassé  de  la  Gaule. 
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Par  le  traité  qui  intervint  alors,  la  NoveinpcH 
pulanie  et  les  deux  Aquitaines  fureut  définitive- 
ment  acquises  à  Clovis.  Théodoric  resta  en  pos- 
session de  la  province  d'Arles  jusqu'à  la  Du- 
rance,  les  Bourguignons  gardèrent  les  cités  au 
nord  de  cette  rivière,  à  l'exception  d'Avignon'. 
La  monarchie  des  Wisigotbs  fut  réduite  à  TEs- 
pagne  et  à  la  première  ISarbonnaise.  La  royauté 
du  jeune  Amalaric  y  fut  reconnue  nominative- 
ment; mais  Théodoric ,  tuteur  de  son  petit-fils, 
resta  seul  chef  réel  des  deux  branches  de  la  race 
gothique/.  En  Espagne  comme  en  Italie  il  fut 
appelé* roi,  et  son  règne  ,  daté  de  l'an  5io  dans 
les  états  wisigotbs  ^,  n'y  fut  pas  moins  absolu 
jusqu'à  sa  mort  que  dans  l'empire  arraché  à 
Odoacre,  en  493  j  par  son  épée  victorieuse. 

Quoique  la  campagne  de  5io  se  fut  terminée 
pour  Clovis  par  une  défaite  et  qu'il  n'eût  pas  com" 
plétement  atteint  son  but  qui  était  de  ne  laisser 
aucune  partie  de  la  Gaule  au  pouvoir  des  Goths, 

'  Les  dtét  alors  acqniies  par  les  Bourgulgnoni  furent  «  dans  la  Al- 
pes Maritimes,  Embron  et  Chorges  ;  dans  la  deuxième  Narbonnaise, 
Apt,  Gap  et  Sisteron.  Les  Evèques  de  ces  ▼ilies  assistèrent  an  ooocile 
convoqué  par  Sigbmond  à  Epaone,  en  5x7. 

*  FiotXucou  ^k  MirG^MV  f  svopLSvcu,  i;  tcv  (b^arpi^cuv  Afi.aXctptX^  TV» 
Oûtai'^ôOuv  àpx^iV  wt-^KiY  •  eu  iii  «uto;  iircTpoffiut  van^ii  in  ^vr*»» 
(Procope,  de  BcU.  Goth.,  L  i.  c.  xa.) 

^  Le  concile  de  Tarragonne,  tenu  en  5i6,  est  daté  de  la  6*  année 
du  règne  de  Théodoric  :  tumo  sexto  Thêodoiici  ngù,  consuU  Petro. 
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on  ne  saurait  nier  cependant  qu'il  n'eut  acquis 
dans  cette  guerre  un  immense  accroissement  de 
gloire  et  de  puissance.  L'empereur  Anastase,  son 
allié  dans  la  lutte  qu'il  venait  de  soutenir  avec 
taot  d  éclat,  l'avait  en  5og,  au  plus  fort  des  hos- 
tilités, désigné  consul  pour  l'année  suivante.  Li  ! 
bre  enfin  par  la  conclusion  de  la  paix  de  quitter 
ces  provinces  méridionales  où  s'étaient  agitées 
pendant  trois  ans  les  destinées^  de  la  Gaule,  il  se 
rendit  à  Tours,  vers  le  milieu  de  l'année  5ia, 
pour  inaugurer  son  consulat  dans  le  sanctuaire  le 
plus  vénéré  des  catholiques  gaulois ,  en  présence 
du  tombeau*  de  saint  Martin.  Revêtu  des  ome^ 
ments  consulaires  que  l'empereur  lui  avait  en- 
voyés, il  fit  dans  cette  ville  une  entrée  solennelle^ 
jetant  des  pièces  d'or  au  peuple^  suivant  l'usage 
des  consuls  romains,  et  alla  de  la  basilique  de 
Saint-Martin  à  la  cathédrale  remercier  le  Ciel  des 
victoires  qu'il  lui  avait  accordées  sur  les  héréti- 
ques'. Il  fit  alors  à  toutes  les  églises  de  ses  états 
des  donations  considérables  tant  en  argent  qu'en 
biens-fonds  pris  sur  les  terres  du  domaine  public'. 

■  Ipiw  ah  Anasiasio  imperatore  coiieiUot  de  consulatu  aecepit  et  m 
hoâilicd  Samcti  Martini  tunicd  blatea  indutus  est  ci  Chlamjrde,  imponens 
9atici  diaJema,  Tune  atceato  equo^  aurum  argentumque  m  itinere  tUç 
quod  interporUun  atrii  et  eeclesiam  eivitatis  est,  prauentibus  populis^pro^ 
prié  manu  spargens  erogavit,  et  ab  eâ  die  tanquàm  consul  et  Augustus 
est  appeliatus.  (Greg.  Tur.,  /.  %,  c.  38.) 

*  Le»  donations  de  CloTis  aux  églises  furent  si  nombreuses,  que  le 
T.  II.  34 
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La  basilique  de  Saint-Martin  eut  la  plus  grande 
part  à  ses  libéralités;  il  lui  donna  jusqu'à  son 
cheval  de  bataille.  On  prétend  même  que  fatigué 
des  exigences  du  clergé,  il  laissa  échapper  un  mot 
qui  suffirait  seul  à  peindre  sa  situation,  c  Les 
»  saints,  dit-il,  servent  bien  leurs  amis;  mais ik 
»  font  payer  cher  leurs  services  '.» 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  consulat  de  Glo- 
vis  et  plusieurs  historiens  ont  nié  le  fait  lui-même 
comme  invraisemblable.  En  effet  si  Ton  adopte 
le  système  de  nos  écrivains  classiques,  si  l'on  as- 
simile Clovis  aux  Crochus,  aux  Attila,  aux  cheb 
des  bandes  germaniques  des  IP  et  m*  siècles, 
si  on  le  fait  partir  des  bords  du  Rhin,  poussé  par 
une  rage  aveugle,  pour  dévaster  la  Gaule  et  exter* 
miner  ou  asservir  ses  habitants ,  cet  événement, 
comme  la  plupart  des  faits  les  mieux  constatés 
de  rhistoire  du  V*  siècle,  deviendra  inexplica- 
ble. Mais  si  Ton  se  rappelle  la  position  du  fils 
de  Childéric  dans  la  Gaule,  telle  que  nous  l'a- 
vons définie  d'après  les  témoignages  authentiques 
et  officiels  des  contemporains,  on    ne  trouvera 

concile  d'Orléans  en  fit  Tobjet  d'un  ctnon  q»écîal  :  De  oNtUteàUim  W 
agrU  quoi  dominui  natter  rex  eeelesits  suo  mtmere  ccnfare  JUgnatM$  uL 
Ces  dons  étaient  pris  sur  les  immenses  possessions  du  fisc  et  dn  domsiiK 
impérial,  dont  les  rois  barbares  s'étalent  emparés  dans  toutes  les  pro- 
vinces qu*ils  occupaient. 

'   Beatus  Martinus  bonus  est  in  auxiiio ,  sed  earus  in  negotio.  (GfSta 
rcg.  Franc,  e,  17.) 
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lien  d'étonnant  à  ce  que  le  défenseur  de  la  foi, 
le  chef  dune  des  plus  puissantes  nations  fédérées 
de  l'Empire  ait  été  élevé  au  consulat,  comme 
l'avaient  été  avant  lui  les  Francs  Bauton  et  Mé- 
robaude,  le  Vandale  Stilichon,  le  Suève  Ricimer 
et  le  roi  des  Goths  Théodoric.  Les  historiens  du 
siècle  de  Louis  XIY,  voulant  absolument  faire  de 
Clovis  un  monarque  semblable  k  leur  auguste 
maître,  ne  pouvaient  souffrir  qu'il  eut  manqué, 
selon  eux^  à  rhonneur  de  sa  couronne  eu  accep- 
tant  un  titre  d'un  souverain  étranger.  Nous  cro- 
yons inutile  de  réfuter  cet  anachronisme  après 
avoir  employé  deux  volumes  à  prouver  par  une 
série  de  faits  incontestables  que  les  rois  barbares 
n'étaient  point  étrangers  dans  l'Empire,  que  tous 
reconnaissaient  la  suprématie  de  la  cour  impé^ 
riale  et  ambitionnaient  les  honneurs  émanés 
d'elle,  qu'enfin  le  titre  de  roi  était  considéré  com* 
me  inférieur  à  ceux  des  dignités  romaines  et  sur- 
tout au  consulat  que  l'écrivain  goth  Jornandé 
proclamait  encore  à  la  fin  du  W  siècle,  la  pre« 
mière  dignité  du  monde  '. 

'  Ijt  titre  de  roi  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons,  c'est-à-dire  ex- 
priMaot  ridée  d*une  soufenineté  indépendante,  est  rendu  en  grée  par 
1«  mot  SomXiu;.  liais  les  auteurs  du  Ba»-£aipire  n^appliquent  jamaît 
le  litre  de  ^amrîKvà^  aux  rois  barbares;  ib  le  réserrent  pour  les  em* 
pcreun.  A  I^égard  des  che&  des  nations  barbares,  ils  se  servent  du  mot 
latin  rex  comme  d'une  dénomination  spécialement  affeclée  &  ces  cbefs  : 
^T^  n  ^iiÇttt  xctiXoyjAtvoç  ,  outca  ^àp  açcAv  toù^  lâf  cp>ovo^  ot  BapCapoi 
»«Xit¥vwo[Aut*ai.  (Procop^  de  Bell,  Goth.y  Li,  e,  la.) 
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Grégoire  de  Tours  écriyait  dans  lé  siècle  mê- 
me où  Clovis  avait  vécu  ;  il  était  évéque  de  la 
ville  où  le  roi  des  Francs  avait  inauguré  son 
consulat  et  il  décrit  cette  cérémonie  dans  les 
formes  consacrées  par  les  usages  de  l'Empire.  La 
tradition  d*un  fait  aussi  marquant  pouvait^le 
donc  être  perdue  soixante  ans  après,  dans  le  lieu 
même  où  il  s'était  passé  ?  Ou  bien  soupçonnera- 
t-on  le  savant  prélat ,  issu  d'une  de  ces  nobles 
familles  gallo-romaines  qui  attachaient  tant  de 
prix  aux  titres  de  leurs  ancêtres,  de  s'être  trompé 
sur  la  valeur  d'une  dignité  qu'il  connaissait  par- 
faitement et  dont  l'éclat  ne  laissait  point  de  prise 
à  l'incertitude  ou  à  l'ignorance?  Tous  les  chroni- 
queurs qui  sont  venus  après  lui,  à  l'exception 
de  Frédégaire,  ont  répété  son  récit  sans  hésita- 
tion, et  si  je  les  cite,  c'est  seulement  pour 
prouver  que  la  vérité  du  fait  était  universelle- 
ment reconnue'. 

La  seule  raison  valable  qu'on  ait  objectée  con- 
tre le  consulat  de  Clovis  est  4' absence  de  son 
nom  sur  les  tables  des  fastes  consulaires.  L'ob- 

È 

S  Geita  tUg,  Franc. f  c.  17;  Boncon,  U  4»  ^imo,  1.  t,  c,  %*.  Ai- 
moîn  cite  le  préu&bultt  du  décrtt  impérial  duquel  il  résultenit  que  CI»- 
vit  anrtit  M  décoré  du  titre  de  patrice  :  Quod  eompiamarù  tSU  «f 
tenaioribut  ewn  esse  amicum  imperatorum  et  patrieium  romanomm,  H 
est  probable  en  effet  que  CloTis  fut  revêtu  de  ce  titre  inbérenl  ta  coin- 
maudement  des  milices,  et  dont  les  rois  bourguignons  furent  inveslis 
béréditairement  depuis  la  demière  moitié  du  V*  siècle. 
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jectioti  lerait  même  péremptoire  si  nous  avions 
ces  tables  complètes.  Mais  nous  ne  possédons 
que  celles  de  Rome  ;  les  fastes  de  Constantinople 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Or,  nous  avons 
vu  que  la  cour  d'Orient  et  celle  d'Occident  dési- 
gnaient chacune  un  consul  :  les  noms  des  deux 
consuls  étaient  portés  en  même  temps  sur  les  ta- 
bles lorsque  F  accord  régnait  entre  les  deux  em- 
pires'j  mais  lorsqu'ils  étaient  en  guerre,  chaque 
cour  n'inscrivait  aux  fastes  que  le  nom  du  consul 
qu'elle  avait  nommé*  Ainsi  en  Soget  Sioles  fastes 
de  Rome  ne  portèrent  que  les  noms  des  consuls 
désignés  parThéodoric,  Importunus  et  Boëthius\ 
Nous  ignorons  pendant  ces  deux  années  quels 
furent  les  consuk  désignés  par  Ânastase,  et  s'il 
est  évident  qu'il  ne  dut  pas  renoncer  à  exercer 
son  droit,  put-il  en  faire  un  meilleur  usage  que 
d'élever  au  consulat  le  seul  rival  capable  de  con-i* 


'  n  aniTait  souvent  alon  que,  dans  chaque  empire,  les  actes  publics 
■e  portaient  qu'on  seul  num,  même  lorsqu'il  y  avait  deux  eonsub;  ainsi 
le  décret  de  Gondebaod  sur  rinstitation  des  combats  judiciaires»  en  5oz, 
as  porte  que  k  nom  du  consul  d^Ocddent,  Avienus,  quoique  dans  cette 
aanée  le  consul  d'Orient,  Pompeius,  eût  été  également  inscrit  aux  fastes 


*  bsportunns  était  un  sénateur  de  Home;  nous  avons  une  lettre  de 
Hiéodoric  qui  lui  confère  la  dignité  de  patrice  après  son  consulat.  (Ga&- 
noi.,  ep.  S,  l,  3.)  Le^nom  de  Boëoe  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin 
d*ciplieation  à  son  égard  ;  on  sait  qu'il  était  un  des  principaux  ministres 
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trebalancer  la  puissance  de  Théodoric ,  rennemi 
déclaré  des  Goths,  que  lui-même  combattait  par 
mer,  eu  les  fÎEiisant  attaquer  au-delà  des  Âlpes  par 
les  Francs  et  les  Bourguignons  ? 

Le  consulat  de  Clovis  me  parait  donc  un  fait 
avéré.  Mais  d'un  autre  côté  je  crois  que  certains 
auteurs  ont  donné  à  ce  fait  trop  d'importance  en 
le  considérant  comme  la  seule  source  légitime 
de  l'autorité  du  roi  des  Francs  dans  la  Gaule  et 
comme  la  base  de  la  monarchie  qu'il  y  fonda. 
Investi  héréditairement  de  la  dignité  de  maître 
des  milices,  Clovis,  dès  son  avènement,  vit  son 
autorité  reconnue  à  ce  titre  dans  une  partie  de 
la  Gaule  romaine.  Ses  victoires  et  surtout 
l'influence  catholique  dont  il  devint  après  son 
baptême  le  représentant  et  le  champion  armé, 
attirèrent  à  lui  le  reste  des  populations  gau- 
loises. Le  titre  de  consul  dut  ajouter  autant  de 
force  que  d'éclat  à  sa  puissance  en  l'élevant  au 
premier  rang  dans  la  hiérarchie  des  illustrations 
romaines  ;  mais  cette  dignité  temporaire  et  de- 
puis  longtemps  purement  honorifique  ne  pou- 

i  vait  servir  seule  de  fondement  à  une  domination 

I 

efiPective  et  durable.  Les  Gaulois  révéraient  dans 
Govis  le  vainqueur  de  Tolbiac  et  le  défenseur  de 
.  la  foi.  La  cour  de  Byzance  voyait  en  lui  un  chef 
barbare  gouvernant ,  comme  patrice  et  maître  des 
milices,  une  portion  du  territoire  de  l'Empire,  et 
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fous  oes  titres  se  confondaient  dans  Fespiit  des 
peuples  pour  concilier  à  son  autorité  leur  obéi^ 
sance  volontaire.  T^  cérémonie  consulaire  de 
Tours  contribua  k  assurer  ce  résultat  ;  car  elle 
fut  aux  yeux  des  peuples  le  signe  visible  9e  la 
sanction  impériale  donnée  au  pouvoir  du  roi 
des  Francs.  C'est  ce  qui  se  manifesta  particulier 
rement  dans  la  soumission  des  chefs  bretons  de 
TArmorique,  que  tout  concourt  à  rapprocher  de 
cette  époque. 

Ces  chefs,  tout  en  conservant  leur  indépen* 
dance  de  fait,  n'avaient  jamais  méconnu  en  prin- 
cipe la  suaceraineté  des  empereurs,  et,  à  part  les 
hostilités  passagères  suscitées  par  l'usurpation 
de  Grallon  et  réprimées  par  Âêtius,  ils  s'étaient 
montrés  pendant  tout  le  Y^  siècle  les  fidèles  sou- 
tiens de  Rome  et  de  la  cause  catholique.  Àudren 
en  45i,  Erech,  appelé  par  les  Latins  Riochame, 
en  469,  avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de 
l'Empire  contre  les  Huns  et  contre  les  Wisigoths. 

Eusebius  et  son  frère  Budic,  fils  ou  frères  de 
Riochame,  commandaient  du  temps  de  Clovis 
aux  Bretons-Armoricains  '.  Retrouvant  dans  le 


s  Lft  géoAtltKÎe  te  dieb  lirelpiif ,  donnée  par  Geoffroy  de  Ifont- 
nwtli,  fini  de  Bodic  «n  fili  d*Audren,  et  per  coDiéquent  un  frère  de 
Rîocfcane.  Don  BCoriee  (Histoire  de  Bretagne,  1 1,  p.  680)  suppose 
^'Euscliius  était  fib  de  Eiochame,  qu'il  mourut  sans  enfiuits  mâles,  et 
^u*il  eut  pour  Miocessenr  son  oncle  fiudic,  qui  avait  vécu  Jusqu'alors 
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▼ainqueur  des  Goths,  dans  le  consul  romain  un 
véritable  représentant  de  la  puissance  impériale, 
ik  reconnurent  sa  suprématie  comme  ils  avaient 
reconnu  celle  d'Aêtius  et  d*Egidius.  Mais  ils  n'en 
restèrent  pas  moins  libres  dans  les  limites  de  leur 
territoire,  et  cet  état  de  vassalité  indépendante, 
souvent  troublé  par  des  révoltes  et  des  guerres, 
se  maintint  pendant  toute  la  durée  de  la  dynas- 
tie mérovingienne. 

A  la  vérité,  depuis  le  régne  de  Qovis,  les 
chroniqueurs  gaulois  cessèrent  de  donner  aux 
che&  bretons  le  titre  de  roi  et  ne  leur  accordè- 
rent plus  que  celui  de  comte.  Mais  cela  ne  chan- 
geait rien  au  pouvoir  réel  de  ces  chefs  à  Tégard 
de  leurs  compatriotes  '.  Ce  titre  de  n>i ,  devenu 

dtns  la  Grande-Bretagne,  à  la  cour  du  célèbre  roi  des  Bretons  insulai- 
res, Arthur,  dent  il  parait  avoir  épousé  la  soeur.  Plusieurs  circoustsoces 
du  règne  d*Ettaebius  sont  eonnues  par  la  Yie  de  Saint  Meknins,  évèqoe 
d«  Rcnaes»  contemporain  de  Clom,  et  Tun  des  prélats  assistants  an 
ooneile  d'Orléans  en  5ii.  Celte  ne,  écrite  an  VI*  siéde,  pandt  très 
autlientique  et  digne  de  confiance. 

s  Hoël,  fik  de  Budic,  est  appelé  dans  les  cbroniques  bretonnes  Rio- 
Hoël  on  Kîowal.  Les  mots  rio  ou  niikf  tmduction  de  nés,  entrent  sou- 
vent dans  la  composition  des  noms  propres  des  cbefii  bretons,  après 
eonmie  avant  Qovis.  Grégoire  de  Tours  lui-même  se  sert  do  mot  de 
royaume  en  parlant  des  états  bretons  ;  mais  il  ajoute  qu'ils  forent  toa- 
jours,  depuis  Clovis,  sous  la  luieraineté  des  rois  francs  :  CkuuÊO  ng- 
\umfiairis  integrum  aeetptt;  namqut  iemper  Britmmi  ttih  FIraneonm 
pottsUiie  past  oèiium  régis  Chlodovm  fitaruni  et  eomitet  non  reges  «ppd' 
Ud  sunL  (Greg.  Tur.,  Hû/.,  1.  4,  c  4.)  Cependant,  répita|aie  deCbil- 
^jobert  g  dtée  par  Aimoiq ,  compte  an  nombre  des  princes  sottiûs  i 
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si  auguste  dans  l'Europe  moderne,  était  dédai- 
gné par  les  successeurs  de  César,  qui  l'abandon- 
naient aux  chefs  des  nations  sujettes  ou  fédérées 
de  FEmpire.  Mais  les  princes  mérovingiens ,  qui 
eux-mêmes  n'en  avaient  point  d'autres ,  ne  vou- 
lurent plus  l'attribuer  aux  puissances  subalter- 
nes. Ainsi  les  rois  bretons  ne  furent  plus  pour 
eux  que  des  comtes ,  de  même  qu'ils  ne  virent 
plus  que  des  ducs  dans  les  cheb  des  peuples  ger- 
maniques y  des  Allemands  y  par  exemple  ,  qui 
avaient  toujours  été  appelés  rois  par  les  Ro- 
mains. 

La  plupart  des  historiens  ont  supposé  que 
Qovis  avait  dompté  par  la  force  des  armes  l'Ar- 
morique  bretonne.  On  ne  trouve  dans  les  docu- 
ments contemporains  aucune  trace  d'une  guerre 
contre  les  Bretons,  et  il  serait  difficile  d'assigner 
une  époque  où  l'on  pût  la  placer.  Le  seul  témoi- 
gnage historique  sur  lequel  cette  supposition  se 
fonde  est  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  qui 
rapporte  que  du  temps  de  Clovis,  la  ville  de 
Nantes  assiégée  par  une  armée  de  Barbares,  dut 
sa  délivrance  à  l'intervention  miraculeuse  des 
saints  martyrs  Rogatien  et  Donatien  \  Le  fait  pa- 

ce  monarque  le  roi  des  Bretons  Brîtonum  rex  ;  et  Frédégaire  donne  le 
litre  de  roi  au  chef  breton  Jiidicaël,  contemporain  de  Dagobert  :  Judi" 
çoêinx  Brilannorum.  (Frédég.  Cbron.,  c»  78.} 

'  Ciun  Nannetica  civitas,  tempore  ChloJovecfii  rrgis,  barbaneà  va/- 
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rail  vrai  en  lui-même;  mais  il  ne  prouve  rien  de 
ce.  qu'on  a  voulu  en  conclure;  car  Nantes  n'appa^ 
tenait  pas  alors  aux  cheh  bretons  et  ne  leur  avait 
jamais  appartenue  II  serait  possible,  quoique 
fort  peu  probable,  que  cette  cité  romaine,  seu- 
le parmi  celles  de  la  3°^^  Lyonnaise,  eût  tenté  de 
résister  aux  armes  de  Clovis.  Mais  comment  ad- 
mettre  que  Grégoire  de  Tours,  qui  montre  par- 
tout le  roi  des  Francs  protégé  du  ciel  et  favori- 
sé par  des  miracles,  eût  attribué  à  l'intervention 
divine  un  échec  éprouvé  par  le  défenseur  de  la 
cause  catholique  ?  Lorsqu'on  s'est  pénétré  de 
l'esprit  de  cette  époque,  on  n'a  pas  besoin  d'au- 
tre preuve  pour  être  convaincu  que  ce  n'étaient 
point  les  soldats  de  Clovis  qui  assiégeaient  Nan- 
tes. L'invasion  dont  parle  Grégoire  de  Tours  ne 
peut  être  imputée  qu'aux  Saxons,  à  ces  pirates 
du  nord  qui  pendant  le  cours  du  Y*  siècle  eier- 
cèrent  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan 
des  ravages  semblables  à  ceux  qui  ont  rendu  plus 
tard  le  nom  des  Normands  si  redoutable.  La  ville 
de  Nantes,  qui  devait  être  détruite  par  eux  au 


iartiur  oitidione,  $tj'àm  S9xaginta  dhi  In  hic  œntnma  puàsutd^  ae- 
did  nociM  apparuenini  populo  wri  cum  tdUs  vesiibus  à  ^atiiicd  heatù~ 
rum  martyrum  egr§di»  •  •  ae  prottniu  omnu  phalanga  hottUis  immemo 
popore  territ&f  iià  suiito  impetu  à  ioco  diseessit  itt  faetd  àiee  nullas  es 
hii  reperiri potuerit,  (Greg.  Tur.,  de  Gior,  Mart,^  L  i,  c.  60 J 

*  Voir,  sur  les  limitci  des  états  bretons,  les  EdaircissemenU^  à  la  fin 
du  volume. 
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IX^siècle,  eut  alors  le  bonheur  de  les  voir  s'éloi- 
gner de  ses  murs  et  il  est  naturel  qu'échappée 
au  ^fer  de  ces  farouches  païens,  elle  ait  attri- 
bué sa  délivrance  inespérée  à  un  miracle  de  la 
bonté  divine. 

Si  l'on  en  croit  les  chroniques  bretonnes,  la 
levée  du  siège  de  Nantes  aurait  été  due  au  roi 
des  Bretons- Armoricains,  Budic.  Son  prédécesseur 
Easebius  était  mort  au  moment  où  les  Saxons 
envahissaient  FArmorique,  et  Ton  peut  croire 
qu'il  avait  été  massacrépar  ces  Barbares '.  Bu- 
dic passa  de  la  Grande  Bretagne  sur  le  conti-* 
nent^  attaqua  les  pirates,  commandés  par  un 
chef  nommé  Marchill,  le  même  que  Grégoire  de 
Tours  appelle  Chillon ,  les  vainquit  et  les  força 
de  se  rembarquer  après  en  avoir  fait  un  grand 
carnage,'.  La  coïncidence  des  deux  récits  ne  per- 

*  Eoaebiiu  parait  être  mort  en  odeur  de  sainteté.  On  cofuerrait  dana 
rc{IÎM  de  Saint-Frambottrg,  à  Senlis,  une  châsse  contenant  ses  osse- 
ments et  ceux  de  sainte  Landouenne,  sa  femme,  reine  des  Annoriques. 
Ces  restes  prédeux  pouvaient  avoir  été  transportés  dans  l'égUse  de  Sea* 
lis,  Toisine  du  château  royal  de  Compiègne^  pour  les  soustraire  à  la  fu- 
reur des  pirates  saxons.  (Dom  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  t.  I, 
p.  68a.) 

*  Budic  redîens  ah  Jlamaniâ  interfedt  Marchill,  et  p^iemum  con^ 
iulatum  neuperaviU  (Gartulaire  de  Féglise  de  Quimper.)  Le  mot  mar 
ou  mer  est  un  adjectif  qui  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
noms  tudesqnes,  et  qui  signifie  grand  ou  puissant.  Reste  donc  le  nom  de 
Chili ^  qui  est  le  même  que  W'My  Guill  ou  Guillaume ,  le  ch,  le  w  et 
le  g  étant  également  employés  pour  exprimer  le  son  aspiré  dans  les 
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met  pas  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de  ces 
£aits^  qui  durent  se  passer  de  607  à  5og,  pendant 
les  guerres  de  Clovis  contre  les  Goths.  Au  reste 
Budic  ne  tarda  pas  à  expier  sa  victoire.  Peu 
de  temps  après  la  mort  de  Clovis,  vers  Tan* 
née  5 1  a,  les  pirates  du  nord  revinrent  en  force 
sur  les  côtes  de  T  Armorique  y  dévastèrent  le  pays 
et  s  y  établirent  en  maîtres  '.  Budic  périt  en  les 


noms  germanique!.  Il  est  à  remarquer  que  ce  nom  de  Guill  appartient 
spécialement  aux  Teutons  du  Nord;  il  ne  devint  commun  en  France 
qi2*aprèa  rétablissement  des  Normands.  Le  mot  Alammùa  ne  peut  être 
qu*une  erreur  de  copiste  ;  il  ne  se  trouve  point  dans  le  cartnlaire  de 
Landevenech,  où  le  fait  est  rapporté  à  peu  près  dans  les  mêmes  tecmeS) 
et  tous  les  autres  documents,  notamment  la  Vie  de  Sainte  Oudooée,  con- 
slAtent  que  Budic  vint  de  b  Grande-Bretagne. 

*  Cette  invasion  n*eut  lieu  qu*après  la  mort  de  Clovis;  car  si  rAmo? 
rique  bretonne  avait  été  au  pouvoir  des  pirates  du  Nord,  et  linée  i 
leurs  nvages,  Tévéque  de  Vannes  n^aurait  pu  assister  paisiblement,  en 
5 IX,  au  concile  d*Orléans.  Quelques  historiens  ont  supposé  que  les 
Prisons  agissaient  par  les  ordres  et  dans  Tintérét  de  Clovb,  et  qu'ils  fi- 
rent pour  lui  la  conquête  des  provinces  Armoricaines.  Cette  supposition 
est  contraire  à  toute  vraisemblance  historique.  Les  relations  inlîmes  de 
Clovis  avec  les  évèques  de  Rennes  et  de  Vannes  suffisent  pour  la  démen- 
tir. D'ailleurs,  les  Frisons  n'étaient  nullement  soumis  i  Clovis;  ils  res< 
tirent  indépendants  et  ennemis  des  Francs  pendant  toute  la  dorée  de  Is 
dynastie  Mérovingienne.  Ces  peuples,  comme  tous  ceux  qui  habitaient 
les  c6les  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Baltique,  ne  cessèrent  jamais, 
pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  probablement  dans 
les  temps  antérieurs,  d'exercer  leurs  pirateries  sur  les  rivages  de  la  Gran- 
de-Bretagne, de  la  Gaule  et  de  l'&pagne.  Clovis  dut  maintenir  contre 
eux  le  système  défensif  établi  par  les  empereurs,  et  continué  par  les 
rois  wisîgoths.  Ils  profitèrent  des  guerres  qui  occupaient  tontes  ses  for- 
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combattant I  et  son  fils  Hoël  ou  Riowal  fut  forcé 
de  se  réfugier  dans  la  Grande-Bretagne.  lien 
revint  l'année  suivante ,  et  avec  les  secours  que 
lui  avaient  donnés  les  Bretons  insulaires  il  réus- 
sit à  exterminer  les  pirates  et  reprit  possession 
de  ces  provinces,  qu  il  gouverna  comme  ses  pré-» 
décesseurs  sous  la  suzeraineté  à  peu  près  nomi*- 
nale  des  fils  de  Clovis  '« 

Ces  attaques  continuelles  des  Saxons  furent  la 
véritable  cause  de  la  faiblesse  des  Bretons-Armo-' 
ricainsy  du  peu  d'influence  qu'ils  exercèrent  sur 
les  affaires  de  la  Gaule,  et  par  suite,  de  l'obscu- 
rité qui  a  couvert  leur  nom  et  leur  histoire.  Ils 
n'avaient  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour  dé- 
fendre les  côtes  de  leur  pays  et  pour^  secourir 
leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne,  engagés  dans 
une  lutte  encore  plus  désastreuse  contre  les  mê- 
mes ennemis.  De  là  vint  qu'ils  ne  purent  profiter 
des  troubles  de  la  Gaule  pour  s'étendre  sur  le 
continent  Si  pendant  l'usurpation  de  Grallon, 


cet  dttift  la  Oftule  méridionale  poar  envahir  l'Annoriqney  et  recommen* 
cèrent  cet  invasioni  lorsque  n  mort  et  le  partage  de  tes  étals  entre  lee 
fils  kur  oflrirent  de  nouTeaa  une  occasion  favorable. 

'  Hte  Riowalus  à  transmarinu  Britannis  veniens  cwn  muiiihtdine 
nwtumypouedit  toîam  minorem  Britann'iam^  tempore  Clotarii régis Fran" 
contm,  (Tita  Sancti  Yinnoci.)  jinno  5t3,  venerunt  transmarini  Britan* 
ni  in  jirmoricam,  (Chronique  da  Mont-Saint-Michel.)  Hoël  reconnut  la 
toaoainelé  du  roi  Glotaire,  auquel  il  alla  rendre  hommage  en  personne 
après  avoir  chassé  les  Saxons. 
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ils  occupèrent  Rennes  et  menacèrent  Tours,  les 
descendants  légitimes  de  Conan,  rappelés  aupou- 
voir,  paraissent  être  rentrés  dans  leurs  anciennes 
limites  ;  car  Rennes  suivit  à  la  fin  du  Y*  siècle  le 
sort  des  autres  cités  romaines  de  la  troisième 
Lyonnaise.  Du  temps  de  Clovis,  le  territoire  des 
chefs  bretons  était  toujours  borné  aux  cités  des 
Yénètesydes  Corisopites,  des  Osismiens  et  des  Cu- 
riosolites,  représentés  par  les  départements  du 
Morbihan ,  du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord  '• 
Les  faits  historiques  démontrent  de  la  manière  la 
plus  authentique  que  ces  limites  restèrent  les 
mêmes  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  mé- 
rovingienne. Au  commencement  du  VI^  siècle,  il 
n*y  avait  encore  sur  les  états  bretons  qu'un  évé- 
ché  régulièrement  constitué,  celui  de  Vannes^leur 
capitale  \  Melanius,  évéque  de  Rennes,  connu 
sous  le  nom  de  saint  Mélaine,  était  alors  le  prélat 
le  plus  vénéré  de  toute  TArmorique.  Clovis  l'ap- 

'  Il  faut  7  joindre  rarrondissement  de  Saint-fifltlo,  dépendaDl  de 
raucieiuie  cité  dct  Cnrioiolites,  et  peat-étre  une  partie  des  emttdii» 
aements  de  Chateaubriand  et  d'Ancenîs,  représentant  le  territoire  où 
Aëtius  airait  établi  ta  colonie  d^Alains  détruite  par  les  Bretons  en  459. 

*  L*évéque  de  Vannes,  dans  les  subscriptions  du  concile  de  Toun, 
en  461,  est  appelé  évéque  des  Bretons  ;  Mansuetus  epitcopiu  Britaimo» 
rum.  Son  successeur,  Paternus,  fut  ordonné  en  465  par  Perpetnus,  évé- 
que de  Tours,  qui  tint  à  cette  occasion  un  concile  à  Vannes;  TévéqM 
de  Vannes  est  encore  le  seul  évéque  breton  qui  ait  asMsté  an  concile 
d'Orléans  en  5k  i. 
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pela  auprès  de  lui,  lui  donna  sa  confiance  et  en 
fit  son  intermédiaire  auprès  des  chefs  bretons  '  ; 
originaire  de  Vannes,  il  exerçait  sur  ces  chefs  une 
influence  dont  Fauteur  de  sa  vie  rapporte  des 
preuves  frappantes,  et  leur  soumission  volontaire 
à  la  suzeraineté  du  roi  des  Francs  fut  sans  doute 
en  partie  son  ouvrage. 

L'ouest  et  le  midi  de  la  Gaule  étant  ainsi  paci- 
fiés, Qovis  quitta  Tours  et  vint  fixer  sa  résidence 
k  Paris,  dans  Tancien  palais  des  Césars.  Toute 
son  attention  se  portait  alors  vers  le  nord  où  il 
lui  restait  beaucoup  à  faire  pour  établir  solide- 
ment son  autorité.  Chose  étonnante  !  maître  ab- 
solu des  deux  tiers  de  la  Gaule,  il  n'exerçait 
encore  sur  ses  compatriotes  qu'un  pouvoir  pré- 
caire et  borné.  La  tribu  de  Tournay»  affaiblie  par 
la  désertion  des  païens  obstinés  était  toujours 
la  seule  fraction  de  la  race  franque  qui  lui  fût 
soumise»  la  seule  où  il  eût  pu  propager  la  religion 
chrétienne  et  fonder  un  évêché  *.  Depuis  la  vîc- 

>  HU  virtuttbus  pollens  sanctus  Melanius  Chlodo9eo  regî  Francorvm 
fit  cognîtus  et  ejus  prœcipuus  efficitw  consiliarius,  (Vila  Sancti  Melanii 
•p.  BoUand.)  Saint  Mélaîne  assista  au  concile  d^Orléans,  où  il  tint  un 
rang  distingué. 

>  L'évéché  de  Tournay  fut  fondé,  selon  Topinion  la  plus  probable, 
en  5o».  {Gallia  Christ,,  t»  m.)  Elcutherias  en  fut  le  premier  évéqae  ; 
il  était  issu  d'une  fomille  gallo-romaine  originaire  de  Tournay,  et  qui 
avait  quitté  cette  ville  lorsqu'elle  fut  occupée  par  Clodîon.  Saint  Rémi 
l'envoya,  avec  la  protection  de  Clovis,  prêcher  le  cbristianisme  dans 
son  ancienne  patrie. 
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toire  de  Tolbiac,  les  Ripuaires  étaient  ses  alliés; 
mais  ils  conservaient  toute  leur  indépendance  et 
leur  attachement  au  paganisme  élevait  entre  eux 
et  lui  une  insurmontable  barrière.  Leur  roi,  Sige- 
bert,  blessé  au  genou  dans  cette  célèbre  bataille, 
ne  pouvait  plus  faire  la  guerre  par  lui-même; 
mais  un  corps  auxiliaire^  conduit  par  son  fils 
Chlodéric,  avait  suivi  le  drapeau  de  Clovis  dans 
toutes  ses  expéditions  '.  Ix>rsque  la  guerre  des 
Wisigoths  fut  terminée  au  printemps  de  Tannée 
SiOf  ces  troupes  reprirent  le  chemin  de  leur  pa- 
trie.  Le  fils  de  Sigebert  s'était  distingué  à  la  ba- 
taille de  Youillé  ;  depuis  trois  ans,  combattant  à 
côté  du  plus  grand  capitaine  de  Tépoque,  il  n'a- 
vait  pu  s'empêcher  de  subir  cette  fascination 
qu'exercent  les  hommes  illustres  sur  tout  ce  qui 
les  entoure,  cet  ascendant  de  la  gloire  qui  com- 
mande le  dévouement.  Il  est  même  probable  que 
les  Leudes  '  qui  l'accompagnaient  avaient  perdil 


>  Chlodo9«m  httbdmt  m  adjuiorium  suum  filium  Si^ibefii,  nombu 
CfiMericum  ;  hic  Sigihtrtus  pugnans  contra  Jlemanos  tpud  To&iacenu 
oppidum,  ptrxmmt  m  geniadum  claudicabat,  {fi^^'  Tur.,  Hist.f  1.  Sf 
C  37.) 

*  Ge  mot  de  lemdes  est  si  connu  mainieQAnt  qu'on  peut  remployer 
sus  commentaire  ;  on  sait  qull  désigne  les  guerriers  qui  chei  les  Ger- 
mains s*aUacliaient  à  la  fortune  d*un  chef  et  lui  Touaient  leurs  sanrîca. 
Nous  aTons  déjà  dit  que  le  radical  tudesque  laU  ou  leud  signifie  homme, 
Ainsi  les  leudes  d*un  chef  barbare  étaient  ses  hommes  ou  ses  geos,  lo- 
cution usitée  pendant  tout  le  moyen-ige  et  jusque  dans  le  siède  denier. 
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comme*  lui  dans  le  contact  des  milices  gauloises 
la  rudesse  primitive  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
sentiments  nationaux.  Govis  avait  remarqué  ces 
dispositions  et  les  entretenait  soigneusement.  En 
se  séparant  du  jeune  prince  à  Paris»  il  lui  insinua 
combien  il  était  regrettable  que  son'  père  s'obsti- 
nât à  retenir  la  nation  ripuaire  dans  les  liens  de 
la;  vieille  barbarie,  que  si  la  mort  faisait  dispa- 
raître cet  obstacle,  si  le  sceptre  était  remis  à  des 
mains  plus  jeunes  et  plus  intelligentes,  alors  une 
liaison  intime  pourrait  s'établir  entre  les  deux 
branches  de  la  race  franque  qui  marcheraient  de 
concert  vers  les  hautes  destinées  auxquelles  Tave- 
nir  les  appelait  ' .  Ces  insinuations  ne  furent  que 
trop  bien  comprises.  A  peine  de  retour  dans  son 
pays,  Chlodéric  rejoignit  son  père  qui  chassait 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  les  immenses 
forêts  de  la  Wesphalie,  le  surprit  dans  ces  solitu- 
des et  le  fit  assassiner  ;  puis  accourant  à  Cologne, 
il  s'empara  du  trésor  et  fut  proclamé  roi  par  ses 
compagnons  d'armes.  Aussitôt  il  écrivit  à  Clovis 
pour  lui  annoncer  cette  heureuse  révolution  et 
lui  offirir  une  part  de  ses  richesses  comme  gage 
de  l'étroite  amitié  qui  allait  s'établir  entre  eux'. 

'  Xccepaier  tutu  tenuit  etpedeMUi  ekoêdicat;  si  Ule  moriretur^ 
reeiètihi  cum  amiciiid  nostrd  ngmum  iUiut  reddereiur,  (Greg.  Tur.» 
ffui,,  1.  a,  c.  40.) 

*  Greg.  Tur.,  ibid, 

T.  II.  35 
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LHmprudent  jeune  homme  n  avait  pas  sondé 
toutes  les  profondeurs  de  la  politique  de  Glovis. 
Ce  n'étaient  pas  des  amis,  c'étaient  des  sujets  qu  il 
fallait  au  roi  des  Saliens.  La  réunion  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  sous  un  même  sceptre  et  sons 
une  même  foi,  tel  était  le  vaste  plan  que  lui 
avaient  tracé  les  évêques  et  dans  lequel  l'intérêt 
de  son  ambition  se  confondait  avec  celui  de  l'é- 
glise. L'exécution  en  avait  été  commencée  par 
l'abaissement  des  puissances  ariennes.  Il  ne  man- 
quait plus  à  son  accomplissement  que  la  soumis- 
sion des  peuples  psuens,  et  l'assujétissement  des 
Ripuaires  en  était  la  première  condition.  Le  cri- 
me de  Ghlodéric  lui  offrait  dans  ce  but  une  occa- 
sion trop  favorable  pour  qu'il  ne  s'empressât  pas 
d'en  profiter.  En  acceptant  l'amitié  d'un  parri- 
cide,  il  se  serait  chargé  lui-même  de  la  complicité 
de  cet  odieux  forfait;  il  aurait  compromis  sa 
popularité  religieuse  et  la  puissance  d'opinion 
qui  l'avait  soutenu  jusqu'alors.  En  se  posant  au 
contraire  comme  vengeur  de  l'humanité  outra- 
gée,  il  recueillait  sans  péril  le  fruit  du  crime  qu  il 
avait  inspiré,  si  non  conseillé  lui-même.  Aussi 
n'hésita*t-il  pas  à  prendre  ce  dernier  parti. 

Cependant,  dissimulant  encore,  il  envoya  deux 
de  ses  principaux  officiers  à  Cologne,  sous  pré- 
texte de  recevoir  le  tribut  que  Chlodéric  lui  offrait 
et  de  conclure  avec  lui  un  traité  d'alliance.  Mais 
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ils  avaient  reçu  secrètement  une  mission  san- 
glante et  ils  Texécutèrent  avec  autant  d'adresse 
que  d'audace.  Tandis  que  le  jeune  prince,  en- 
fermé seul  avec  eux  sans  défiance,  était  occupé 
à  leur  montrer  son  trésor,  Tun  d'eux  le  frappa 
d'un  coup  de  hache  par  derrière  et  vengea  ainsi 
par  un  nouveau  crime  les  mânes  d'un  père  lâche- 
ment assassiné  ^  Après  ce  coup  hardi,  les  agents 
de  Clovîs  disparurent  et  réussirent  à  s'éloigner 
sans  être  poursuivis.  Cependant  cette  catastrophe 
imprévue  avait  jeté  le  trouble  parmi  les  Ripuai*- 
res;  privés  de  leurs  chefs,  divisés  entre  eux,  ils 
coururent  confusément  aux  armes.  Bientôt  la 
voix  publique  dénonça  la  main  invisible  qui  avait 
armé  le  fils  contre  le  père  pour  les  perdre  l'un 
par  l'autre.  Les  Ripuaires  virent  le  piège  dans 
lequel  ils  étaient  tombés,  l'hypocrite  duplicité  de 
Glovis  leur  apparut  dans  toute  son  horreur^  et 
sous  l'impression  de  ces  sentiments  un  soulève- 
ment général  éclata.  lies  cités  romaines  de  la 
première  Belgique  dont  les  relations  étaient  fré- 
quentes avec  les  Ripuaires,  possesseurs  de  Trê- 
ves leur  ancienne  métropole,  s'y  trouvèrent  elles- 
méme  entraînées  ^ . 

•  Gwg.  Tut.,  Hùf,,  l.  a,  c.  40. 

*  Dans  ie  rccit  de  Grégoire  de  Toun,  il  femblerût  que  Clovis  arriva 
i  Cologne  ifflinédiatemeiit  après  le  meartre  de  Cblodéric,  et  prit  paisi- 
blement possession  des  états  de  Sigebert.  Mais  lesdocunients  contempo» 
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Cette  révolte  ébranlait  la  puissance  de  Clovis 
par  sa  base,  et  jamais  il  n'avait  été  exposé  à  un 
danger  si  grand.  Il  le  conjura  par  cette  prompti- 
tude de  résolution  qui  semble  avoir  été  le  trait 
saillant  de  son  caractère  et  à  laquelle  il  dut  ses 
plus  beaux  succès.  On  était  au  commencement 
de  l'année  5ii.  Il  n'attendit  pas  que  l'hiver  fut 
passé  et  entrant  immédiatement  en  campagne, 
il  se  présenta  devant  Verdun  qui  était  la  place  h 
plus  avancée  de  la  première  Belgique,  sur  la  route 
de  Reims  à  Trêves.  La  ville  fut  aussitôt  investie 
et  tout  se  disposa  pour  donner  l'assaut  '•  Les  ha- 
bitants ne  s'attendaient  point  à  une  attaque  si 
subite  ;  effrayés  de  leur  isolement,,  ils  essayèrent 
à  peine  de  se  défendre  et  ne  songèrent  qu'à  im- 
plorer la  clémence  du  héros  de  Tolbiac.  Hais 
leur  évêque  était  mort  de  douleur  et  d'efifroi  en 
voyant  arriver  l'armée  des  Francs  sous  les  murs 


raÎDS  nous  apprennent  qnll  éclata  dans  rintenraUe  une  rérolte  despro- 
Tinoes  de  l'Est,  que  Grégoire  de  Tours  passe  sous  silence,  comme  il  lait 
Ofdinairement  quand  il  s'agit  d'événements  défiiToraliies  à  son  héros. 

>  Chiodavœus  inter  eeterot  reget  emieuit,  utpote  quem  onuAai  mrtu 
inçietay  tedideo  invicia  quia  erai  eimens  Deo  devota^  Sed  thm  aupitia 
0JUS  regni  mtdiimodit  wgereniur  incursibtu,  sieut  te  hahent  rnuUorum 
*volumtates  quœ  cupidœ  sunt  mMttationum^  inter  <êteratf  eivêi  FindanO' 
sis  oppidi  defietionem  atque  perdtiMonêm  contra  eum  diamivr  wudi» 
tttti,  Sed  idem  prœfatus  rex,  ratut  non  esse  in  tatibus  rébus  prœres^ 
nanduntp  viribus  undèqttàque  cooetis,  eam  wdidd  manu  militari  ad  eatih 
dem  urbcm  vemt  ùùwiœgratid  uleiscmdœ.  (Vita  Sancti  Blazimim.) 
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de  sa  ville  épiscopale,  elles  prélats  étaient  si  bien 
alors  les  organes  naturels  des  populations,  qu'el- 
les ne  savaient  qui  prendre  pour  intercesseur 
lorsque  leur  premier  pasteur  n'était  plus  là  pour 
les  protéger  '.  Un  saint  prêtre,  nommé  Euspicius; 
se  dévoua  pour  le  salut  commun  ;  il  alla  se  jeter 
aux  genoux  de  Clovis  et  obtint  de  lui  que  la  ville 
serait  épargnée.  Le  roi  des  Francs  y  fit  une  entrée 
pacifique  ;  d'après  le  vœu  des  habitants,  il  aurait 
voulu  qu'Euspicius  (ut  élevé  sur-le-cbamp  à  la 
dignité  épiscopale;  mais  la  modestie  du  saint  s'y 
étant  refusée,  il  l'emmena  avec  lui,  selon  son  usa- 
ge constant  de  se  faire  accompagner  dans  ses  ex- 
péditions par  les  représentants  les  plus  vénérés 
de  l'église  catholique  *. 

k  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Verdun,  les 
autres  villes  de  la  première  Belgique  s'empressè- 

'  Qmo  ht  tempon  episeoput  ejuidem  eipUmtis  nomine  Firmînus  dtem 
cUatit  ulimum;  ohteui  verb  cian,  ut  di»,  claïuitenerenturTiribusque 
diffidermip  et  mortuo  episcopo  nuUus  putaretur  aptut  reperiri  qui  preees 
popnH  conpenienter  aUegerat  coràm  principe  ird  fervente,  omnes  in  unam 
cûtert  sententiam  ut  lanctum  virum  £uspicium  nomine,  ad  prindpem 
miserorum  etçhim  postulationem  laerjrnasque  dipositurum  mitterent. 
(Vlta  Sancii  Maxiaùni.) 

*  (^ibut  bidub  indulgens  et  reereeUum  exereitum  post  lahorem  ibidem 
ed  aHa  paria  négocia  curqnda  ducere  volens,  tertia  die  sancium  Euspi- 
dam  suit  aspeetibus  epocari  voluit ,  et  ut  urbi  cufui  iubçenior  fuerai 
fpitcopali  dignitate  et  honore  prœesset  admonuiU  Ciimque  rex  hoc  ah  eo 
obtinere  nequiuetf  Justii  ut  sibi  cornes  fieret  quousque  ad  jéurelianensem 
wbem  deveniret.  (Yila  Sancti  Mazimini.)  Voir  aux  éclaircissements  à  la 
fio  du  TOlome. 
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rent  d'ouvrir  leurs  portes.  Les  Ripuaires  eux- 
mêmes,  réduits  à  leurs  propres  forces  et  ne  pou- 
vant compter  sur  ceux  de  leurs  guerriers  qui 
avaient  suivi  dans  la  Gaule  le  drapeau  des  Saliens, 
n'osèrent  soutenir  la  guerre  qu^ils  avaient  allu- 
mée. Clovis  entra  sans  résistance  à  Cologne,  il  y 
assembla  le  peuple,  et  prenant  la  parole,  il  rap- 
pela le  crime  de  Chlodéric,  protesta  cependant 
de  la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de 
son  jeune  parent,  repoussa  avec  horreur  le  soup- 
çon d'avoir  provoqué  ce  meurtre  dont  les  auteurs, 
disait-il,  lui  étaient  inconnus,  et  représenta  enfin 
aux  Ripuaires  qu'ayant  perdu  le  dernier  de  leurs 
chefs ,  il  ne  leur  restait  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  placer  sous  sa  protection.  Âp^ 
puyées  par  une  armée  victorieuse,  ces  paroles  ne 
trouvèrent  point  de  contradicteurs,  et  Clovis,  éle- 
vé sur  un  bouclier,  fut  proclamé  roi  par  les  su- 
jets de  Sigebert  \  Ainsi  le  paganisme  tombait 
vaincu  par  lui,  comme  l'hérésie  et  la  vieille  bar- 
barie des  Cattes  et  des  Bructères  courbait  la  tête 
sous  le  joug  que  la  Gaule  avait  accepté.  Néan- 
moins son  triomphe  n'était  pas  encore  complet 
Les  hommes  de  sa  race  et  de  son  sang,  les  chefs 
de  ces  tribus  saliques  qui  lui  devaient  par  droit 
de  naissance,  dévouement  et  fidélité,  persistaient 

»  Grcg.  Tiir.,  Hist.,  I.  a,  c.  40. 
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seuls  encore  à  méconnaître  sa  légitime  supréma- 
tie. Clovis  avaif:  long-temps  dédaigné  ce  reste 
d'opposition  confiné  dans  quelques  cantons  au 
nord  de  la  Belgique;  il  pensa  que  le  moment 
était  venu  d'en  finir  avec  ses  derniers  enne- 
mis. 

Quittant  donc  les  bords  du  Rhin,  il  ramena 
son  armée  victorieuse  à  travers  la  cité  de  Ton- 
gresy  dans  l'ancien  territoire  des  Saliens,  et  le  seul 
brait  de  son  approche  fit  trembler  les  chefs  re- 
belles '.  Cararic,  qui  commandait  aux  Francs  de 
Thérouenne,  s'était  prononcé  contre  lui  dès  son 
avènement  et  lui  avait  toujours  refusé  obéissance. 
Ragiiacaire,  chef  de  la  tribu  de  Cambray,  l'avait 
secondé  dans  sa  première  guerre  contre  Syagrius, 
mais  s'était  séparé  de  lui  après  le  baptême  de 
Reims  et  avait  donné  asile  aux  païens  obstinés 
qui  avaient  mieux  aimé  alors  changer  de  drapeau 
que  de  religion.  De  pareilles  injures  ne  pouvaient 
rester  impunies  ;  les  deux  che&  le  sentirent  et  ne 

s  Grégoire  de  Tours  dit  positiveiikent  que  l'expéditioD  de  CloTis  con- 
tre les  chefs  saliens  eut  lieu  aussitôt  après  les  événements  de  Cologne  : 
Post  kœc  ad  Cluwaricum  regem  dtrigit.  Cependant  il  lui  Eût  dire  dans 
rassemblée  des  Kipuaires  qu*il  naviguait  sur  llSscaot  au  moment  ou 
Cblodéric  avait  commis  son  parricide  :  Dum  super  flu9ium  Scaldem  na^ 
vigarem.  L*£scaut  servait  de  limite  entre  le  territoire  des  Francs  de 
Toumay  et  celui  des  Francs  de  Thérouenne.  Clovis  avait  donc  £ut  à  la 
fin  de  l'année  5io  un  voyage  dans  ces  contrées  pour  sonder  les  dîsposl» 
tions  des  peuples  et  préparer  la  révolution  qu'il  méditait. 
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tentèrent  pas  même  une  conciliation  impossible. 
'  Mais  la  résistance  ne  Tétait  pas  moins  dans  cette 
latte  inégale  où  la  trahison  vint  au  secours  du 
plus  fort.  De  sourdes  menées  avaient  préparé  la 
défection  dans  les  rangs  des  tribus  dissidentes. 
Cararic  fut  livré  sans  combat  '  ;  Ragnacaire,  tra- 
hi par  son  propre  frère,  abandonné  par  ses  Leu- 
desy  vit  se  tourner  contre  lui  sur  le  champ  de 
bataille  les  armes  qui  devaient  le  défendre.  Tous 
deux  tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur, 
a  Malheureux,  dit  Clovis  à  Ragnacaire,  que  ses 
9  propres  soldats  amenaient  devant  lui  chargé  de 
»  liens  ^  est-ce  ainsi  que  tu  deshonores  notre 
3»  sang  ?  Un  Salien  se  laisser  enchaîner  !  ne  valait- 
»  il  pas  mieux  mourir?...  »  et  aussitôt  d'un  coup 
de  hache,  il  abattit  lui-même  la  tête  du  captif, 
puis  se  tournant  vers  Ricaire,  irèredu  chef  vain- 
cu et  prisonnier  comme  lui.  a  Et  toi,  lui  dit-il, 
»  si  tu  avais  mieux  défendu  ton  frère,  il  n'aurait 
»  pas  subi  ce  déshonneur  !»  Et  la  hache  sanglante 
se  levant  de  nouveau,  retomba  sur  la  tête  du 
traître*. 

Cararic  et  ses  fils  furent  d'abord  traités  avec 
plus  de  douceur;  Clovis  s'était  contenté  de  leur 
faire  couper  les  cheveux  en  signe  de  dégradation, 

>  Charancum  supaventum  doUt  cepit  cum  filio,  (Greg.  Tor.,  U'ut,^ 
»  Greg.  Tur.,  Hist.y  1.  a,  c.  42* 
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et,  suivant  Tusage  du  Bas-Empire,  leur  avait  fait 
prendre  rengagement  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés.  Mais  peu  de  temps  après,  Cararic  laissa 
échapper  ou  on  lui  prêta  ces  paroles  indiscrètes  : 
«  à  quoi  sert  de  couper  le  feuillage  d'un  arbre 
»  encore  vert  ?  il  repoussera  bientôt. >  Clovis  cont- 
int la  menace  cachée  sous  ce  langage  figuré  si 
familier  aux  Barbares,  et  l'arrêt  de  mort  du  père 
et  du  fils  fut  immédiatement  prononcé  *.  Un  der- 
nier frère  de  ces  princes  existait  encore;  il  se 
nooimsnt  Rignomer  et  avait  été  transporté  au 
Mans;  Clovis  Vy  fit  massacrer  ^»  <c  Je  suis  bien 
»  malheureux!  disait-il  après  tous  ces  meurtres, 
»  je  n'ai  plus  de  parents  ;  tous  se  sont  levés  con- 
»  tre  moi  et  tous  ont  péri.  ïTexisterait-il  pas 
»  encore  quelque  membre  de  ma  lamille  qui 
»  pût  consoler  mes  vieux  jours  ^.  »  Ces  plaintes 
hypocrites,  selon  les  chroniqueurs  qui  admirent 
ici  la  sagesse  de  leur  héros,  n'étaient  qu'un  moyen 
de  s'assurer  s'il  ne  lui  était  échappé  aucune  des 

'  Greg.  Tur.»  Hisi^  1.  a,  c.  4r. 

*  Quorvmf rater  Rignomeris  nomme  apud  Cinomannii  etntatem  ex 
/tutu  Chlodovei  interfectus  est  (Greg.  Tor.,  ffist.^  I.  a,  c.  4i).  La  plu- 
part  des  historiens  ont  conclu  de  ce  passage  qo*iI  existait  un  royaume 
franc  dans  la  cité  du  Mans  ;  j*ai  déjà  exprimé  plus  haut  mes  doutes  à  ce 
mjet.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Rignomer  fut  tué  au  Mans  ;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  y  ail  régné.  Sa  phrase  ne  peut  servir  de  fondement  à 
la  conclnsion  qu'on  en  a  tirée,  et  que  je  crois  décidément  fausse. 

^  Greg.  Tuf.,  Hitt,  1.  a,  c.  4». 


554    '  JtYBNEMENT    DE    CLOYIS. 

victimes  condamnées  d'avance  par  sa  politique 
impitoyable.  Mais  ses  intentions  avaient  été  bien 
remplies;  toutes  les  branches  de  la  race  royale 
des  Francs  étaient  éteintes.  Les  fils  de  Mérovée 
restaient  seuls  pour  donner  leur  nom  à  la  plus 
illustre  des  monarchies  élevées  sur  les  ruines  de 
l'empire  romain. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  le  contraste  de  ces  dernières  actions 
de  Clovis  avec  sa  conduite  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  D'un  côté  une  politique  habile,  patiente» 
modérée»  empreinte  de  la  science  diplomatique 
du  Bas-Empire  et  subordonnée  dans  ses  vues  am- 
bitieuses aux  grands  intérêts  de  la  religion;  de 
l'autre  une  avidité  brutale,  des  ruses  grossières, 
des  vengeances  féroces,  la  barbarie  enfin  dans 
toute  sa  rudesse  primitive.  C'est  que  dans  cette 
dernière  lutte  contre  la  Germanie  païenne,  Clo* 
vis  était  livré  à  lui-même;  ses  guides  habituels 
avaient  lâché  le  frein  qui  retenait  cette  nature 
sauvage,  et  dépouillant  la  toge  du  consul  romain, 
il  avait  ressaisi  la  hache  du  chef  de  tribu.  Préoc- 
cupés du  désir  ardent  de  faire  entrer,  de  gré  ou 
de  force,  les  peuples  germaniques  dans  le  sein  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  les  évêques  ne 
voyaient  que  la  grandeur  du  but  et  fermaient  les 
yeux  sur  le  choix  des  moyens.  Grégoire  de  Tours, 
à  la  fin  du  YP  siècle,  applaudissait  encore  à  ces 
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erimes  qui  avaient  ouvert  au  nord  de  TEurope 
les  voies  de  la  régénération  chrétienne  ^ 

Après  ces  expéditions  qui  servirent  moins  à  ac- 
croître sa  gloire  qu'à  consolider  sa  puissance, 
Clovis  vint  à  Orléans  où  il  avait  convoqué  en 
concile  général  tous  les  évéques  des  provinces 
soumises  à  sa  domination.  Nous  avons  la  date 
précise  de  la  clôture  de  ce  concile  ;  il  se  sépara 
le  8  juillet  5 1 1  %  et  il  est  probable  qu'il  avait  été 
assemblé  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Ainsi  l'hiver  et  le  printemps  de  cette  année 
avaient  sufEauroi  guerrier  pour  terminer  les  opé- 
rations militaires  dont  nous  venons  de  tracer  le 
rapide  tableau. 

Le  concile  d'Orléans  fut  un  triomphe  pour  l'é- 
glise catholique,  car  un  de  ses  principaux  objets 
était  de  régler  les  conséquences  des  victoires  ré- 
centes de  la  foi  orthodoxe  et  de  partager  les  dé- 
pouilles de  l'arianisme  vaincu.  Les  évéques  des 
provinces  nouvellement  conquises  sur  les  Wisi- 
goths  y  assistaient  en  grand  nombre,  et  la  prési- 
dence fut  déférée  à  Cy prien,  évêque  de  Bordeaux, 

>  Prostemebat  enîm  quoiidlè  JDeiu  hostts  ejiu  sub  manu  ipsius  ei  au-- 
gebat  regnum  ejus,  eb  quod  ambulabat  recto  corde  coràm  eo  eifaceret 
quœ  placita  erant  in  oculis  ejus,  Greg.  Tur.,  Hist.^  1.  a,  c  40. 

s  Coneiiium  aurelianense  Clodovei  Francorum  régis  evoeatione  eele- 
hraiumsËih  die  ti  idasjulias,  Felice  consulta  anno  Christi  n%i,Sjrmma* 
chi  papœ  Clodoyei  ejus  régis  xxx.  La  date  des  conciles  est  toujours 
celle  de  la  clôUire,  parce  qu  elle  précède  les  suscriplions  des  évéques. 
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victimes  condamnées  d'avance  par  sa  politîque 
impitoyable.  Mais  ses  intentions  avaient  été  bien 
remplies;  toutes  les  branches  de  la  race  royale 
des  Francs  étaient  éteintes.  Les  fils  de  Mérovée 
restaient  seuls  pour  donner  leur  nom  à  la  plus 
illustre  des  monarchies  élevées  sur  les  ruines  de 
l'empire  romain. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  le  contraste  de  ces  dernières  actions 
de  Clovis  avec  sa  conduite  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  D'un  côté  une  politique  habile,  patiente» 
modérée»  empreinte  de  la  science  diplomatique 
du  Bas-Empire  et  subordonnée  dans  ses  vues  am« 
bitieuses  aux  grands  intérêts  de  la  religion;  de 
l'autre  une  avidité  brutale,  des  ruses  grossières, 
des  vengeances  féroces,  la  barbarie  enfin  dans 
toute  sa  rudesse  primitive.  C'est  que  dans  cette 
dernière  lutte  contre  la  Germanie  païenne,  Clo- 
vis était  livré  à  lui-même;  ses  guides  habituels 
avaient  lâché  le  frein  qui  retenait  cette  nature 
sauvage,  et  dépouillant  la  toge  du  consul  romain, 
il  avait  ressaisi  la  hache  du  chef  de  tribu.  Préoc- 
cupés du  désir  ardent  de  faire  entrer^  de  gré  ou 
de  force,  les  peuples  germaniques  dans  le  sein  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  les  évêques  ne 
voyaient  que  la  grandeur  du  but  et  fermaient  les 
yeux  sur  le  choix  des  moyens.  Grégoire  de  Tours, 
à  la  fin  du  YP  siècle,  applaudissait  encore  à  ces 
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«rimes  qui  avaient  ouvert  au  nord  de  l'Europe 
les  voies  de  la  régénération  chrétienne  ^ 

Après  ces  expéditions  qui  servirent  moins  à  ac- 
croître sa  gloire  qu'à  consolider  sa  puissance, 
Clovis  vint  à  Orléans  où  il  avait  convoqué  en 
concile  général  tous  les  évéques  des  provinces 
soumises  à  sa  domination.  Nous  avons  la  date 
précise  de  la  clôture  de  ce  concile  ;  il  se  sépara 
le  8  juillet  5i  i  %  et  il  est  probable  qu'il  avait  été 
assemblé  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Ainsi  r  hiver  et  le  printemps  de  cette  année 
avaient  suffi  au  roi  guerrier  pour  terminer  les  opé- 
rations militaires  dont  nous  venons  de  tracer  le 
rapide  tableau. 

Le  concile  d'Orléans  fut  un  triomphe  pour  l'é- 
glise catholique,  car  un  de  ses  principaux  objets 
était  de  régler  les  conséquences  des  victoires  ré- 
centes de  la  foi  orthodoxe  et  de  partager  les  dé- 
pouilles de  Tarianisme  vaincu.  Les  évéques  des 
provinces  nouvellement  conquises  sur  les  Wisî- 
goths  y  assistaient  en  grand  nombre,  et  la  prési- 
dence fut  déférée  à  Cjprien^  évéque  de  Bordeaux, 

*  PmsUrmAai  eman  quotidiè  Dots  hastes  ejus  sub  manu  ipsius  et  ou- 
^c&if  regmtim  rjut,  eb  quod  amhulabat  reeto  corde  corùm  eo  etfaceret 
^utplacUa  erant  in  ocutis  ejus,  Greg.  Tur.,  Hisi.^  I.  a,  c  4o. 

*  Coneiihum  amnUanente  Clodoeei  Francorum  régis  epocatione  eele- 
hnium  tnh  éHe  wi  idûsjnlîas,  Feliee  constUe,  anno  ChrisU  VKifJ^pama» 
chi  papœ  CloJovti  ejus  régis  xxz.  La  date  des  conciles  est  toujours 
cdle  de  la  clôture,  parce  quelle  jprLccJc  le>  susciiplîons   des  CTéques^ 
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victimes  condamnées  d'avance  par  sa  politique 
impitoyable.  Mais  ses  intentions  avaient  été  bien 
remplies;  toutes  les  branches  de  la  race  royale 
des  Francs  étaient  éteintes.  Les  fils  de  Mérovée 
restaient  seuls  pour  donner  leur  nom  à  la  plus 
illustre  des  monarchies  élevées  sur  les  ruines  de 
Tempire  romain. 

Avant  d'aller  plus  loin,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  le  contraste  de  ces  dernières  actions 
de  Clovis  avec  sa  conduite  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  D'un  coté  une  politique  habile,  patiente, 
modérée»  empreinte  de  la  science  diplomatique 
du  Bas-Empire  et  subordonnée  dans  ses  vuesam* 
bitieuses  aux  grands  intérêts  de  la  religion;  de 
l'autre  une  avidité  brutale,  des  ruses  grossières, 
des  vengeances  féroces,  la  barbarie  enfin  dans 
toute  sa  rudesse  primitive.  C'est  que  dans  cette 
dernière  lutte  contre  la  Germanie  païenne,  Ûo- 
vis  était  livré  à  lui-même;  ses  guides  habituels 
avaient  lâché  le  frein  qui  retenait  cette  nature 
sauvage,  et  dépouillant  la  toge  du  consul  romain, 
il  avait  ressaisi  la  hache  du  chef  de  tribu.  Préoc- 
cupés du  désir  ardent  de  faire  entrer,  de  gré  ou 
de  force,  les  peuples  germaniques  dans  le  sein  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  les  évêques  ne 
voyaient  que  la  grandeur  du  but  et  fermaient  les 
yeux  sur  le  choix  des  moyens.  Grégoire  de  Tours, 
à  la  fin  du  YP  siècle,  applaudissait  encore  à  ces 


ATÉNBMEHt   DK    CLOTIS.  55d>< 

crimes  qui  avaient  ouvert  au  nord  de  l'Europe 
les  voies  de  la  régénération  chrétienne  ^ 

Après  ces  expéditions  qui  servirent  moins  à  ac- 
croître sa  gloire  qu'à  consolider  sa  puissance, 
Clovis  vint  à  Orléans  où  il  avait  convoqué  en 
concile  général  tous  les  évéques  des  provinces 
soumises  à  sa  domination.  Nous  avons  la  date 
précise  de  la  clôture  de  ce  concile  ;  il  se  sépara 
le  8  juillet  5 1 1  %  et  il  est  probable  qu'il  avait  été 
assemblé  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Ainsi  r  hiver  et  le  printemps  de  cette  année 
avaient  suffi  au  roi  guerrier  pour  terminer  les  opé- 
rations militaires  dont  nous  venons  de  tracer  le 
rapide  tableau. 

Le  concile  d'Orléans  fut  un  triomphe  pour  l'é- 
glise catholique,  car  un  de  ses  principaux  objets 
était  de  régler  les  conséquences  des  victoires  ré- 
centes, de  la  foi  orthodoxe  et  de  partager  les  dé- 
pouilles de  Tarianisme  vaincu.  Les  évéques  des 
provinces  nouvellement  conquises  sur  les  Wisi- 
goths  y  assistaient  en  grand  nombre,  et  la  prési- 
dence fut  déférée  à  Cy prien,  évêque  de  Bordeaux, 

*  Prostemehat  enîm  quotidiè  JDeits  hostes  ejta  suà  manu  ipsius  et  au- 
gehat  regnum  ejus^  eh  quod  amhulahat  recto  corde  coràm  eo  etfaceret 
quœ  plaeita  erant  in  ocuiis  ejus,  Greg.  Tur.,  Hist.y  I.  a,  c.  40. 

*  Coneiiium  aurelianense  Clodovei  Francorum  régis  evocatione  eelc 
hratumêiih  die  ti  idasjuliai,  Felice  consule,  anno  Christi  WLi^Spnma* 
chi  papiB  Clodovei  rj'us  régis  xxx.  La  date  des  conciles  e&t  toujours 
celle  de  la  clôture,  parce  qu'elle  précède  les  suscriplions   des  évéques. 
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victimes  condamnées  d'avance  par  sa  politique 
impitoyable.  Mais  ses  intentions  avaient  été  bien 
remplies  ;  toutes  les  branches  de  la  race  royale 
des  Francs  étaient  éteintes.  Les  fils  de  Mérovée 
restaient  seuls  pour  donner  leur  nom  à  la  plus 
illustre  des  monarchies  élevées  sur  les  ruines  de 
Fempire  romain. 

Avant  d'aller  plus  loîn^  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  le  contraste  de  ces  dernières  actions 
de  Clovis  avec  sa  conduite  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  D'un  côté  une  politique  habite,  patiente, 
modérée»  empreinte  de  la  science  diplomatique 
du  Bas-Empire  et  subordonnée  dans  ses  vues  am- 
bitieuses aux  grands  intérêts  de  la  religion;  de 
Fautre  une  avidité  brutale,  des  ruses  grossières, 
des  vengeances  féroces,  la  barbarie  enfin  dans 
toute  sa  rudesse  primitive.  C'est  que  dans  cette 
dernière  lutte  contre  la  Germanie  païenne,  Ûo- 
vis  était  livré  à  lui-même;  ses  guides  habituels 
avaient  lâché  le  frein  qui  retenait  cette  nature 
sauvage,  et  dépouillant  la  toge  du  consul  romain, 
il  avait  ressaisi  la  hache  du  chef  de  tribu.  Préoc- 
cupés du  désir  ardent  de  faire  entrer,  de  gré  ou 
de  force,  les  peuples  germaniques  dans  le  sein  du 
christianisme  et  de  la  civilisation,  les  évêques  ne 
voyaient  que  la  grandeur  du  but  et  fermaient  les 
yeux  sur  le  choix  des  moyens.  Grégoire  de  Tours, 
à  la  fin  du  VP  siècle,  applaudissait  encore  à  ces 
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«rimes  qui  avaient  ouvert  au  nord  de  l'Europe 
les  voies  de  la  régénération  chrétienne  ^ 

Après  ces  expéditions  qui  servirent  moins  à  ac- 
croître sa  gloire  qu'à  consolider  sa  puissance, 
Clovis  vint  à  Orléans  où  il  avait  convoqué  en 
concile  général  tous  les  évéques  des  provinces 
soumises  à  sa  domination.  Nous  avons  la  date 
précise  de  la  clôture  de  ce  concile  ;  il  se  sépara 
le  8  juillet  5 1 1  %  et  il  est  probable  qu'il  avait  été 
assemblé  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Ainsi  rhiver  et  le  printemps  de  cette  année 
avaient  suffi  au  roi  guerrier  pour  terminer  les  opé- 
rations militaires  dont  nous  venons  de  tracer  le 
rapide  tableau. 

Le  concile  d'Orléans  fut  un  triomphe  pour  l'é- 
glise catholique,  car  un  de  ses  principaux  objets 
était  de  régler  les  conséquences  des  victoires  ré- 
centes de  la  foi  orthodoxe  et  de  partager  les  dé- 
pouilles de  Tarianisme  vaincu.  Les  évêques  des 
provinces  nouvellement  conquises  sur  les  Wisi- 
gotbs  y  assistaient  en  grand  nombre,  et  la  prési- 
dence fut  déférée  à  Cyprien,  évêque  de  Bordeaux, 

'  PrptterneBat  enîm  quoiidiè  Detts  hostts  ejiu  sub  manu  ipsius  et  au* 
gt^t  regnum  ejus,  eb  quod  ambu/abat  recto  corde  coràm  eo  etfaceret 
qtueplacita  erant  in  ocuiis  ejus,  Greg.  Tur.,  Hist.^  I.  a,  c.  40. 

*  ConeUîum  atireitanense  Clodovei  Francorum  régis  evocattone  eele- 
hpotumsuh  die  tx  idasjulias,  Felice  console^  anao  Christi  vti^Spnma* 
dû  papœ  Clodovei  rjus  régis  xax.  La  date  des  conciles  e&t  toujours 
celle  de  la  clôture,  parce  qu'elle  précède  les  suscriplions   des  cvèques. 
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métropolitain  de  la  a^  Aquitaine.  On  remarque 
avec  étonnement  que  saint  Rémi  n  y  parut  pas  et 
que  son  nom  n'y  fut  pas  même  mentionné.  La 
révolte  des  provinces  de  l'est  à  peine  calmée  put 
le  retenir  dans  son  diocèse  sur  les  confins  des 
deux  Belgiques  où  son  infkience  avait  toujours 
été  le  plus  ferme  appui  du  pouvoir  de  Govis. 

L'absence  des  évéques  des  cités  gasconnes  et 
pyrénéennes  deDax,  Aire,  Béarn,  Oloron,  Com- 
ming  et  fiigorre,  semble  constater  que  cette  par- 
tie de  la  Novempopulanie  résistait  encore  aux 
armes  des  Francs.  En  effet  les  guerres  des  pre- 
miers rois  mérovingiens  nous  montrent  ces  peu* 
pies  montagnards  conservant  une  indépendance^ 
dont  Charlemagne  lui-même  ne  put  abattre  les 
derniers  restes. 

L'église  devait  totit  àClovis  et  ses  pasteurs  as- 
semblés ne  pouvaient  lui  faire  entendre  d'autre 
langage  que  celui  de  la  reconnaissance  et  du  dé- 
vouement. Avant  de  se  séparer,  voici  dans  quels 
termes  ils  lui  firent  connaître  le  résultat  de  leurs 
délibérations. 

c  A  leur  seigneur  et  maître^  le  fils  de  l'église 
»  catholique,  Clovis,  roi  très  glorieux,  tous  les 
»  évéques  assemblés  en  concile  par  ses  ordres. 

»  Votre  sollicitude  pour  l'honneur  de  la  reli- 
»  gion  catholique  et  la  propagation  'de  sa  foi 
«  glorieuse  est  telle,  qu'inspiré  par  le  véritable 
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»  esprit  du  sacerdoce,  vous  avez  voulu  réunir 
9  les  évéques  pour  traiter  avec  eux  des  mesu- 
»  res  nécessaires  au  bien  de  Téglise.  Selon  votre 
9  volonté,  nous  avons  répondu  aux  questions 
9  sur  lesquelles  vous  nous  avez  consultés  et 
»  aux  articles  qui  nous  ont  été  présentés  par 
9  vous,  afin  que,  si  votre  jugement  approuve 
9  ce  que  nous  avons  décidé,  les  sentences  por- 
9  tées  par  une  assemblée  si  vénérable  soient  for- 
9  tifiées  dans  l'avenir  par  l'assentiment  d'un  si 
9  grand  roi  '•  » 

Pour  apprécier  la  portée  de  ces  témoignages 
de  confiance  et  de  respect,  qu'on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  tant  de  fois  de  la  puissance 
morale  des  évéques.  A  toutes  les  preuves  que 
nous  en  avons  données,  nous  n'en  ajouterons 
plus  qu'une  seule.  Presque  tous  les  évéques  de 
la  Gaule,  au  V^  siècle,  ont  été  mis  au  rang  des 
saints  et  honorés  comme  tels  d'un  culte  public, 
et  l'on  sait  que  la  voix  du  peuple  décernait  alors 
les  palmes  de  la  canonisation.  Quel  était  donc 
sur  Fesprit  de  leurs  contemporains  l'influence 
de  ces  hommes  dont  les  paroles  étaient  écoutées 
comme  des  oracles  pendant  leur  vie  et  auxquels 
on  élevait  des  autels  après  leur  mort  !  Dans 
quel  lieu,  dans  quel  temps  trouvera-t-on  des  as- 

>  Concîl.  Aurd«,  epUt,  ad  Chlodoveum  regem.  s 
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semblées  représentatives  composées  de  pareils 
éléments  et  qui  aient  dominé  à  ce  point  par  ia 
seule  force  de  la  persuasion^  les  opinions  et  les 
consciences  !  C'est  là  pourtant  ce  que  Montes- 
quieu appelle  les  flatteries  de  quelques  prélats 
courtisans  !  11  y  avait  un  abîme  entre  les  idées 
philosophiques  du  XVIIP  siècle  et  Fesprit  reli- 
gieux du  ¥•  *.  ' 

Une  partie  des  évêques  qui  souscrivirent  à  Ta- 
dresse  que  nous  venons  de  citer  avait  assisté 
cinq  ans  auparavant  au  concile  d'Agde. 

Leur  langage  envers  Alaric  était  alors  aussi  ce- 
lui  de  la  soumission,  mais  d'une  soumission  dé- 
fiante et  forcée  y  et  en  se  séparant  ils  laissèrent 
échapper  ces  paroles  mélancoliques  où  perçaient 
leurs  craintes  pour  l'avenir  :  ce  Puisqu'après  avoir 
»  pris  ces  décisions  salutaires»  il  nous  est  permis 
»  de  nous  retirer  en  paix,  remercions  Dieu  d'abord 
»  et  le  seigneur  notre  roi,  et  prions  la  divine 
j>  clémence  de  faire  en  sorte  que  nous  puissions 
»  long-temps  encore  agir  et  enseigner  ainsi  pour 
j»  l'honneur  de  la  religion  »  ^.  Quel  contraste  en- 

*  •  Que  veut  dire  M.  Tabbé  Dubos,  avec  les  déclamations  de  tous  ces 
»  évèqnes,  qui,  dans  le  désordre^  la  confusion,  les  ravages  de  la  conquête, 
m  cherchent  à  flatter  le  vainqueur?  Que  suppose  la  flatterie?  que  la  bî- 
>  blijsse  de  celui  qui  est  obligé  de  flatter.  »  (Esprit  des  Lois,  1. 3o, 
c.  a4.) 

*  JSt  quia  in  nomine  Domini^  omnibus  salubtiter  constitutis,  sfnoius 
eumpaee  dimittitur^  gratias  DeoprimiHti  et  domno  noitro  régi  agamWt 


ÀYBNSMSNT   DE    CLOYIS.  55^ 

Ire  ces  tristes  adieux  et  les  sentiments  manifestés 
par  rassemblée  d'Orléans  !  Mais  la  différence  en^ 
tre  les  deux  conciles  n'apparaît  pas  seulement 
dans  l'expression  ;  on  la  retrouve  dans  le  fond 
des  choses.  Sous  la  domination  des  Wisigoths 
Féglise  était  entièrement  séparée  de  Télat,  com* 
me  il  arrive  toujours  quand  l'état  cesse  d'être 
croyant.  Aussi  l'assemblée  d'Àgde  se  garde-t-elle 
de  rien  décider  qui  puisse  toucher  aux  lois  ci- 
viles ou  aux  droits  politiques.  Toutes  les  ques* 
tions  qu'elle  traite  sont  des  questions  de  con* 
science  ;  c'est  l'église  renfermée  dans  le  sanc- 
tuaire et  s'efiTorçant  de  rétablir  sa  discipline  in- 
térieure sans  autre  puissance  que  la  réprobation 
morale,  sans  autre  arme  que  l'excommunication. 
D'un  autre  côté,  dans  ce  cercle  restreint,  son  in- 
dépendance est  entière  ;  ses  arrêts  sont  absolus, 
et  elle  ne  les  soumet  point  à  l'approbation  du 
roi.  Comment  en  effet,  un  prince  hérétique  au- 
rait-il prétendu  imposer  à  l'église  orthodoxe  ses 
jugements  sur  des  points  de  foi,  de  liturgie  ou  de 
discipline  ecclésiastique  ?  Le  roi  et  le  concile 
sont  donc  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  ce  sont  deux 
ennemis  qui  ont  signé  une  trêve  et  qui  s'observent 
avec  défiance. 
Dans  l'assemblée  d'Orléans,  au  contraire,  une 

onmtes  dîvinam  cUmentiam  ui  hac  eadem  facere  et  doctre  per  muUot 
annas  in  honorent  Donùni  possimus,  (Condl.  Agalh..  in  fine,) 
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union  intime,  cimentée  par  la  reconnaissance  et 
par  la  communauté  des  sentiments  et  des  prin- 
cipesy  rattache  le  clergé  catholique  au  roi  des 
Francs,  qui  s'honore  du  titre  de  fils  deFéglise. 
Le  trône  et   F  autel  ne  sont  plus  séparés;  les 
deux  pouvoirs  marchent  d'accord  vers  un  même 
but  et  règlent  de  concert  les  intérêts  moraux  et 
les  intérêts  matériels  des  peuples.  Le  roi  enri- 
chit l'église  par  ses  libéralités  ;  en  lui  donnant 
de  vastes  domaines,  il  l'établit  sur  l' inébranlable 
base  de  la  propriété  foncière  ',  et  pour  lui  con- 
server plus  sûrement  les  biens  qu'il  lui  prodigue, 
il  déclare  par  une  exception  unique  qu'ils  ne  se- 
ront point  sujets  à  la  prescription  ^.  Il  respecte 
le  droit  d'asile  et  veut  que  le  criminel  et  le  pros- 
crit deviennent  inviolables  dès  qu'ils  ont  touché 
le  seuil  desUeux  saints^;  il  confirme  le  privilège 
des  clercs  de  n'être  jugés  que  par  leurs  supérieurs 
ecclésiastiques  et  soustrait  leurs  personnes  à  Fac- 
tion des  tribunaux,  comme  leurs  possessions  a 
celle  du  fisc.  Mais  en  retour  de  si  larges  conces- 

>  De  ohhuiombui  vèlagrU  quos  domnus  noster  res  eeelesiit  mo^*" 
nere  conferre  dignatta  est,  veladhuc  non  habentibus  Deo  inspirait  ta^ 
tulerit  y  ipsonun  agrontm  vel  cUricorum  immumtate  concessé.  (Cm-  ^0 
^  Vtin  terris  eccUsue  prœscriptîo  ioeum  non  habeat  (Caii.  «3.) 
3  De  homieidiSf  adulitrU  et/uribus,  si  ad  ecclesiam  confuge»^*  ^ 
eonstiiumtus  observandum^  quod  ecclesiastici  canones  decreverunt  ef  *^ 
romana  eonsHtuit,  ut  ab  ecclesiœ  atniâ  vel  domo  episcopi  eos  dttro^^ 
omninb  non  liceat  (Can.  i .) 
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cessions,  on  comprend  qu'il  a  droit  d'exiger  des 
garanties,  et  le  clergé  s'empresse  de  les  lui  offrir. 
Ainsi  le  concile  décide  qu'aucun  homme  libre  ne 
sera  admis  aux  ordres  sacrés  sans  l'autorisation 
du  roiy  aucun  esclave  sans  le  consentement  de 
son  maître,  restriction  naturelle,  puisque  Tordi- 
nation  rompait  toutes  les  chaînes  sociales  '  ;  des 
mesures  sont  prises  pour  atténuer  les  abus  du 
droit  d'asile  et  les  désordres  qui  en  résultaient 
trop  souvent  *  ;  il  est  interdit  aux  évêques  d'ex- 
communier ceux  qui  plaident  contre  eux,  et  aux 
clercs  d'aborder  le  roi  sans  une  lettre  de  leur 
évéque^;  enfin  l'assemblée  soumet  toutes  ses  dé- 
cisions à  l'approbation  du  monarque,  et  ne  les 
regarde  comme  valides  qu'autant  qu'elles  auront 
reçu  la  sanction  royale. 

Parmi  les  canons  de  disciplina  ecclésiastique, 
plusieurs  ont  pour  objet  de  régler  l'administra* 

1  De  ordinationihus  cUricorum  id  obsermndum  esse  decrevimus  ut 
niy//Mg  seculariuwi  ad  clerieatûs  officium  prœsumeUur^  niti  atU  eum  regU 
jusâionep  aut  cumjudicis  iwiuntate  (Can.  4.)  Les  fiU  de  prêtres  oo  de 
diacres  étaient  seub  exemptés  de  celte  coDdition  ;  nous  aToos  vu  plus 
haot  que  la  plupart  des  prêtres  et  même  des  êvêques  étaient  des  hom- . 
mes  mariés  et  pères  de  famille,  mais  qui  s'engageaient  à  la  continence 
en  entrant  dans  les  ordres.  Quant  aux  esclavesy  révêque  qui  ordonnait 
un  serf  sans  le  consentement  de  son  maltroy  était  tenu  de  payer  une  in- 
demnité double  de  la  Taleor  de  resdave.  (Gao.  S.) 

•  Can.  i«  a  et  3. 

9  Can.  6  et  7. 

1,  II.  36 
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tion  des  biens  de  l'église  dont  les  évêques  étaient 
seuls  chargés  ;  on  fixe  la  part  qui  doit  revenir  au 
clergé  inférieur,  aux  écoles,  aux  pauvres,  aux  iih 
firmes  ' .  Beaucoup  d'églises  avaient  été]envahie9 
par  les  ariens  dans  les  provinces  soumises  aux 
Wisigoths  ;  quelques  prélats,  dans  l'ardeur  de  leur 
zèle ,  voulaient  que  ces  temples  souillés  fussent 
détruits  ;  le  concile,  plus  sage,  ordonna  qu'ils  se- 
raient purifiés  et  rendus  au  culte  orthodoxe.  Le 
même  système  d'indulgence  permit  aux  prêtres 
qui  s'étaient  laissés  entraîner  à  l'hérésie,  de  re- 
prendre leurs  fonctions  sacerdotales  avec  le]con- 
sentement  de  leurs  évêques^.  Mais  on  remit  en 
vigueur  contre  les  hérétiques  obstinés  les  décrets 
par  lesquels  les  empereurs  avaient  frappé  les  sec- 
tes dissidentes.  On  eut  au  reste  peu  d'occasions 
d'appliquer  ces  mesures  de  rigueur  ;  les  popu- 
lations des  provinces  délivrées  par  Clovis  du  joug 
des  ariens  étaient  toutes  catholiques,  et  les  Wisi- 
goths, seuls  attachés  à  l'hérésie,  s'étaient  partout 
retirés  devant  les  armées  du  roi  des  Francs.  H 
n'en  resta  pas  une  famille  dans  les  villes  qui  lui 
furent  cédées.  Ce  fait  est  un  de  ceux  qui  prou- 
vent que    les  Barbares  étaient  en  petit  nombre, 

*  Can.  5,  x4f  x5,  x6,  17.  Le  canon  5  décide  que  Tévéque  coupilib 
de  mauTaise  gestion  sera  en  premier  lieu  réprimandé  publiquement  ptf 
les  oonfrèret,  et,  en  cas  de  récidive,  excommunié. 

*  De  ckrich  ob  hœreti  convertis  et  de  haiiUcïs  Gathorum.  (Can.  so  J 
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même  dans  les  contrées  où  ils  dominaient,  qu'é- 
trangère au  fond  des  populations  leur  nationa- 
lité n'avait  pas  de  racines  dans  le  sol,  et  que  par 
conséquent  on  a  beaucoup  exagéré  leur  in- 
fluence sur  la  constitution  des  peuples  au  moyen- 
âge  et  dans  l'Europe  moderne. 

Après  la  clôture  du  concile  d'Orléans,  Clovis, 
de  retour  à  Paris,  s'occupa  sérieusement  de  pro" 
pager  le  christianisme  parmi  les  tribus  franques 
récemment  assujéties  à  son  autorité.  Vedastus, 
prêtre  originaire  d'Aquitaine,  qui,  à  l'époque  de 
son  baptême  l'avait  instruit  des  vérités  de  la  re- 
ligion,  fut  sacré  évéque  à  Beims  ',  et  entreprit 

>  Cîpn  beatus  Remigius  sanctum  Vedastwn  venerationis  cultti  attoUere 
ntieretUTf  fuit  consiliî  ut  jéiraèatum  urbi  eum  pontificem  faceret;  quo 
Francorum  gentem  ad  baptismi  gratiam  pauUuim  docendo  ae  de  induS' 
tria  monendo  attrahere  curaret.  (Vila  Sancti  Vedasli.)  Saint  Vedast  ré« 
sidait  à  Toul  lorsque  Clovis  passa  par  cette  TÎIle  au  retoar  de  sa  glo- 
rieuse expédilioii  contre  les  Allemands;  Tévéque  Ursui  présenta  le 
saint  prêtre  au  roi  comme  un  théologien  capable  de  Tinstruire  des  dog- 
mes du  christianisme.  Saint  Vedast  suivit  son  auguste  disciple  à  Reims 
et  s*y  fixa  près  de  saint  Rémi.  Ainsi  Clovis  confia  l'instruction  chré- 
tienne  de  ses  compatriotes  au  missionnaire  dont  il  avait  reçu  lui-même 
les  premiers  enseignements  de  la  foi.  Dans  une  note  du  I*'  volume,  j*ai 
suivi  l'opinion  de  MM.  de  Sainte-Marthe  qui  pensent  que  saint  Ve- 
dast était  Franc  d'origine;  mab  d'autres  auteurs  disent  qu'il  était  ori* 
ginaire  d'Aquitainey  et  cette  dernière  version  me  semble  plus  probable. 
Avant  le  baptême  de  Clovis,  il  n'était  guère  possible  de  trouver  parmi 
les  Franc»  un  prêtre  chrétien,  et  surtout  un  catéchiste  habile,  tandis 
qall  est  naturel  de  croire  à  la  réunion  de  ces  qualités  dans  saint  Vedast, 
prêtre  aquitain,  réfugié  dans  le  nord  de  la  Gaule  pour  fuir  les  persécu* 
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la  tâche  difficile  de  convertir  les  Francs  de  Ra- 
gnacaire  dont  le  royaume  se  composait  des  ci- 
tés de  Cambray  et  d'Arras  '•  Ântimundus,  disci- 
ple de  saint  Rémi,  fut  envoyé  dans  les  états  de 
Cararîc,  qui  embrassaient  tout  l'ancien  pays  des 
Morins  ou  les  cités  de  Thérouenne  et  de  Boulo- 
gne *•  Ainsi  les  trois  fractions  de  la  race  salîque 
eurent  chacune  leur  évéque  chargé  de  les  arra- 
cher au  paganisme  et  à  la  barbarie. 

Ce  fut  probablement  à  la  même  époque  et 
pour  compléter  cette  œuvre  de  régénération  so- 
ciale que  Clovis  fit  rédiger  pour  la  première  fois 
en  latin  la  loi  salique.  En  effet,  comment  aurait- 
il  pu  entreprendre  d'assujétir  les  Saliens  à  une 
législation  uniforme  lorsque  plus  des  deux  tiers 

lions  des  Wisigoths.  Les  savants  auteurs  de  la  Gallia  ChristioM  suppo- 
sent que  saint  Tedast  fut  ordonné  é?éque  vers  Tan  5oo.  Il  était  im^ 
possible  que  Clovis  donnât  4  cette  époque  un  évéque  aux  sujets  de  Ki- 
gnacaire,  qui  ne  reconnaissaient  point  son  autorité  et  qui  rejetaient  le 
christianisme.  Les  Francs  de  Cambray  n*ayant  été  soumis  qu'au  com- 
mencement de  l'année  5i  i»  et  Clovis  étant  mort  à  la  fin  de  cette  mèae 
année,  la  date  de  la  fondation  de  Tévéché  se  trouve  ainsi  fixée  d'une 
manière  invariable. 

s  Le  diocèse  de  saint  Tedast  comprenait  les  cités  d*Arras  et  deCu»* 
bray,  qui  n*ont  été  séparées  en  deux  évéchés  qu'à  la  fin  du  XI*  siècle. 
{Galiia  Christiana,  t.  UlJ) 

*  Le  diocèse  des  Morins  a  conservé  toute  son  étendue  jusqu'à  Is 
destruction  de  la  ville  de  Thérouenne  par  Gharles-Q*unt,  en  1 553.  Ce 
fut  à  la  suite  de  cette  catastrophe  qu'on  créa  les  deux  évéchés  de  Boa« 
logne  et  de  Saint-Omer,  qui  reproduisaient  à  peu  près  raocienne  di^' 
sion  des  deux  cités  romaines. 
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de  la  nation  lui  refusaient  obéissance?  Avant  de 
donner  des  lois  à  un  peuple,  il  faut  être  assuré 
de  sa  soumission,  etClovis  n'acheva  de  soumettre 
les  tribus  saliennes  que  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  Su.  Cette  considération  suffit  pour 
déterminer  la  date  de  la  rédaction  de  la  loi. 

Cependant  une  tradition  admise  par  les  chro- 
niqueurs assigne  à  la  loi  salique  une  origine 
beaucoup  plus  ancienne  et  la  fait  remonter  jus- 
qu'au prétendu  règne  de  Pharamond',  c'est-à- 
dire  jusqu'à  un  temps  voisin  de  l'établissement 
définitif  des  Francs  dans  la  Gaule,  au  commen- 
cement du  \^  siècle.  Je  ne  crois  point  que  cette 
tradition  doive  être  entièrement  rejetée  ;  mais 
il  faut  distinguer  entre  les  conventions  orales  qui 
fixèrent  les  dispositions  jusqu'alors  incertaines 
et  variables  des  coutumes  germaniques,  et  la  ré- 
daction de  ces  coutumes  en  langue  latine  sous  la 
forme  régulière  d'un  code  de  lois. 

Lorsque  les  tribus  germaines,  dispersées  par 
les  invasions  et  les  guerres  qui  avaient  boulever- 
sé le  centre  de  l'Europe  au  IV*  siècle,  se  trouvè- 
rent, au  commencement  du  Y^  réunies  en  corps 

>  Franei  elegentnt  Faramundum  fiiium  ipsîiu  Marchomirt,  H  levC" 
verwit  eum  super  se  regem  crinitum.  Tune  et  legem  habere  cttperunt  quam 
eonsîliarii  eorum  prions  gentîUs  hls  nominibus  fVtsogast,  fFisowast , 
Arogast^  Soiegast  in  villabus  Germamtc,  id  sont  Bodeeheim,  Saleeheim 
et  fTidecfteim  tractavertmt,  ^Gesta  Reg.  Franc,  c.  4  ) 
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de  nation  sur  lé  sol  gaulois,  elles  ne  tardèrent 
pas  à  éprouver  les  fâcheux  effets  de  la  confusion 
produite  par  l'assemblage  de  tant  d'éléments  hé- 
térogènes. Dans  leurs  émigrations  successives, 
chaque  famille,  chaque  tribu  avait  apporté  avec 
elle  les  usages  de  ses  pères,  et  dans  les  relations 
qui  s'établirent  entre  elles,  chacune  voulait  fai- 
re prédominer  sa  coutume  particulière  et  refu- 
sait d*en  reconnaître  d'autres.  Un  arbitrage  gé- 
néral pouvait  seul  mettre  un  terme  à  cette  anar- 
chie. La  nation  était  alors  partagée  en  quatre 
grandes  fractions  qui  nommèrent  chacune  un  dé- 
légué parmi  les  chefs  et  les  anciens  du  peuple,  et 
les  quatre  vénérables  vieillards,  réunis  en  confé- 
rence dans  ces  conseils  qu'on  appelait  MaU  ou 
Malberg,  parce  qu'ils  se  tenaient  ordinairement 
sur  un  lieu  élevé,  déterminèrent,  parmi  les  an- 
ciennes coutumes  ,  celles  qui  devaient  avoir 
force  de  loi  et  auxquelles  tous  devaient  obéir  en 
vertu  d'un  pacte  unanime  qu'on  nomma  le  pacte 
de  la  loi  salique  \ 

Les  mêmes  causes  produisirent  des  effets  sem- 
blables au  Xir siècle,  lorsque  des  pèlerins  armés, 
sortis  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  se  trou- 
vèrent réunis  au  pied  du  tombeau  du  Christ  dans 
Jérusalem  reconquise  sur  les  inBdèles.  Ces  guer- 
riers, venus  de  tant  de  pays  divers  ne  connais- 

>  Pocnu  Lfgit  Saiicœ,  pfxdog,  Edit.  Uerold. 
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saient  que  les  usages  qui  servaient  de  loi  dans 
leurs  provinces  ou  dans  leurs  chàtellenies.  Cepen- 
dant ils  ne  pouvaient  vivre  réunis  sans  une  régie 
commune,  et  il  fallait  une  législation  uniforme 
pour  donner  quelque  consistance  au  royaume 
fondé  par  Tépée  victorieuse  de  Godefroy  de 
Bouillon .  De  là  résulta  la  nécessité  de  fixer  d'un 
commun  accord  les  coutumes  auxquelles  tous 
devaient  obéir,  et  des  assises  de  Jérusalem  sortit 
la  première  rédaction  écrite  du  droit  coutumier 
au  moyen-âge ,  de  même  que  les  assemblées  du 
malberg  des  Saliens  fixèrent  pour  la  première 
fois  les  coutumes  germaniques  par  des  formules 
d'une  application  générale. 

Chez  un  peuple  barbare  qui  n'a  ni  industrie, 
ni  commerce,  ni  organisation  stable  de  la  proprié- 
té foncière,  et  qui  ne  connaît  point  Tusage  de 
récriture,  les  relations  sociales  sont  peu  compli- 
quées, les  transactions  rares  et  simples.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  droit  civil  ne  peut  recevoir 
qu'un  très  faible  développement  ;  le  droit  pénal 
lui-même  n'existe  pas  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot;  car  la  société  n'est  pas  encore 
constituée  de  manière  à  pouvoir  appliquer  dans 
son  propre  intérêt  un  châtiment  public  à  tout 
acte  qui  viole  les  lois  qu'elle  s'est  données.  Le 
premier  besoin  des  hommes  réunis  en  agglomé- 
rations plus  ou  moins  nombreuses  est  d'arrêter  le 
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cours  des  guerres  individuelles  qui  font  de  cha- 
que famille  un  camp  isolé,  et  ne  leur  permettent 
pas  de  s'unir  dans  cette  communauté  d'intentions 
et  d'efforts  sans  laquelle  aucune  association  ne 
peut  subsister.  Pour  atteindre  ce  but,  tous  les 
peuples  barbares  ont  recours  au  même  moyen. 
Dès  qu  un  membre  de  la  nation  est  lésé  par  un 
acte  de  dol  ou  de  violence^  la  société  entière  in- 
tervient ;  voulant  prévenir  la  vengeance  de  l'offen- 
sé, elle  se  présente  à  lui  comme  arbitre,  fixe  la 
satisfaction  à  laquelle  il  a  droit,  et  force  le  cou- 
pable à  la  donner.  Le  règlement  de  ces  satisfac- 
tions légales,  que  dans  la  rédaction  latine  des  lois 
germaniques  on  appela  compositions^  est  presque 
le  seul  objet  des  législations  primitives.  Le  taux 
des  compositions  variait  d'un  lieu  à  l'autre,  dans 
les  bourgades  ou  pagi  de  l'ancienne  Germanie. 
I^es  tribus  ou  familles  réunies  dans  les  colonies  de 
la  Belgique  et  originaires  de  différents  points  du 
sol  germanique  avaient  chacune  leur  tarif  qu'elles 
voulaient  maintenir,  et  l'on  conçoit  quelles  diffi- 
cultés devaient  en  résulter  dans  l'application.  Les 
formules'du  Malbcrg^  arrêtées  d'un  commun  «ac- 
cord par  les  délégués  de  toutes  les  tribus,  firent 
cesser  cette  diversité  en  établissant  pour  les  com- 
positions un  tarif  uniforme  y  et  l'assemblage  de 
ces  formules  constitua  la  loi  salique. 

Les  formules  malbergiennes  ne  furent  pas  écri- 
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tes ,  car  les  Germains  n'eurent  jamais  d'écriture 
à  eux;  ils  n'inventèrent  point  des  signes  spéciaux 
pour  représenter  à  l'œil  les  sons  de  leur  langue 
nationale.  Lorsqu'ils  voulurent  écrire  cette  langue, 
ce  qui  ne  commença  guère  qu'à  l'époque  carlo- 
vingienne,  ils  se  servirent  des  caractères  latins 
qu'ils  adaptèrent  tant  bien  que  mal  aux  diverses 
nuances  de  leur  prononciation  ;  ce  sont  ces  carac- 
tères qui  servent  aujourd'hui  même  à  écrire  la 
langue  allemande  dans  laquelle  ils  ont  une  toute 
autre  valeur  que  dans  la  nôtre.  Mais  au  commen- 
cement du  VP  siècle,  aucune  tentative  de  ce  genre 
n'avait  encore  été  faite,  et  les  idiomes  tudesques 
n'avaient  jamais  été  écrits.  N'étant  donc  point 
fixées  par  l'écriture,  les  formules  du  Malberg  du- 
rent être  très  courtes  pour  se  graver  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire,  et  leur, promulgation  fut 
accompagnée  d'un  bardit  ou  chant  national  que 
Clovis  fît  traduire  pour  le  mettre  à  la  tête  de  sa 
rédaction  latine  de  la  loi.  Ce  chant,  comme  pres- 
que tous  ceux  des  peuples  barbares,  n'est  qu'un 
hymne  en  Thonneur  de  la  nation  :  le  voici  tel 
qu'on  le  trouve  dans  le  plus  ancien  texie  de  la 
loi  salique,  celui  d'Hérold ,  le  seul  qui  nous  ait 
conservé  la  rédaction  primitive  \«  Gloire  à  l'il- 
»  lustre   nation   des  Francs ,   fondée   par  Dieu 

'  La  pnorîlv  du  texte  dHéroîd  a  élc  conttslée.  Voir  à  ce  sujet  les 
Eclaircissement,  à  la  fin  du  volume. 
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»  même,  brave  dans  la  guerre  j  fidèle  aux  traités 
»  dans  la  paix  y  habile  dans  les  conseils,  noble  et 
»  saine  de  corps,  brillante  de  beauté  et  de  blan* 
9  cheur,  audacieuse,  agile  et  rude  au  combat  ^ 
»  (Ck>nyertie  récemment  à  la  foi  catholique,  pure 
»  d'hérésie  !  Lorsqu'elle  était  encore  dans  la  bar- 
9  barie ,  cherchant  la  science  par  l'inspiration  de 
»  Dieu,  désirant  la  justice  selon  le  caractère  de  ses 
9  mœurs,  et  observant  la  piété ,  les  chefs  qui  la 
»  gouvernaient  alors  dictèrent  la  loi  salique.  ) 
9  Dans  un  grand  nombre  on  en  choisit  quatre 
»  qui  portaient  les  noms  de  Wisogast,  Bodogast, 
»  Saiogast  et  Windogast,  dans  les  lieux  nommés 
»  Salogheve,  Bodogheve  et  Windogheve,  lesquels, 
»  se  rassemblant  dans  trois  mails  consécutifs,  di»- 
»  entèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de  discor- 
»  des,  et  traitant  chaque  cas  en  particulier,  pro- 
»  noncèrent  leur  jugement  de  la  manière  sui- 
»  vante ^«]i>  Venait  ensuite  la  série  des  formules  qui 
appliquaient  à  tous  les  délits  la  composition  due 

'  Je  traduis  ainsi,  t  Texemple  de  M.  Guizoty  le  mot  «u^era^qui  n*cst 
que  la  traduction  laline  du  root  tudesque  vrang ,  Téritable  élymok)^ 
du  nom  des  Francs,  et  dont  le  sens  répond  à  celui  des  mots  latins  ctptr 
tXfarox.  On  sait  que  le  V  allemand  a  le  son  du  F  français. 

*  Le  chant  national  qui  fut  le  premier  prologue  de  la  loi  Salique , 
me  parait  s'arrêter  ici  ;  j*ai  mis  entre  parenthèses  les  passa^  qui  sem- 
blent avoir  été  ajoutés  par  CIotîs,  et  qu*on  reconnaît  aux  allosioDS 
chrétiennes  qui  s'y  trouvent  ;  le  mot  pure  d'hérésie  surtout  est  caracté- 
ristique de  l'époque.  La  suite  du  prologue,  tel  qu'il  est  inséré  dans  le 
texte  dllérold,  a  partir  des  mots  at  M  Deofavenu,  appartient  éndem* 
ment  à  un  temps  postérieur  ;  il  y  est  fait  mention  des  modifications  ap- 
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par  le  coupable,  suivant  le  tarif  arrêté  par  les  dé- 
légués de  la  nation. 

Telle  est  la  forme  poétique  et  traditionnelle 
sous  laquelle  les  coutumes  des  Francs  avaient  pas- 
sé de  bouche  en  bouche  et  s'étaient  maintenues 
respectées  dans  les  conseils  des  gravions  ou  chefs 
de  tribus  jusqu'à  la  6n  du  Y^  siècle.  Mais  cette 
législation  imparfaite  ne  pouvait  suffire  à  la  nation 
salienne  dont  les  destinées  s'étaient  agrandies  jus- 
qu'à dominer  la  Gaule  entière.  Le  vaste  dévelop- 
pement de  la  puissance  de  Clovis  avait  mis  les 
Francs  en  contact  avec  les  populations  romaines, 
et  il  fallait  bien  que  ces  dernières  eussent  con- 
naissance des  lois  qui  devaient  régir  leurs  rap- 
ports avec  ces  Barbares  appelés  à  vivre  au  milieu 
d'elles.  Il  fallait  régler  les  cas  nouveaux  qui  résul- 
taient de  ces  rapports  et  que  les  décisions  des  mal- 
bergs  n'avaient  pu  prévoir;  il  fallait  enfin  donner 
à  l'ensemble  de  ces  décisions  une  forme  plus  ré- 
gulière, plus  stable,  plus  analogue  aux  habitudes 
de  la  jurisprudence  et  aux  besoins  de  la  civilisa- 
tion. Tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  Clo- 
vis à  faire  traduire  en  latin  les  formules  malber- 
giennes  et  à  les  rédiger  en  forme  de  code  avec  les 
modifications  que  le  temps  et  les  circonstances 
avaient  rendues  nécessaires. 


portées  à  la  loi  par  Childebert  et  Clotaîrey  dont  nous  citerons  plus  bas 
les  décrets  ,  qui  sont  de  la  fin  du  VI^  siècle.  Voir  les  Éclaircisseme/tts, 
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En  étudiant  cette  rédaction  primitive  dans  le 
texte  d'Hérold,  qui  nous  Ta  conservée,  on  peut  y 
reconnaître  la  manière  dont  le  travail  sVxécuta. 
Les  vieux  gravions  francs  dictaient  aux  clercs 
gaulois  la  formule  malbergienne  dans  l'énergique 
brièveté  de  la  phrase  tudesqué.  Les  clercs  récri- 
vaient, comme  écrirait  de  nos  jours  un  Français 
à  qui  Ton  dicterait  de  Tallemand  et  qui  n'aurait 
aucune  connaissance  de  cette  langue,  c'est-à-dire 
en  cherchant  parmi  les  caractères  romains  ceux 
qui  leur  paraissaient  rendre  de  la  manfière  la  plus 
approximative  les  sons  incompris  qui  arrivaient  à 
leurs  oreilles  ^  Ensuite  ils  traduisaient  cette  for- 
mule en  latin  et  la  développaient  d'après  les  ex- 
plications qui  leur  étaient  données  par  les  juges 
barbares.  Deux  exemples  suffiront  pour  éclaircir 
ma  pensée  et  faire  comprendre  l'idée  que  Ton 
peut  se  former  de  ce  travail  législatif.  Dans  la  loi 
salique  (texte  d'Hérold)  à  l'art.  5,  Wt.nOydeVd- 
neribus  ,  la  formule  malbergienne  est  exprimée 
par  ces  deux  mots  :  Aude  afenus  (allemand  moderne 
fiaupt geoffnet)  tête  ouverte*  Voici  maintenant  la 
traduction  ou  plutôt  la  paraphrase  des  rédacteurs 
gaulois  :  si  quis  homineni  ità  plagaiferit  lU  cere- 
brum  appareatei  tria  ossa  desuper  cerebro  exierint^ 
M  Dccc  denar.  qui  faciunt  solidos  xly  tulpabiUs 

«  Cest  ainsi  qu'au  XVi«  siècle ,  on  écrivit  en  France ,  pour  le  œoï 
allemand  eiV^n^j/rn ,  huguenot,  et,  pour  le  mol  iandskneehtj  lans- 
qucnet. 
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judiceiur.  L'art.  6  du  même  titre  fixe  la  com- 
position pour  des  coups  qui  ont  fait  couler  le 
sang.  La  formule  malbergienne  n'a  qu'un  mot: 
friodhlitto  (allemand  moderne  verblutet^^  ensan- 
glanté. Dans  la  rédaction  latine  ce  mot  unique  est 
ainsi  développé  :  si  quis  hominem  plctgaiferit  intrà 
costas  auL  in  s^entrerriy  ità  ut  s^ulnus  ad  interanea 
pervenerit  et  sanguis  semper  currat  et  non  sanat, 
MD  den,  qui faciunt  solidos  lxii  culpabiiis  judice- 
tur.  C'est  une  chose  curieuse  que  ce  laconisme 
de  la  loi  sauvage  mis  en  regard  des  définitions, 
verbeuses  des  jurisconsultes  gallo-romains. 

D'après  ce  mode  de  rédaction,  il  est  facile  de 
concevoir  que  le  caractère  de  la  loi  salique  dut 
rester  entièrement  germanique  puisque  le  texte 
latin  n'était  que  la  reproduction  et  la  paraphrase 
des  vieilles  formules  du  Malberg.  Clovis  ajouta 
seulement  quelques  dispositions  nouvelles  com- 
mandées par  les  circonstances,  telles  que  les  com- 
positions dues  pour  le  meurtre  des  Romains,  et 
la  plupart  des  articles  relatifs  aux  esclaves  '.  Il 
retrancha  les  usages  inhérents  au  paganisme  et 
ceux  qui  entretenaient  la  férocité  des  mœurs  ; 
mais  il  laissa  subsister  tout  le  fond  de  la  loi  et 
elle  conserva  si  bien  l'empreinte  de  son  origine 
que  le  Traité  des  mœurs  des  Germains ,  écrit  par 

'  Dans  le  texte  d'Uérold ,  ces  articles  ne  portent  point  de  formules 
malbergiennes. 
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Tacite,  quatre  siècles  auparavant,  semble  en  être 
le  commentaire  et  l'analyse  fidèle.  Cest  ce  qui 
établit  une  différence  immense  entre  cette  loi  et 
les  codes  des  Bourguignons  et  des  Wisigoths, 
qui  furent  rédigés  en  entier  par  des  jurisconsul- 
tes romains,  dans  le  but  de  compléter  la  fusion 
des  races  et  d  effacer  autant  qu  il  était  possible 
les  dernières  traces  de  la  nationalité  barbare. 
La  différence  de  ces  trois  législations  s'expli- 
que par  la  position  des  peuples  pour  qui  elles 
furent  faites.  Au  commencement  du  W  siècle, 
les  Goths  et  les  Bourguignons  étaient  convertis 
depuis  près  de  1 5o  ans  au  christianisme  sous  la 
forme  arienne  et  occupaient  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  en  vertu  de  concessions  impériales, 
les  provinces  les  plus  riches,  les  mieux  cultivées 
et  les  plus  populeuses  delà  Gaule.  Il  n'y  avait  pas 
dans  ces  contrées  assez  de  terres  vagues  et  in- 
cultes pour  former  aux  Barbares  fédérés  des  do- 
maines létiques  sans  toucher  aux  propriétés  des 
anciens  habitants.  Il  fallut  donc  les  établir  à  titre 
d'hôtes,  hospiiujure^  sur  les  terres  du  fisc  et  sur 
celles  des  grands  propriétaires  avec  lesquels  ils 
partagèrent  le  sol.  De  là  entre  les  deux  races  un 
contact  journalier ,  une  communauté  d'intérêts, 
une  sorte  de  frottement  continuel  qui  favorisaient 
l'assimilation  des  Barbares  avec  leurs  hôtes,  mais 
qui  en  même  temps  faisait  vivement  sentir  les 
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pénibles  conséquences  du  rapprochement  de 
deux  natures  antipathiques,  la  nature  sauvage 
et  la  nature  policée.  Introduit  violemment  au  sein 
de  la  civilisation ,  Télément  barbare  y  portait  le 
désordre  ;  une  réforme  radicale  des  coutumes 
germaniques  pouvait  seule  rétablir  l'harmonie  et 
prévenir  la  dissolution  de  l'état  social.  Ainsi  lors- 
qu'Alaric  et  Gondebaud  proscrivirent  les  prin- 
cipes fondamentaux  des  coutumes  germaniques, 
ces  concessions  ne  furent  pas  seulement  un  sacri- 
fice fait  à  des  embarras  passagers  ;  elles  étaient 
commandées  par  une  nécessité  impérieuse  et  iné- 
vitable. 

Rien  de  semblable  n'existait  à  cette  époque  chez 
les  Francs.  Etablis  dès  leurs  premières  émigra- 
tions à  l'extrémité  de  la  Gaule  dans  une  contrée 
inculte  et  déserte^  au  milieu  de  forets  et  de  ma- 
récages que  les  ix>mains  n'avaient  pas  défrichés, 
ils  avaient  pu  continuer  sans  obstacles  le  genre 
de  vie  qu'ils  menaient  de  l'autre  côté  du  Rhin  et 
n'avaient  eu  que  peu  de  contact  avec  la  civilisa- 
tion. Le  petit  nombre  de  familles  romaines  qui 
résidaient  sur  le  territoire  occupé  par  eux,  s'en 
était  éloigné  à  leur  approche  ^  et  le  paganisme, 
auquel  ils  étaient'  demeurés  fidèles  ,  les  ren- 
dait étrangers  au  monde  chrétien.  Cet  état  de 

'  Jifons  ayons  vu  qii^leutherius,  créé  par  Clovis  éréque  deToumayi 
appartenait  à  une  de  ces  fiimiUes  qui  avaient  quitté  la  Belgique  à  me* 
sure  que  les  Francs  s'y  avançaient. 
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choses  était  resté  le  même  pendant  toute  la  du- 
rée (lu  V*  siècle,  et  les  événements  du  règne  de 
Clovis  y  apportèrent  peu  de  changements.  Par- 
mi les  Saliens,  la  tribu  des  Francs  de  Tournaj 
avait  seule  combattu  sous  ses  drapeaux.  Le  res- 
te de  la  nation  s'était  séparé  de  lui  et  avait  re- 
fusé de  le  suivre  dans  les  nouvelles  voies  qu'il  lui 
ouvrait.  Ainsi  le  roi  des  Francs,  dominateur  delà 
Gaule,  consul  romain,  défenseur  de  la  cause  ca- 
tholique, s'était  élevé  aux  plus  hautes  destinées,  et 
la  condition  de  ses  compatriotes  n'avait  point 
changé  avec  celle  de  leur  chef. 

Clovis  assujettit  la  Gaule  ;  mais  il  n'y  eut 
point  d  émigration  du  peuple  salien  dans  l'inté- 
rieur des  provinces  gauloises.  Le  fait  n'a  pas  be- 
soin d'être  prouvé  pour  les  tribus  de  Ragnacaire 
et  de  Cararic  ;  elles  ne  suivirent  certainement  pas 
la  fortune  de  Clovis  auquel  elles  faisaient  la  guer- 
re. Quant  aux  Francs  de  Tournay',  le  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours  nous  les  montre  encore 
concentrés  à  la  fin  du  VI*  siècle  sur  le  territoire 
de  cette  cité ,  et  pendant  les  guerres  civiles  de 
cette  époque,  c'est  là  que  Frédégonde  ta  deux 
fois  leur  demander  asile  ^ . 

Hâtons- nous  néanmoins  de  dire  que  beau- 
coup de  Francs  passèrent  individuellement  dans 
la  Gaule;  les  uns  furent  investis  de  commande- 


Grég.  Tur.,  Hist.,  /.  lo,  c.  a;. 
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ments,  de  dignités,  de  fonctions  de  tous  genres, 
dans  l'intérieur  des  provinces;  d'autres  obtinrent 
fies  bénéfices  territoriaux  pris  sur  les  domaines 
du  fisc,  et  acquirent  des  propriétés  foncières  par 
des  mariages  ou  d'autres  circonstances  person- 
nelles; il  y  en  eut  surtout  beaucoup  qui  se  fixè- 
rent autour  des  résidences  royales  et  qui  vinrent 
chercher  les  faveurs  de  la  fortune  dans  les  pa- 
lais des  princes  mérovingiens  ;  mais  la  masse  du 
peuple  resta  dans  la  même  position  qu'elle  occu- 
pait avant  Clovis  au  nord  de  la  Belgique. 

Si  l'on  reconnaît  avec  nous  que  les  Francs 
n'émigrèrent  pas  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  il 
sera  inutile  de  nous  arrêter  à  prouver  qu'ils  n'en 
partagèrent  pas  les  terres  avec  les  habitants. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  règne  de  Clo- 
vis, de  sa  politique,  de  ses  moyens  d'action,  des 
causes  qui  développèrent  sa  puissance  exclut  jus- 
qu'à la  possibilité  d'une  pareille  hypothèse.  Une 
preuve  négative,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
irréfragable,  complétera  notre  démonstration. 
Toutes  les  fois  qu'on  touche  à  la  propriété,  on 
ébranle  les  fondements  de  Tordre  social.  De 
semblables  révolutions  ne  peuvent  passer  ina« 
perçues.  Leurs  conséquences  s'étendent  à  l'infini 
et  se  font  sentir  jusque  dans  un  lointain  avenir; 
elles  produisent  surtout  tme  vive  impression  sur 
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les  contemporains  puisqu'elles  déplacent  les  for- 
tunes et  remuent  tous  les  intérêts.  Aussi  les  évé- 
nements qui  ont  bouleversé  la  propriété  fon- 
cière ont  toujours  été  ceux  sur  lesquels  F  histoire 
nous  a  transmis  les  documents  les  plus  exacts  et 
les  plus  nombreux.  Nous  connaissons  parfaite- 
ment l'époque  précise  de  tous  les  partages  de  ter^ 
res  opérés  entre  les  Barbares  et  les  populatioos 
romaines  sur  le  sol  de  l'Empire.  Nous  savons  dans 
quelles  proportions^  suivant  quel  mode,  dans 
quelles  circonstances  les  Bourguignons,  les 
Gothsyles  Vandales,  les  soldats  d'Odoacre  se  sont 
établis  propriétaires  aux  dépens  des  anciens  pos- 
sesseurs. Les  preuves  de  ces  faits  sont  partout, 
dans  l'histoire,  dans  les  lois,  dans  les  actes  oflB- 
ciels,  dans  tous  les  écrits  du  temps.  Certainement 
si  quelque  chose ,  de  semblable  s'était  passé 
dans  les  provinces  soumises  aux  Francs ,  les  mé^ 
mes  sources  nous  donneraient  à  leur  égard  les 
mêmes  lumières.  Mais  elles  se  taisent  et  il  est  im- 
possible d'en  extraire  un  seul  document  d'où 
Ton  puisse  inférer  que  les  Francs  aient  partagé 
les  terres  avec  les  habitants  du  pays.  La  loi  sali- 
que,les  décrets  des  rois  mérovingiens,  les  chartes, 
les  chroniques,  ne  présentent  pas  le  moindre  ves- 
tige de  ce  grand  déplacement  de  la  propriété. 
Quel  témoignage  plus  irréfutable  que  ce  silence 
universel,  surtout  lorsqu'il  vient  à  l'appui  de  tout 
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un  ensemble  de  preuves  positives  tirées  des  faits 
historiques  et  de  la  marche  des  événements  '. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  démontré  que 
la  nation  salienne,  sous  Clovis,  ne  se  transporta 
point  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  qu'elle  n'enva- 
hit point  les  propriétés  des  Romains,  qu'elle  ne  se 
mêla  pas  avec  eux.  Les  conditions  de  son  existen- 
ce ne  furent  donc  point  changées  et  par  consé* 
quent  il  n'y  eut  pas  de  réforme  radicale  à  opérer 
dans  ses  lois  et  ses  coutumes.  Il  suffit  d'en  effacer 
ce  qu'elles  renfermaient  de  manifestement  con- 
traire à  la  morale  et  aux  dogmes  du  christia- 
nisme. Dans  la  suite,  lorsque  les  Francs  se  répan- 
dirent individuellement  dans  la  Gaule  et  que  leurs 
relations  avec  les  populations  romaines  se  multi- 
plièrent, les  rois  Méroviiigiens  se  virent  forcés 
d'adopter  des  dispositions  analogues  k  celles  des 
codes  d'Alaric  et  de  Gondebaud.  A  la  fin  du  yV 
siècle,  l'expérience  n'avait  que  trop  fait  recon- 

>  Cette  objection  n*a  pas  échappé  à  Montesquieu  ;  mais  il  la  résout 
arec  cette  légèreté  dont  Fauteur  des  Lettres  Persannes  n*a  donné  que 
trop  de  preuves  :  •  On  ne  trouve,  dit-il,  dans  les  lois  Salique  et  Eipuai- 

•  re  aucune  trace  d'un  tel  partage  de  terres  ;  les  Francs  avaient  conquis; 

•  ils  prirent  ce  qu*il8  voulurent,  et  ne  firent  de  règlements  qu'entre 
>  CO&.  •  Où  sont  même  ces  prétendus  règlements  qu'ils  auraient  fûts 
entre  eux  ?  Mably,  copiste  de  Montesquieu ,  amplifie  celte  hypothèse  et 
en  &it  mieui.  sentir  encore  l'invraisemblance  :  «  Le  silence  de  nos  lois 
n  et  de  Grégoire  de  Tours  sur  un  &it  si  important  permet  de  conjectu- 
-  rer  que  les  Francs  se  répandirent  sans  ordre  dans  les  provinces  qu'ils 

•  avaient  subjuguées ,  et  s'emparèrent  sans  règle  d*une  partie  des  pos- 

•  sessions  des  Gaulois.  Terres,  maisons,  esclaves ,  troupeaux ,  chacun 
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naître  Tinefficacité  du  système  des  compositions 
germaniques  pour  maintenir  Tordre  dans  une 
société  civilisée.  En  SgS,  dans  le  traité  que  Chil- 
deberty  roi  d'Austrasie,  fit  avecFrédégondeetson 
jeune  fils  Clotaire,  pour  le  partage  des  provinces, 
après  la  mort  de  leur  oncle  Contran,  roi  de  Bour- 
gognCi  il  fut  stipulé  que  pour  arrêter  le  déborde- 
ment des  crimes  qui  désolaient  la  Gaule,  la  peine 
de  mort  serait  désormais  appliquée  aux  actes  de 
violence  et  de  brigandage  *.  Deux  ans  plus  tard, 
en  595  les  deux  rois  firent  chacun  un  décret  pour 
l'exécution  de  ce  traité.  Le  décret  de  Childebert 
punit  de  mort  le  rapt,  le  vol  et  rhomicide*;  il 
appliqua  la  même  peine  aux  prévarications  des 
juges  et  réprima  leurs  exactions^.  A  de  nombreu- 
ses précautions  prises  contre  les  excès  de  la  force 
brutale  et  les  abus  du  pouvoir,  il  ajouta  la  sup- 
pression  de  quelques  usages  germaniques ,  tels 
que  la  chrenecruda  qui  obligeait  tous  les  parents 

>•  prît  ce  qui  se  trouvait  à  sa  bienséance,  et  se  fit  des  domaines  pins  00 
*»  moins  considérables ,  suivant  son  avarice,  ses  forces  ou  le  crédit 
»  qu'il  avait  dans  la  nation.  ■  {Observations  sur  r Histoire  de  Ftemce, 
).  I,  ca.) 

*  Pactus  pro  tenore  pacîs  dominontm  Childeherti  et  Ciotarii  regum. 
Art,  V^  :  Qnia  muUorum  insaniœ  convaluertmt^  maUs  pro  immiaitete 
scelerum  digna  reddentur,  Id  ergb  decretum  'est  ut  ttpud  qnemcwiqtK^ 
post  interdieium,  latrocinius  comprobatur,  vitœ  incurrat  penealum, 

•  Deeretio  Chi/deherti  régis,  art.  4,  5,  7,  8.  Il  est  juste, 'dit  Kart.  5» 
que  celui  qui  a  su  tuer  injustement  apprenne  &  mourir  justement. 

3  Ibido,  art.  7.  Si  fudex  comprehensum  latronem  conpictus  fiterii  re* 
leuauey  vitam  suam  amittaf. 
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d'un  condamné  insolvable  à  répondre  pour  lui, 
sur  leurs  propres  biens  du  paiement  des  compo- 
sitions %  et  les  farfalia  ou  conjurations  qui  au- 
torisaient les  accusés  à  se  présenter  devant  le  ju- 
ge accompagnés  d'une  nombreuse  suite  de  pa- 
rents et  d'amis,  tous  armés,  ce  qui  occasionnait 
souvent  des  luttes  sanglantes  dans  l'enceinte  mê- 
me du  mallberg  ^.  Le  décret  de  Glotaire  contient 
des  dispositions  analogues  qu'il  confirma  et  déve- 
loppa plus  tard  dans  un  concile  général  tenu  à 
Paris  en  6i5^.  Mais  cette  nouvelle  législation 
qui  renversait  tout  le  système  des  coutumes 
germaniques  éprouva  de  la  part  des  Francs  une 


*  Ibid.^  art.  i5.  De  chrenecrudd  Ux  quam  paganorum  tempore  oèser' 
vahant  deinceps  numquàm  vaieat, 

*  Jùid.f  arr.  6.  De/ar/aiiis  ità  convenit  ut  quîcunque  in  mcdlo  ton» 
vmerii  farftdium  minore,  sine  dublo  stuun  wdrigildttm  componat.  Le 
vidngiidiu  ou  wehr-geld  était  la  plus  haute  composition,  celle  du  menr' 
tre.  Fatfaitiu,  en  tudesque  verfaUen;  irruere^  adsalire,  selon  Eckard. 
En  Islande,  où  les  vieilles  coutumes  de  la  race  tudesque  s*étaient  toutes 
conservées,  cet  usage  ne  fut  aboli  qu'à  la  fin  du  XI*  siècle  :  Olim  par- 
tes  liti gantes  eum  asseciarum  grege  armati  ad  tribunal  prvcedebanl ,  • . 
Bistoriœ  pUnœ  sunt  perturèationum  j'udiciorum  ob  pugnas  partîum  et 
amicorum  numerosœque  clîenteîœ  'vi  et  armis,  non  Jure  iitem  dirimere 
conantium  (Gragas,  Qodex  Islandicus.) 

'  Les  art.  4  et  5  du  décret  punissent  de  mort  le  Toleur  et  même  le 
neeeleor.  L^art.  x  i  applique  la  même  peine  à  celui  qui  aurait  accepté  la 
eompasition  du  iroleur.  Cétait  défendre,  sous  peine  de  la  vie,  TobsenraH 
tion  de  la  loi  germanique.  L'art.  1 8  de  Tédit  rendu  dans  le  concile  de 
61 5  punit  de  mort  le  rapt  et  le  viol.  L'art,  x  x  confirme  toutes  ces  me- 
sures rigoureuses  par  cette  déclaration  générale  :  Utpax  et  disciplina  in 
regno  nostro  sit,  Christo  propitianfe,  perpétua,  rehellio  vel  insolentia 
malorum  hoininum  severissimè  reprir^A^r, 
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telle  résistance  qu'elle  ne  put  être  rigoureuse- 
ment exécutée.  L'anarchie  introduite  dans  le 
YII^  siècle  par  l'aflaiblissement  du  pouvoir  royal 
et  la  domination  de  l'aristocratie  franque  la  firent 
bientôt  tomber  en  désuétude  ^  Lorsque  Charle- 
magne  entreprit  la  tâche  immense  de  réorgani- 
ser Tordre  social  dans  son  vaste  empire,  la  loi 
salique  avait  repris  le  caractère  germanique 
dans  toute  son  intégrité,  et  le  texte  promulgué 
par  le  grand  empereur  reproduit  la  rédaction  de 
Clovis,  dont  il  ne  diffère  que  par  les  formes  du 
style  et  par  quelques  modifications  peu  impor- 
tantes ^. 

Si  Clovis  se  contenta  de  régulariser  les  coutu- 
mes germaniques  sans  les  réformer,  il  ne  toucha 
pas  non  plus  aux  lois  romaines  comme  lavaient 
fait  Alaric  et  Gondebaud.  Cependant  on  ne  peut 
douter  que^  sous  son  gouvernement  et  sous  celui 
de  ses  successeurs,  le  droit  romain  n'ait  continué 

*  Il  est  à  remaqaer  que  la  révolution  politique  par  laquelle  rarislo- 
cratie  franque  imposa  aux  derniers  rois  MéroTiogiens  rautorité  des 
maires  du  paUi>»  suivit  de  près  ces  changements  dans  la  législatioa  na* 
tionale. 

*  Nous  avons  vu  que  Tusage  de  la  Chrtaecruda  avait  été  fomeUe* 
ment  aboU  par  le  décret  de  Childebert.  Le  texte  dHérold,  qui  panii 
avoir  été  écrit  vers  ce  temps,  mentionne  cotte  aboUUon  à  la  suite  do 
titre  relatif  à  cet  usage.  {Lex  Sol,,  éd.  Herold,  t.  6r.)  Le  texte  cario- 
vingien,  au  contraire,  reproduit  le  titre  de  la  chrtnecmda  intégrale- 
ment et  comme  une  loi  en  vigueur.  U  reproduit  également  tout  le  sfS' 
lème  des  compositions. 
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à  régir  les  populations  gauloises.  Les  preuves 
de  ce  fait  abondent  dans  les  actes,  dans  les  for- 
muleSy  dans  les  témoignages  historiques.  Nous 
avons  vu  qu'un  des  canons  du  concile  d'Orléans 
assemblé  par  Clovis  lui-même  recommande  l'ob- 
servation de  la  loi  romaine  en  ce  qui  concerne 
le  droit  d'asile.  L'article  4  d'un  décret  rendu  par 
Clotaire  i  *'  en  56oy  déclare  en  termes  exprès  que 
les  Romains  ne  doivent  être  jugés  que  d'après  la 
loi  romaine' .  Le  dernier  article  de  ce  décret  est 
encore  plus  explicite  :  ce  Nous  recommandons  à 
»  tous  les  juges,  dit  le  roi,  d'observerexactement 
»  ces  prescriptions  et  de  ne  juger  que  d'après  ce 
»  que  contient  le  présent  décret  selon  la  série 
»  des  lois  romaines,  ou  d'après  les  coutumes 
»  qu'un  ancien  droit  a  établies  pour  quelques 
«  nations»  ^.  Tl  résulte  de  ce  passage^  d'abord, 
que  les  rois  Mérovingiens  considéraient  leurs 
édits  comme  la  continuation  des  décrets  impé  >* 
riaux,  et  en  second  lieu,  qu'ils  regardaient  la  loi 
romaine  comme  le  droit  commun  du  royaume  et 

'  Inter  Romanos  negotia  eausarum  romams  Ugîbus  prœcipimus  ter» 
mmmri. 

*  Provideat  sirenuittu  wupenonun  judicum,  mU prœeeptionem  hane  tub 
omni  obuivatione  ctuiodiant,  nec  quicquàm  aiiud  agere  aui  judiean 
ipiàm  ut  hofe  prœceptio  secundum  legum  romanantm  seriem  continet^ 
ifelsectts  quarumdam  gentium  juxtà  antiqid  jttris  constiuuhnem  oiim 
^liatte  dmaieitur,  sut  aliqud  temeritate  pnttumant,  (CUolarii  régis 
Cootlilulio  genenlis,  art  it,  in  fine.) 
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les  coutumes  germaniques  comme   des  excep- 
tions. 

Les  rois  Bourguignons  et  Wisigoths  ayant  ré- 
gné pendant  un  demi-siècle  sur  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Gaule  et  étant  devenus  dans  les 
derniers  temps  indépendants  de  l'Empire,  s'étaient 
érigés  en  législateurs  et  avaient  fait  des  lois  appli- 
cables à  leurs  sujets  romains.  Il  fallut  refondre  ces 
lois  avec  les  décrets  des  empereurs  afin  de  fixer 
la  jurisprudence  d'une  manière  stable;  telle  fut 
l'origine  du  bréviaire  d'Ânian  et  de  la  compilation 
de  Gondebaud ,  connue  sous  le  nom  de  Papiani 
Resporisum.  Clovis  et  les  rois  francs  qui  le  précé- 
dèrent ne  se  trouvèrent  point  dans  la  même  posi- 
tion. Childéric  avait  exercé  une  haute  influence, 
comme  chef  militaire  sur  les  cités  romaines  du 
nord  de  la  Gaule  ;  mais  il  ne  les  gouverna  pas  et 
jamais  il  ne  prétendit  leur  donner  des  lois.  Clo- 
vis lui-même,  en  faisant  accepter  volontai- 
rement son  autorité  par  les  Gaulois,  avait  dû 
respecter  leurs  droits,  leurs  franchises  et  la  lé- 
gislation en  vigueur  parmi  eux.  Or  cette  législa- 
tion était  le  code  Théodosien  qu'il  laissa  subsis- 
ter intégralement  et  qui  continua  sous  les  rois 
Mérovingiens  d'être  la  règle  des  jugements  en 
ce  qui  concernait  les  populations  gauloises.  Ce 
code  est  la  série  des  lois  romaines  dont  parle  le 
décret  deClotaire;  il  s'en  trouve  de  nombreuses 
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applications  dans  les  recueils  de  forinules  rédigés 
à  répoque mérovingienne*;  on  l'étudiait  comme 
la  base  de  la  jurisprudence  pratique,  et  Grégoi- 
re de  Tours  nous  apprend  que  de  son  temps^  à 
la  fin  du  VI®  siècle,  cette  étude  était  une  partie 
essentielle  de  féducation  de  la  jeunesse  noble*. 
Les  travaux  d'organisation  religieuse  et  poli- 
tique que  nous  venons  d'analyser  occupèrent  les 
derniers  mois*de  l'existence  de  Clovis.  Il  semblait 
que  la  Providence  eût  marqué  le  terme  de  sa 
glorieuse  carrière  au  moment  où  il  aurait  ache- 
vé de  constituer  l'empire  des  Francs  et  de  poser 
les  bases  de  cette  vaste  puissance  qui  devait  faire 
entrer  la  Germanie  païenne  dans  le  sein  de  la  ci- 
vilisation catholique  et  réunir  un  jour  toute  l'Eu- 
rope occidentale  sous  un  même  sceptre  et  sous 
une  même  foi.  Plusieurs  historiens  ont  avancé 
que  Clovis  mourut  après  deux  ans  d'une  mala- 
die  de  langueur  .  Ce  fait  qui  ne  repose  que  sur 
un  passage  de  la  Vie  de  saint  Séverin,  premier  ab- 
bé d'Agaune^  est  matériellement  inexact.  L'au- 

'  Les  formules  publiées  par  Sirmond  ,  et  qui  paraissent  être  les  plus 
aucîeiiDcs  de  toutes,  portent  le  titre  de  Formules  selon  In  loi  romaine, 
Forma  lœ  veteres  secundhm  tegem  romanam, 

*  Andarelûtu  benè  institutus  eintcuit;  nom  de  operibus  Firgilii,  /e- 
gis  Theodosianœ  libris  arteque  caUuliadplenè  erudîtus  est,  (Oreg.  Tur., 
iilst,^  1.  a,  c.  4i.) 

^  Clovb,  chagrin  de  ces  pertes  et  malade  d*une  longue  fièvre ,  dit 
Mczeray. 
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teur  de  celte  Vie  dit  que  le  pieux  anachorète  fut 
appelé  auprès  de  Clovis,  malade  depuis  deux  ans, 
pour  lui  rendre  la  santé.  Mais  il  place  ce  fait  à  la 
a  5*  année  du  règne  de  ce  prince,  c'est-à-dire  en 
5o6.  Ce  serait  donc  en  5o5  et  en  5o6  qu'il  fen- 
drait adnoettre  les  deux  années  de  maladies,  si 
on  les  admet;  et  en  effet,  nous  n'avons  eu  à  si- 
gnaler dans  ces  deux  ans  qu'une  seule  action  im- 
portante, l'entrevue  de  Clovis  et  d'Alaric  à  Am- 
boise.  A  toute  autre  époque  de  sa  vie,  il  serait 
impossible  de  trouver  place  pour  deux  ans  d'in- 
action i  car  les  événements  mémorables  s'y  près» 
sent  tellement  qu'on  a  peine  à  leur  assigner  leur 
rang  chronologique.  Clovis ,  comme  César,  com- 
me Napoléon,  comme  tous  les  grands  hommes, 
avait  pour  qualité  dominante  une  prodigieuse 
activité;  l'histoire  se   fatigue  à  le  suivre,  et, 
dans  cette  existence  si  bien  remplie,  les  dernières 
années  semblent  être  encore  les  plus  fécondesi 
Tout  ce  que  nous  savons  de  sa  fin,  c'est  qu'il 
mourut  à  Paris  au  mois  de  novembre  5ri,  à 
peine  âgé  de  45   ans  ".  Son  corps  fut  enseveli 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  bâtie  par  lui  pour 
l'accomplissement  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  en 

*  L*«nnivenaire  de  Clovis  se  célébrait  le  a  5  novembre  dans  féglise 
de  Sainte  Genenève.  Grégoire  de  Tours  dit  qu*il  mourut  h  cioqnîcffl' 
année  après  la  bataille  de  Vouillé,  e'cst-à-dtrt  en  5xi,  celte  bataille 
ayant  eu  lieu  en  a\TiI  ou  mai  5o7.  (Greg.  Tur.,  Hisi.,  I.  a,  c.  43.) 
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partant  pour  la  guerre  sainte  contre  les  Wisi- 
goths^  en  5o7\  Il  avait  élevé  cette  basilique  sur  le 
sommet  de  la  colline  qui  dominait  du  côté  du  sud 
la  nouvelle  capitale  de  la  Gaule  et  l'ancien  palais 
des  Césars  devenu  celui  des  fils  de  Mérovée.  A 
peu  près  vers  le  même  temps,  sainte  Geneviève 
termina  aussi  son  existence  séculaire  dont  tous 
les  instants  avaient  été  marqués  par  des  vertus  et 
des  bienfaits.  La  reconnaissance  des  Parisiens 
voulut  que  le  corps  de  leur  humble  patronne  re* 
posât  sous  les  voûtes  qui  abritaient  le  tombeau 
du  grand  roi.  Dans  la  suite  même,  le  peuple  aima 
mieux  se  souvenir  de  la  pieuse  bergère  qui  avait 
sauvé  Paris  que  du  héros  qui  l'avait  conquis,  et  le 
nom  de  sainte  Geneviève  que  porta  jusqu'à  nos 
jours  la  basilique  de  Clovis,  a  presque  fait  oublier 
celui  de  son  illustre  fondateur. 

*  Ij*auteur  des  Gestes  des  Fraocs  dit  que  Govis  fonda  cette  église 
par  le  conseil  de  Clolilde,  et  qa*il  en  marqua  remplacement  en  lançant 
sa  hache  d*annes  sur  le  terrain  :  Tluic  CroiiUis  regina  eomilium  dédit 
régi  dicens  :  Sed  tu  audi  aneiliû/n  tuam  et  faciamut  ecclesiam  in  honO' 
rem  princîpis  apottolorum.  Tune  rex  projecit  à  se  in  directum  hipen- 
nem  suam  dicens  :  Fiatur  ecclesia  beatorum  apostoiorum.  (  Gesta  Reg. 
Franc,  c.  17.)  Il  parait,  d*après  la  Vie  de  Sainte  GenevicTe,  que  la 
basilique  fut  terminée  par  Clolilde  :  Basilica  qiiœ  post  discessum  Cfdo- 
dtH^eti^  studio  Chrotecliildis  régime,  celsum  extulit  adi/ieata  fastigium* 
(Vita  SanclB  GenoT.,  c,  54.} 
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CONCLUSION. 


Ma  tâche  est  finie ,  et  j'ai  même  dépassé  les 
limites  que  j'avais  d'abord  fixées  à  Tétendue  de 
mon  travail.  La  richesse  du  sujet,  Tabondance 
des  preuves,  la  multitude  des  faits  à  éclaircir,  des 
erreurs  à  combattre ,  des  vérités  à  remettre  en 
lumière,  m'ont  entraîné  au-delà  de  mes  pre- 
mières prévisions,  et  si  la  grandeur  du  but  n'é- 
tait pas  hors  de  proportion  avec  la  faiblesse  des 
moyens^  je  pourrais  dire  que  j'ai  été  amené  à  fai- 
re l'histoire  delà  Gaule  au  V*  siècle. 

Une  connaissance  approfondie  de  cette  histoi- 
re est  en  effet  indispensable  pour  comprendre 
l'état  de  la  société  dans  les  siècles  suivants  :  c'est 
faute  d'avoir  suffisamment  apprécié  l'importance 
de  cette  étude  préliminaire  que  la  phipart  dessys- 
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tèmes  par  lesquels  on  a  cherché  à  expliquer  nos 
origines  ont  péché  par  leurs  bases. 

Nos  historiens  et  surtout  nos  publicistes  ont 
en  général  admis  l'opinion  trop  long-temps  accré- 
ditée que  Tépoque  de  l'invasion  des  Barbares  et 
de  la  chute  de  l'empire  romain  ne  présentait 
qu'un  inextricable  cahos^et  qu'il  était  impossible 
d'y  trouver  autre  chose  qu'incertitude  et  ténèbres 
avant  la  constitution  définitive  des  monarchies 
européennes.  Laissant  donc  derrière  eux  cette 
période  de  bouleversement,  ils  ont  pris  pourpoint 
de  départ  la  formation  des  sociétés  modernes,  et 
ont  construit  leurs  systèmes  à  priori  sur  des  hy- 
pothèses plus  ou  moins  ingénieuses  ou  d'après  des 
documents  appartenant  à  des  temps  postérieurs 
à  l'époque  de  transition  dont  il  s'agissait  de  défi- 
nir le  caractère  et  les  résultats.  De  là  cette  divi- 
sion absolue  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
moderne  y  que^  l'on,  supposait  séparées  par  un 
abime  dont  chacun  comblait  à  son  gré  le  vide 
imaginaire  ;  de  là  ces  idées  vagues  de  conquête, 

d'invasion,  de  destruction  universelle  des  hom- 

« 

mes  et  des  choses  de  l'ancien  monde ,  qui  serait 
rentré  dans  le  néant  pour  faire  place  à  une  créa- 
tion nouvelle. 

Pour  résumer  ces  idées,  prenons-les  dans  leur 
plus  haute  expression  ;  empruntons  les  magnifi- 
ques paroles  jetées    par  M.  de  Chateaubriand 
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comme  la  conclusion  de  ses  Etudes  historiques  sur 
les  derniers  temps  de  TEmpire  :  «  Quand  la  pous- 
»  sière  qui  s*élevait  sous  les  pieds  de  tant  d'ar- 
9  mées ,  qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de 
»  monuments  y  fut  tombée^  dit  l'illustre  écrivain; 
9  quand  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'échap- 
»  paient  de  tant  de  villes  en  flatnmes  furent  dissi- 
«  pés  ;  quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gémisse- 
j>  ments  de  tant  de  victimes;  quand  le  bruit  de  la 
»  chute  du  colosse  romain  eut  cessé  j  alors  on 
»  aperçut  une  croix  et  autour  de  cette  croix  un 
»  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  l'Evangile  à 
»  la  main,  assis  sur  des  ruines ,  ressuscitaient  la 
B  société  au  milieu  des  tombeaux ,  comme  Jésus- 
V  Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  qui  avaient  cru 
»  en  lui  ".  » 

Cet  admirable  tableau  présente  sous  le  jour  le 
plus  éclatant  la  double  hypothèse  qui  a  servi  de 
fondement  aux  systèmes  classiques  sur  les  origi- 
nes de  notre  histoire  :  d'un  côté  la  destruction 

>  Chateaubriand,  Eludes  historiques,  t.  II,  p.  34t,  éd.  de  1S41.  Si 
les  idées  de  destruction  sont  exagérées  dans  ce  passage,  il  énonce  du 
moins  une  grande  vérité,  en  montrant  Finfluence  du  christianisme  supé- 
rieure à  celle  de  la  barbarie  dans  la  formation  du  monde  moderne. 
iToublions  point  la  part  que  M.  de  Chàleaubriand  a  prise  à  la  régéné- 
raiion  de  notre  histoire.  Cest  lui  qui  a  trouvé,  pour  caractériser  le  Bas- 
Empire,  Texpression  à! Empire  romain  barbare^  qui  est  à  elle  seule  tout 
un  système.  C'est  encore  lui  qui  a  dit  que  si  Ton  voulait  une  histoire 
moderne,  die  ne  devait  pas  commencer  à  Clovis  mais  à  Constantin. 
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totale  du  monde  ancien,  de  Tautre  la  création 
d'un  monde  nouveau  sorti  du  cahoset  des  ruines. 
]1  est  permis  aujourd'hui  de  déclarer  ces  deux  hy- 
pothèses également  fausses.  Mais  quoiqu'elles  aient 
été  fortement  ébranlées  par  les  travaux  des  grands 
historiens  de  notre  siècle,  elles  exercent  encore 
sur  les  esprits  cette  influence  qui  s'attache  aux 
préjugés  passés  à  l'état  d'axiomes.  Pour  achever 
de  les  déraciner,  il  faut  creuser  jusqu'à  leur  base; 
il  faut  dissiper  ces  tourbillons  de  poussière  et 
de  fumée  qui ,  suivant  la  belle  image  de  M.  de 
Chateaubriand,  ont  caché  à  tous  les  regards  la 
chute  du  colosse  romain.  C'est  là  ce  que  Ton  a 
commencé  à  faire  de  nos  jours^  c'est  là  le  but 
auquel  tend  la  science  contemporaine;  c'est  là 
l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  essayé  d'apporter 
le  contingent  de  nos  faibles  efforts. 

Prenant  à  sa  naissance  le  Y^  siècle,  époque  de 
la  fin  de  l'Empire  à  Rome,  et  de  la  première  for- 
mation des  monarchies  barbares  dans  l'Europe 
occidentale,  nous  avons  tenté  de  suivre  pas  à 
pas ,  année  par  année ,  mois  par  ^ois ,  presque 
jour  par  jour,  les  événements  de  cette  période; 
nous  nous  sommes  imposé  la  loi  de  remonter 
toujours  aux  sources  et  de  n'avancer  aucune  as- 
sertion qui  ne  fût  appuyée  par  quelque  texte 
contemporain  des  faits  que  nous  avions  à  con- 
stater; nous  avons  pesé  la  valeur  de  chaque  té- 
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moignage,  discuté  raiilhenlicité  de  chaque  preu- 
ve; dans  notre  amour  pour  la  vérité,  nous  au- 
rions voulu  pouvoir  imiter  les  patientes  investi- 
gations du  magistrat  et  les  formes  rigoureuses 
(le  l'instruction  judiciaire. 

Cette  tâche  était  sans  doute  au*dessus  de  nos 
forces;  mais  si  le  talent  nous  a  fait  défaut  pour 
la  mise  en  oeuvre,  ce  ne  sont  pas  du  moins  les 
matériaux  qui  nous  ont  manqué.  Le  V^  siècle, 
celte  prétendue  époque  de  ténèbres  et  de  cahos, 
était  un  temps  de  corruption  raffinée,  d'admi- 
nistration   compliquée ,    d'intrigues    diplomati- 
ques, de  luttes  intellectuelles.  Comme  toutes  les 
sociétés  vieillies,  le  Bas-Empire  écrivait  beau- 
coup;  il  nous  a  laissé  plus  de  documents,  plus 
de   mémoires,   plus  de  pièces  officielles  qu'au- 
cime  période  antérieure  de   l'histoire  ancienne , 
et  presque  autant  que  les  époques   les  mieux 
connues  de  l'histoire  moderne. 

Je   suis   loin   d'avoir  pu  faire  usage  de  toutes 
ces    richesses;  pour  tout  citer   et  tout  dire,  il 
m'aurait  fallu  les  in-folios  des  Bénédictins.  J'ai 
du  moins  essayé  de  rassembler  dans  ce  volume 
les  traits  les  plus  saillants ,  les  documents  les  plus 
utiles  ;  j'ai  tâché  surtout  de  rendre  aux  textes 
leur  véritable  sens  souvent  dénaturé  pour  les  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  tracé  d'avance  par 
les  préjugés  de  l'école.  Or,  je  le  demande,  à  tra- 
T.  II.  38 
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vers  cet  ensemble  de  faits  étayés  de  preuves  au- 
thentiques, à  travers  ces  témoignages  des  contem- 
porains décrivant  eux-mêmes  les  événements  qui 
se  passaient  sous  leurs  yeux,  qu'avons-nous  vu? 
Avons-nous  aperçu  quelque  part  ces  bouleverse- 
ments, ces  ruines  ,  cette  extermination  des  peu- 
ples ,  cet  asservissement  des  races  dont  les  leçons 
de  l'école  classique  avaient  frappé  notre  imagina- 
tion? Sans  doute  le  V^  siècle  fut  un  temps  de  ca- 
lamités désastreuses  pour  l'Europe  occidentale; 
mais,  contre  l'opinion  commune,  les  souffrances 
des  peuples  furent  plus  grandes  au  commence- 
ment de  cette  période ,  lorsque  l'Empire  était  en- 
core debout,  que  dans  les  dernières  années, 
quand  les  monarchies  barbares  se  constituèrent 
définitivement.  Au  total  les  désastres  de  cette 
époque  ne  surpassèrent  point  ceux  qu'éprouva 
la  Gaule  au  III®  siècle,  lors  des  grandes  inva- 
sions allemaniques  et  de  la  guerre  des  tyrans, 
ni  même  ceux  de  la  France  du  XV*  siècle ,  livrée 
aux  dévastations  des  bandes  anglaises  et  aux  fu- 
reurs de  la  jacquerie.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  conséquences  matérielles  des  évé- 
nements qu'il  faut  considérer;  il  faut  apprécier 
leurs  causes  et  leur  caractère  spécial,  et  c'e>t 
surtout  ce  caractère  que  l'école  classique  a  mé- 
connu. 

Elle  nous  parlait    de  catastrophes  subites  et 
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violentes;  elle  nous  montrait  le  monde  romain 
réduit  en  poussière  par  la  force  brutale  de  la 
conquête.  Et  au  lieu  de  cela ,  nous  avons  vu  ce 
monde,  usé  par  l'excès  même  de  la  civilisation, 
tourmenté  par  les  partis  politiques  et  les  sectes 
religieuses ,  s'affaisser  par  degrés  sous  le  poids 
des  vices  intérieurs  qui  le  rongeaient  depuis  sa 
naissance.  Nous  avons  vu  les  Barbares  intervenir 
comme  auxiliaires  des  sectes  et  des  partis  qui 
déchiraient  l'Empire,  s'établir  dans  ses  provin- 
ces moins  par  les  armes  et  la  violence  que  par 
des  transactions  et  des  intrigues,  s'associer  à  ses 
destinées,  et  précipiter  sa  chute  en  agissant  non 
comme  une  force  extérieure  dont  le  choc  écrase 
et  brise,  mais  comme  un  levain  étranger  qu'on 
introduit  dans  un  corps  qui  fermente  pour  en  hâ- 
ter la  décomposition.  A  la  fin  du  V*  siècle  ce  tra- 
vail de  dissolution  et  de  rénovation  sociale  était 
loin   d'avoir  atteint  son  terme;  il   se  continua 
pendant  tout  le  moyen-âge,  et  l'on  pourrait  en 
suivre  les  traces  presque  jusqu'à  nos  jours,  tant 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  table  rase  dans  les 
annales  du  genre  humain,  que  dans  l'histoire, 
comme  dans  la  nature,  rien  ne  se  détruit,  rien 
ne  disparaît,  mais  que  tout  se  modifie  et  se  trans- 
forme par  des  progrès  lents  et  presqu'insensibles. 
Depuis  cent  ans,  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence sur  les  origines  de  notre  histoire,  et  Ton 
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pourrait  dire  qu'ils  se  sont  personnifiés  dans  les 
deux  hommes  .  qui ,  au  commencement  du 
XVIIP  siècle,  ont  posé  nettement  pour  la  pre- 
mière fois  les  questions  à  débattre.  Les  noms  de 
Boulainvilliers  et  de  Dubos  sont  encore  invoques 
chaque  jour  dans  nos  discussions  historiques 
comme  l'expression  la  plus  complète  de  deui 
écoles  rivales.  Voyons  donc  de  quel  pointées 
deux  écoles  sont  parties  et  où  elles  sont  arri- 
vées. 

Boulainvilliers  avait  adopté  le  principe  de  la 
destruction  du  monde  antique  dans  tonte  son 
étendue  et  n'avait  reculé  devant  aucune  de  ses 
conséquences.  Selon  lui,  «les  Français^ ^con^ 
»  quérants  des  Gaules,  y  avaient  établi  leur  gou- 
»  vernement  tout-à-fait  à  part  de  la  nation  sub- 
»  juguée  qui,  réduite  en  servitude ^  privée  de 
»  tout  droit  politique  et  même  du  droit  de  pro- 
»  priété,  avait  été  destinée  par  les  conquérants 
»  au  travail  et  à  la  culture  de  la  terre.  Les  Gau- 
m  lois  étaient  devenus  sujets ,  les  Français  maîtres 
»  et  seigneurs;  depuis  la  conquête,  les  Français 
»  originaires  avaient  été  seuls  nobles  et  seuls ca- 
»  pables  de  l'être;  la  conquête  était  le  seul  fon- 
»  dément  de  l'état  dans  lequel  vivaient  les  diver- 

'  Les  écrivains  de  cette  école  désignent  ordinairement  les  Francs 
sous  le  nom  de  Frçncais,  G^est  une  conséquence  de  leur  système  qui 
faisait  sortir  toute  la  nation  française  de  la  conquête  franque. 
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»  ses  classes  de  la  nation  ^  »  Quelqu'exagérées , 
quelqu'absurdes  même  que  nous  paraissent  au- 
jourd'hui ces  doctrines ,  elles  n'avaient  alors  rien 
qui  pût  choquer  les  esprits.  Léguées  par  l'igno- 
rance du  moyen-âge  à  la  science  du  XVIP  siècle, 
elles  étaient  devenues  une  sorte  de  thème  offi- 
ciel adopté  sans  examen  par  les  historiens  comme 
par  les  légistes.  Long-temps  avant  Boulainvil- 
liers ,  Loyseau  avait  dit  :  «  Pour  le  regard  de  nos 
M  Français  quand  ils  conquestèrent  les  Gaules , 
»  c'est  chose  certaine  qu'ils  se  firent  seigneurs 
»  des  personnes  et  des  biens  d'icelle ,  j'entends 
»  seigneurs  parfaits,  tant  en  la  seigneurie  poli- 
»  tique  qu'en  la  propriété  ou  seigneurie  privée  ; 
»  quant  aux  personnes,  ils  firent  les  naturels  du 
»  pays  serfs.  ^  » 

Lorsqu'on  s'est  pénétré  de  la  lecture  des  tex- 
tes contemporains  du  V*'  siècle,  lorsqu'on  a  ana- 
lysé comme  nous  venons  de  le  faire  les  événe- 
ments de  cette  époque,  on  a  peine  à  concevoir 
comment  l'histoire  d'une  grande  nation  a  pu 
être  ainsi  faussée  et  dénaturée  à  son  début.  Ce- 


'  J'ai  emprunté  en  partie  celte  analyse,  ainsi  que  la  plupart  des  cita- 
tions qui  suivent  ,  aux  excellentes  Considérations  sur  f Histoire  de 
France,  mises  par  M.  Thierry  en  léte  de  ses  Récits  Mérovingiens,  Quand 
il  s*agit  de  juger  sévèrement  des  noms  célèbres,  je  me  sens  plus  à  Taise 
en  abritant  ma  faiblesse  sous  celte  grande  renommée. 

'  Loyseaui  Traité  des  Seigneuries. 
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pendant  ces  doctrines  ont  été  jusqu'à  nos  jours 
les  seules  généralement  admises  comme  fonde- 
ment de  notre  droit  politique,  les  seules  qui 
aient  servi  de  base  à  renseignement  public  des 
universités,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  appelé 
classique  l'école  qui  les  a  développées  et  soute- 
nues. Dubos  le  premier  osa  les  attaquer  de  front. 
Dans  un  ouvrage  remarquable  par  une  immense 
érudition  et  par  une  admirable  sagacité,  il  fit 
sortir  l'histoire  du  cahos  des  chroniques  carlo- 
vingiennes  et  la  replaça  sur  le  seul  terrain  où  elle 
pût  rencontrer  la  vérité,  sur  celui  des  témoigna- 
ges contemporains.  A  l'aide  de  cette  méthode, 
il  prouva  facilement  la  fausseté  du  système  de 
la  conquête  violente  et  spoliatrice,  de  la  substi- 
tution d'une  race  aune  autre;  il  montra  que  les 
Gaulois  n'avaient  été  ni  asservis  ni  dépouillés, 
que  les  Francs  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
Gaule  par  des  traités  plutôt  que  par  la  force  des 
armes;  il  révéla  la  persistance  de  la  société  an- 
cienne sous  la  domination  des  Barbares ,  enfin  il 
proclama  la  puissance  des  opinions  religieuses, 
seule  explication  possible  des  événements  du 
V®  siècle. 

A  l'apparition  de  ces  grandes .  vérités,  qui  ne 
croirait  ^que  la  lumière  dût  se  faire,  et  le  règne 
des  ténèbres  cesser  pour  toujours  ?  Qui  ne  croi- 
rait que  la  science,  servie  alors  par  tant  de  génies 
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éminentSy  dût  marcher  aussitôt  d'un  pas  ferme 
dans  la  nouvelle  voie  qui  lui  était  ouverte  ?  Et 
pourtant  de  nombreux  obstacles  la  retinrent 
long-temps  encore  dans  les  langes  de  l'école  clas- 
sique. Il  ne  suffit  pas  que  la  vérité  se  montre, 
il  faut  qu'elle  se  fasse  accepter,  et  les  esprits,  a!i 
commencement  du  XVIIP  siècle,  étaient  mal  pré- 
parés pour  accueillir  les  révélations  historiques  de 
Dubos.  Lui-même,  sous  certains  rapports,  nuisit  à 
sa  propre  cause.  Il  donna  prise  sur  lui  par  un 
style  lourd  et  diffus,  par  des  erreurs  de  détails, 
par  des  vices  de  composition  et  surtout  par  l'ab- 
surde invention  de  sa  république  Armoricaine 
qu'il  s'obstina  à  défendre  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
nécessaire  à  la  démonstration  de  ses  doctrines. 
Ses  ennemis  s'emparèrent  de  ces  armes  et  un  sou- 
lèvement général  éclata  contre  son  livre.  Le  sys- 
tème de  la  conquête  officiellement  adopté  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  avait  rattaché  à 
son  existence  non-seulement  des  opinions  et  des 
vanités,  mais  des  intérêts  et  des  passions.  Les 
prétentions  de  castes,  de  corporations,  de  na- 
tionalités, s'étaient  casées  dans  ce  système;  elles 
se  crurent  attaquées  par  les  arguments  qui  le  ren- 
versaient. <c  Le  livre  de  M.  l'abbé  Dubos,  dit 
»  Montesquieu,  semble  être  une  conjuration 
»  contre  la  noblesse  ^  Sa  thèse,  ajoute -t-il  ail- 

*  Celle  impatalion  de  Moulesquicu  est  à  lous  C|;ards  mal  fondée. 
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))  leurs, était  injurieuse  au  sang  de  nos  premières 
»  familles  et  aux  trois  grandes  maisons  qui  ont 
»  successivement  régné  sur  nous  '.  » 

Maintenant,  si  Ton  se  rappelle  que  Fréret  fut 
mis  à  la  Bastille  pour  avoir  commencé  à  lever  le 
voile  que  Dubos  a  déchiré,  et  que  la  crainte  d'of- 
fenser la  majesté  royale  porta  seule  le  père  Da- 
niel à  maintenir,  contre  sa  propre  conviction,  les 
quatre  premiers  règnes  mérovingiens,  on  com- 
prendra les  difficultés  de  toute  nature  contre  les- 
quelles avaient  à  lutter  les  défenseurs  de  la  véri- 
té historique. 

L'esprit  philosophique  du  XVIIP  siècle  vint 
encore  au  secours  de  leurs  adversaires.  L'intérêt 
qui  domine  et  peut  seul  expliquer  les  dernières 
révolutions  du  monde  romain  est  Tintérét  reli- 
gieux. Mais  comment  cette  immense  influence  des 
idées  catholiques  aurait-elle  pu  être  comprise 
par  une  société  vouée  à  l'athéisme?  Les  vies  des 
saints,  les  lettres  des  évéques,  les  actes  des  con- 
ciles, ces  vénérables  monuments  de  l'histoire  du 

On  ne  remarque  dans  le  livre  de  Dubos  aucun  but  politique^  tncuQ 
sculimcut  hostile  contre  une  classe  quelconque  de  la  nation;  il  cherche 
la  vérité  historique  et  rien  de  plus.  Son  système  d'ailleurs  n'était  point 
défavorable  à  la  noblesse  ;  il  la  servait  au  contraire  en  donnant  pour 
origine  à  ses  privilèges  une  jïossession*  immémoriale,  au  lieu  do  w»t 
brutal  de  la  conquête.  Après  l'expérience  de  la  révolution,  M.  os 
Monllosier  ne  s'y  est  pas  trompé. 

■  Montesquieu,  Esprit  des  Loix,  1.  3o,  c.  lo  et  2  5. 
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V*^  siècle  étaient  pour  elle  des  objets  de  raillerie  et 
uon  d'étude;  elle  méprisait  l'admirable  éloquen- 
ce des  Jérôme,  des  Salvien,  des  Victor,  et  toute 
cette  grande  littérature  chrétienne  qui,  même  de 
nos  jours,  n'est  pas  encore  assez  connue  et  ap- 
préciée. «  Tous  ces  écrits  froids,  secs,  insipides 
»  et  durs,  s'écrie  Montesquieu,  en  parlant  des 
»  monuments  de  notre  histoire,  il  faut  les  lire, 
»  il  faut  les  dévorer  comme  la  fable  dit  que  Sa- 
»  turne  dévorait  les  pierres  ^  j>  Tel  était  le  dé- 
goût du  XVllP  siècle  pour  les  textes  originaux 
sur  lesquels  repose  tout  ce  que  nous  savons  de 
notre  passé. 

Ce  fut  avec  ce  dédain  aristocratique,  avec  cet- 
te affectation  tle  légèreté  que  l'auteur  de  V Esprit 
clés  lois  entreprit  de  réfuter  en  quelques  pages 
l'immense  travail  de  V Histoire  critique  île  la  mo-' 
riarchie  française.  Il  répondit  à  la  forte  et  mé- 
thodique argumentation  du  savant  par  le  persif- 
flage  de  l'homme  du  monde,  et  les  salons  pro- 
clamèrent que  Montesquieu  avait  tué  Dubos. 
Mais  les  Bénédictins,  les  hommes  de  la  véri- 
table science^  couvrirent  le  vaincu  de  leur  estime, 
et  lui  vouèrent  un  culte  secret  qui  ne  laissa 
point  prescrire  les  droits  de  la  vérité.  «  L'histoire 


'  MontCâquieu,  Esprit  des  Loix,  1.  3cr,  c.  ir. 
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»  critique  de  rétablissement  de  la  monarchie 
»  française,  dit  M.  de  Chateaubriand,  est  un 
»  ouvrage  solide,  souvent  attaqué ,  jamais  ren- 
»  versé ,  pas* même  par  Montesquieu,  qui  d'ail- 
»  leurs  a  su  peu  de  choses  sur  les  Francs.  On 
»  vole  l'abbé  Dubos,  sans  avouer  le  larcin;  il 
»  serait  plus  loyal  d'en  convenir  '.» 

Néanmoins  il  est  constant  que  Dubos  resta 
plus  d'un  demi-siècle  sous  le  coup  de  l'anathème 
fulminé  contre  son  livre  par  un  des  plus  grands 
génies  de  l'époque.  Ce  qui  peint  bien  quel  était 
alors  l'état  des  esprits,  c'est  que  la  solidité  de  son 
érudition  fut  pour  lui  une  cause  de  défaveur. 
Montesquieu  lui  reproche  l'emploi  de  ces  textes 
que  lui-même  répugnait  tant  à  lire,  et  se  fait  con- 
tre sa  doctrine  un  argument  de  l'abondance  des 
preuves  dont  elle  était  étayée  :  «  Si  le  système  de 
»  M.  l'abbé  Dubos,  dit-il,  avait  eu  de  bons  fon- 
»  déments ,  il  n'aurait  pas  été  obligé  de  faire 
»  trois  mortels  volumes  pour  le  prouver;  il  aurait 
»  trouvé  tout  dans  son  sujet,  et  la  raison  ^^^ 
»  même  se  serait  chargée  de  placer  cette  vérité 
»  dans  la  chaîne  des  autres  vérités*,»  Ainsi  com- 
mençait à  surgir  cette  souveraineté  de  la  raison 
qui  plus  tard,dans  un  autre  ordre  d'idées,  exerça 


'  Etudes  liiitoriqucs,  préface,  p.  38. 
*  Esprit  des  loU,  1.  3o,  c.  2  3. 
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une  si  terrible  omnipotence,  moyen  commode 
de  se  dispenser  tantôt  de  preuves  et  de  logique, 
tantôt  de  justice  et  d'humanité. 

Après  Montesquieu  vint  Mably.  Le  système  de 
l'assujétissement  par  la  conquête  trouva  en  lui 
un  fougueux  avocat.  Dans  ses  invectives  contre 
Dubos ,  il  imita  l'aigreur  de  Montesquieu,  mais 
non  sa  verve  spirituelle.  Personne  n'abusa  plus 
que  lui  de  la  phraséologie  philosophique  alors  à 
la  mode.  Pour  atténuer  ce  qu'il  y  avait  d'invrai- 
semblable dans  l'anéantissement  d'un  grand  peu- 
ple devant  une  poignée  de  Barbares,  il  expliqua 
la  soumission  des  populations  gallo-romaines  aux 
Francs  par  leur  dégradation  morale. 

a  L'avarice  des  empereurs ,  disait-il ,  et  l'in- 
»  solence  de  leurs  officiers  avaient  accoutumé 
»  les  Gaulois  aux  injustices,  aux  affronts  et  à  la 
»  patience.  Ils  ne  sentaient  point  l'avilissement 
M  où  la  domination  des  Français  les  jetait,  com- 
»  me  l'aurait  senti  un  peuple  libre.  Le  titre  de 
»  citoyen  romain  qu'ils  portaient  n'appartenait 
»  depuis  long-temps  qu'à  des  esclaves  '.  » 

Mably  reconnaissait  cependant  que  sous  les 
rois  mérovingiens,  les  Gaulois  avaient  été  libres 
de  s'élever  au  niveau  des  Francs,  ou,  suivant 
son  expression,  de  se  naturaliser  français ^  et 

'  Observations  sur  TUistoire  de  France,  I.  i,  c.  a. 
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cela  par   un  moyen  bien  simple;  en  déclarant 
devant  le  prince  qu'ils  renonçaient  à  la  loi  ro- 
maine pour  vivre  sous  la  loi  salique.  Il  n'en  fal- 
lait pas  plus  ,  selon  lui ,  pour  de  sujet  deuenirci- 
toyen  *.  aMais,  ajoute-t-il,  malgré  tant  d'avanta- 
»  ges  attachés  à  la  qualité  de /m/?f a/j" ,  la  plupart 
»  des  pères  de  familles  gaulois  ne  s'incorporèrent 
»  pas  à  la  wdXiow  française  et  continuèrent  à  être 
»  sujets.  On  ne  concevrait  pas  cette  indifférence 
»  à  profiter  de  la  faveur  de  leurs  maîtres,  si  on 
»  ne  faisait  attention  que  la  liberté  que  tout  Gau- 
»  lois  avait  de  devenir //w/zcyz/V  lavait  la  honte  et 
»  le  reproche  de  ne  l'être  pas.  Le  long  despotis- 
»  me  des  empereurs,  en  affaissant  les  esprits,  les 
»  avait  accoutumés  à  ne  pas  même  désirer  d'être 
»  libres  *.»  Il  est  curieux  de  voir  dans  ce  passage 
à  quel  point  les  chefs  de  l'école  classique  ont 
poussé  la  déraison  pour  soutenir  un  système  iffl' 
possible.  Au  reste,  ces  phrases  creusement  sono- 
res ,  suivant  l'expression  d'un  illustre  écrivain, 
étaient  dans  le  goût* et  les  idées  du  temps;  elles 
excitèrent  un  enthousiasme  général ,  et  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  mit  elle-même  au  concours 

'  Boulainvilliers  et  Loyseau  faisaient  les  Gaulois  serfs;  Mably  nei^^ 
fait  plus  que  sujets,  c'est-à-dire  privés  de  tous  droits  politiques;  il  y  ^ 
dcjà  là  un  progrès. 

*  observations  sur  Tiiistoire  de  France,  I.  i,  c.  a. 

^  A.  Thierry,  Considérât  ious  sur  riiisloirc  de  France,  c.  3,  p.  9^ 
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l'éloge  de  Mably.  a  L'approhation  expresse  ou 
»  tacite,  dit  M.  Thierry,  que  donnèrent  à  ces 
»  niaiseries  emphatiques  des  hommes  tels  que 
0  MM.  de  Bréquigny,  du  Theil,  Gaillard  et  Da- 
»  cier,  montre  à  quel  point  la  véritable  science 
»  était  alors  timide  et  indécise  ^  » 

En  effet,  une  nouvelle  cause  d'erreur  était 
venue  se  joindre  à  toutes  celles  qui  avaient  ar- 
rêté jusque-là  les  progrès  de  la  vérité.  Le  systè' 
me  classique  de  l'asservissement  par  la  conquête 
mettait  en  présence  sur  le  sol  de  la  France  deux 
races  ennemies,  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
les  spoliateurs  et  les  spoliés.  Tous  les  pauvres, 
tous  les  hommes  des  classes  inférieures  étaient 
les  Gaulois,  les  anciens  et  légitimes" possesseurs 
du  sol.  liCs  nobles  et  les  riches  étaient  les  Francs, 
les  conquérants,  les  usurpateurs.  Il  ne  s'agissait 
donc  plus  que  de  reprendre  la  guerre  au  point 
où  Clovis  l'avait  laissée;  en  dépouillant  ceux  qui 
possédaient ,  les  prolétaires  ne  faisaient  que  re- 
couvrer leur  bien.  Ce  n'était  plus  la  lutte  éter- 
nelle de  celui  qui  n'a  pas  contre  celui  qui  a  ;  c'é- 
tait une  querelle  de  peuple  à  peuple  qu'on  ache- 
vait de  vider  après  i,4oo  ans.  Une  telle  doctrine 
semblait  créée  exprès  pour  favoriser  l'efferves- 
cence révolutionnaire  qui  se  développa  à  la  fin 

>  ConsidcralioQS  sur  TUistoire  de  Franco,  c.  3,  p.  xo5. 
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du  XVIIP  siècle.  Aussi  fut-elle  adoptée  comme 
un  article  de  foi  par  le  parti  qui  poussait  alors  à 
une  rénovation  sociale,  et  l'erreur  historique, 
mise  en  1780  sous  la  protection  de  la  majesté 
royale  et  de  l'orgueil  nobiliaire  ne  put  être  at- 
taquée en  1789  qu'au  risque  de  passer  pour  en- 
nemie de  la  liberté  et  des  droits  de  la  nation  '. 
La  théorie  de  l'asservissement  par  la  conquête 
continua  donc  de  servir  de  base  à  l'enseignement 
et  devint  le  thème  banal  de  toutes  les  disserta- 
tions politiques.  On  a  fait  de  la  polémique  de 
parti  avec  les  Francs  et  les  Gaulois  jusqu'en  1 83o, 
et  les  idées  fausses  ainsi  répandues  dans  les 
masses  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  marche 
des  événements.  «  Ces  chimères  historiques ,  dit 
»  avec  raison  M.  Thierry,  ont  contribué  à  pré- 
»  parer  l'ordre  social  qui  règne  de  nos  jours  et 
»  à  faire  de  nous  ce  que  nous  sommes  ^  » 

L'ignorance  du  moyen-âge  et  la  difficulté  d'é- 
tudier les  textes  originaux,  avant  l'usage  de  l'im- 
primerie et  la  multiplication  des  livres,  furent  les 
premières  causes  de  la  falsification  de  notre  his- 

'  «  Les  principes  de  Mably  onl  clé  adoptés  par  tons  ceux  qui  n  ont 
•  point  Tame  servilc,  les  bons  citoyens,  tous  les  Français  qui  aiment 
»  encore  la  patrie.  »  (Eloge  de  Mably,  par  l'abbé  Brizard.,  p.  33.) 

•  Considérations  sur  l'histoire  de  France,  c.  3,  p.  97.  M.  Thierry 
applique  spécialement  cette  phrase  aux  hypothèses  de  Mably  sur  les 
états  généraux  des  deux  premières  races;  mais  elle  est  également  appli- 
cable à  toutes  les  erreurs  de  la  même  école. 
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toire  à  son  origine.  Plus  tard,  lorsque  les  textes 
furent  mieux  connus,  Terreur  se  soutint  en  dé- 
pit d'eux  par  une  prescription  acquise ,  et  sur- 
tout par  la  coalition  des  intérêts  de  caste  et  de 
parti  qui  s'y  rattachèrent  successivement. 

a  Telle  élait,  dit  M.  Thierry,  l'ornière  où  le 
»  courant  de  l'opinion  publique  avait  fait  entrer 
»  l'histoire  de  France,  ornière  qui  se  creusait 
»  de  plus  en  plus  \  » 

Il  fallut  qu'une  révolution  sans  exemple  eût 
passé  sur  l'ancienne  société  française ,  et  en  eût 
balayé  jusqu'aux  derniers  débris  pour  qu'il  pût 
être  permis  à  la  vérité  de  reparaître,  et  c'est  de 
nos  jours  seulement  que  l'on  commence  à  trou- 
ver des  continuateurs  de  Dubos, 

M,  de  Montlosier  fut  le  premier  qui,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  eut  le  courage  de  re- 
prendre cette  thèse  abandonnée,  et  de  procla- 
mer ces  grandes  vérités,  que  la  conquête  n'était 
point  le  seul  fondement  du  régime  féodal  ;  que  les 
distinctions  sociales  qui  existaient  dans  les  popu- 
lations gallo-romaines  s^  étaient  perpétuées  sous 
les  wis  francs;  que  la  noblesse  du  moyen-âge  re- 
présentait le  corps  des  hommes  libres ,  la  roture, 
les  seifs  et  les  tributaires  de  toutes  les  races. 
Mais  trop  de  passions  politiques  se  mêlaient  à 

*  Considérations  sur  THistoire  de  France,  c.  3,  p.  139. 
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son  livre  pour  qu'il  put  se  faire  entendre  d*nn 
public  hostile.  Les  esprits  prévenus  ne  cèdent 
qu'au  langage  froid  et  consciencieux  d'une  éru- 
dition impartiale. 

Ce  fut  de  la  probe  et  studieuse  Allemagne  que 
nous  vint  le  premier  signal  de  la  régénéralion  de 
notre  histoire.  La  société  ancienne  avait  péri,  di- 
sait-on, dans  le  gouffre  de  la  conquête;  il  ne  res- 
tait du  monde  romain  que  des  serfs  ou  des  cada- 
vres. Cependant  un  savant  professeur  allemand, 
M.  de  Savigny,  entreprend  de  prouver  que  dans 
ce  prétendu  naufrage  universel  quelque  chose 
avait  survécu.  Qu'était-ce  donc?  Rien  que  le 
droit  romain,  c'est-à-dire  la  législation  tout  en- 
tière, la  constitution  de  la  propriété  et  de  la  fa- 
mille, les  droits  publics  et  privés,  enfin  toute 
l'organisation  civile  de  l'ancien  monde. 

«  Oh  croyait  généralement,  dit  M.  Guizot, 
»  que  le  droit  romain  était  tombé  avec  l'Empire 
»  pour  ressusciter  au  XII®  siècle ,  par  la  décou- 
»  verte  d'un  manuscrit  des  Pandectes,  trouvé  à 
»  Âmalfî  ^  »  M.  de  Savigny  prouva  que  les  lois 
romaines  n'avaient  jamais  cessé  d'être  appliquées 
même  à  l'époque  que  l'on  représentait  comme 
une  rénovation  complète  de  l'ordre  social;  et  il 
le  prouva  d'une  manière  si  claire,  si  manifeste, 

'  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  xi^  Ic^n,  p.  3 14. 
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que  personne  ne  songea  plus  à  contester  la  vé- 
rité qu'il  révélait  ;  on  voulut  à  peine  croire 
qu'on  eût  jamais  pensé  autrement.  «  Le  livre  de 
»  M.  de  Savigny,  dit  encore  M.  Guizot,  met  hors 
»  de  doute  la  perpétuité  du  droit  romain  du  V® 
»  au  XII*  siècle ,  et  résout  ainsi  pleinement  le 
»  problême  que  l'auteur  s'est  proposé.  Mainte- 
»  nant  qu'il  est  résolu ,  on  s'étonne  que  ce  pro- 
»  b]éme  se  soit  jamais  élevé  et  qu'on  ait  jamais 
»  pu  douter  de  la   permanence    du  droit  ro- 


»  main  * .  » 


Voilà  donc  déjà  la  perpétuité  de  la  législation 
mise  hors  de  doute ,  et  ce  seul  fait  suffisait  pour 
renverser  par  sa  base  le  système  de  l'école  classi- 
que. Car  si  une  société  nouvelle  s'était  substi- 
tuée à  l'ancienne,  si  les  Francs  s'étaient  rendus 
madrés  parfaits  ^  comme  dit  Loyseau,  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  s'ils  avaient  fait  tous 
les  Gaulois  serfs ,  certainement  cette  population 
asservie  n'aurait  pas  conservé  ses  lois;  elle  n'en 
aurait  plus  connu  d'autres  que  le  caprice  des 
vainqueurs;  et  c'est  là  en  effet  l'opinion  plus  ou 
moins  explicite  de  tous  les  écrivains  de  cette 
école. 

Une  fois  ce  premier  pas  fait ,  il  était  impossi- 
ble qu'on  s'arrêtât ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  aller 

■  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  p.  32u. 
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plus  loin.  Les  lois  civiles  ont  un  caractère  de  sta- 
bilité qui  leur  est  propre  et  qui  explique  jnsqu  à 
un  certain  point  leur  conservation  au  milieu  des 
plus  grands  bouleversements.  Mais  il  est  d'autres 
institutions  d'ime  nature  essentiellement  varia* 
ble  et  qui  périssent  presque  toujours  avec  les 
pouvoirs  dont  elles  émanent  ;  ce  sont  les  institu- 
tions administratives.  Pour  les  changer  il  n  est 
pas  besoin  de  briser  la  société ,  il  suffit  de  renver- 
ser le  gouvernement.  Comment  donc  auraient- 
elles  échappé  à  l'action  destructive  de  la  conquê- 
te? Aussi  était-ce  un  des  axiomes  de  l'école  classi- 
que,  que  l'organisation  municipale ,  base  du 
système  administratif  des  Romains ,  n'avait  pas 
laissé  de  traces ,  qu'il  n'était  resté  sur  le  sol  de 
la  Gaule  que  des  serfs  et  des  seigneurs ,  et  que 
les  corporations  municipales  furent  ressuscitées 
seulement  au  Xn^  siècle  par  les  ordonnances  de 
Louis-le-Gros. 

«  Prétendre ,  disait  Mably,  que  quelques  vil- 
»  les  ont  pu  conserver  leur  liberté  pendant  les 
»  troubles  qui  ont  donné  naissance  au  gouver« 
»  nement  féodal,  c'est  avancer  la  plus  grande  des 
»  absurdités  '.  » 

Malgré  cet  anathème  fulminé  d'avance,  un 
homme  plutôt  poète  qu'historien^  un  membre 

'  observations  sur  Thistoire  de  France,  t.  ni,  c.  7,  preuves. 
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de  TAcadémie  française  *  M.  Raynouard ,  s'avisa, 
en  i8a8 ,  de  démontrer  que  les  villes  de  la  Gaule 
n'avaient  jamais  perdu  entièrement  leurs  fran* 
chises,  que  l'administration  municipale  des  Ro- 
mains n'avait  point  cessé  dy  être  en  vigueur,  et 
qu'elle  s'était  conservée  à  travers  le  moyen-âge 
jusqu'à  l'établissement  des  communes.   L'objet 
principal  de  ce  livre  n'était  pas  même  de  réhabi- 
liter la** vérité  historique.  C'était  le  temps  des 
dernières  luttes  de  l'opinion  libérale  contre  la 
restauration  ;  on  réclamait  avec  chaleur  les  liber- 
tés municipales;  M.  Raynouard  voulut  fournir 
des  armes  aux  combattants  et  prouver,  comme 
on  disait  alors ,  que  la  liberté  était  ancienne  et 
le  despotisme  nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
démonstration  fut  si  évidente  et  si  complète  que 
là  aussi  tout  le  monde  regarda  le  problême  com«- 
me  résolu.  M.  Thierry,  qui  n'est  point  favorable 
à  M.  Raynouard ,  et  qui  juge  sévèrement  son  ou- 
vrage ,  reconnaît  qu'au  fond  il  a  pleinement  at- 
teint son  but.  c<  Ce  livre  présente,  dit -il,  une 
»  véritable  surabondance  de  preuves  en  ce  qui 
D  regarde  la  durée  et  la  continuité  de  Forgani- 
»  sation  municipale  et  quoique  faible  de  criti- 
ïf  que,|il  en  dit  assez  là-dessus  pour  éteindre 
»  toute  controverse  '.  » 

'  Considérations  sur  Iliistoire  de  France,  c.  4>  p.  ao6. 


&i^  CONCLUSIOir^ 

Quelle  est  donc  la  force  de  cette  cause  qui 
supplée  à  la  faiblesse  de  ses  défenseurs ,  et  qui , 
sur  tous  les  points  où  l'on  a  essayé  sérieusement 
de  la  faire  prévaloir ,  a  produit  une  telle  masse 
de  lumières  que  le  doute  n'a  plus  été  possible? 
Comment  se  fait-il  que  tous  ceux  qui  ont  com- 
battu le  système  de  la  destruction  du  monde  an- 
cien par  la  conquête  aient  eu  tellement  raison 
qu'ils  aient  mis  les  questions  traitées  par  e«x 
hors  de  toute  controverse,  tandis  que  la  cause 
contraire  a  écrasé  sous  le  poids  de  l'erreur  les 
plus  grands   génies  du  XVIIP   siècle?  Et  moi 
aussi  dans  mes  études  obscures  et  solitaires,  en 
m'efforçant  de  rétablir  les  faits  historiques  du  V* 
siècle,  dénaturés  par  l'école  classique^  je  pour- 
rais dire  que  les  preuves  surabondent  el  que, 
pour  être  mise  comme  les  autres  /iors  de  totde 
controiferse  y  ma  thèse  n'aurait  peut-être  besoin 
que  d'un  autre  défenseur. 

Soyons  de  bonne  foi.  Qu'est-ce  que  tous  ces 
travaux  de  l'école  contemporaine  si  ce  n'est  la 
résurrection  du  système  de  Dubos,  moins  les  er- 
reurs de  détail  qui  l'ont  discrédité?  M.  Thierry 
l'a  déclaré  lui-même  :  «  On  peut  dire  sans  exa- 
»  gération  que  la  belle  doctrine  de  M.  de  Savi- 
»  gny  sur  la  perpétuité  du  droit  romain  se  trouve 
»  en  germe  dans  X  histoire  critique  de  rétablisse' 
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»  ment  de  kt  monarchie  française  ^  »  Mais  ne 
peut-on  pas  en  dire  autant  de  l'ouvrage  de 
M.  Raynouardy  de  celui  de  M.  de  Montlo&ier,  de 
tous  ceux  qui  ont  été  écrits  dans  le  même  sens? 
Et  quel  est  aujourd'hui  le  livre  sérieux  qui  ne 
soit  pas  écrit  dans  ce  sens  j  qui  ne  concoure  pas 
ouvertement  ou  implicitement  au  triomphe  des 
mêmes  doctrines  ?  Qui  voudrait  maintenant  re- 
produire les  extravagances  de  Boulainvilliers  j  les 
naïves  absurdités  de  Loyseau ,  et  les  sophismes 
de  Mably?  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  craint 
d'appeler  Dubos,  malgré  ses  fautes,  le  meilleur 
des  historiens  modernes,  parce  que,  le  premier, 
il  est  sorti  des  voies  de  Terreur,  et  nous  a 
montré  à  tous  le  chemin  qui  devait  conduire  à  la 
vérité.  «  La  science  historique  de  nos  jours,  dit 
»  encore  M.  Thierry,  comprend  tout;  elle  est 
»  curieuse  de  tout;  elle  admet  tout  dans  la  me* 
»  sure  de  son  importance  véritable;  mais  elle 
»  apparaît  dans  son  ensemble  comme  une  réha- 
»  biiitation  de  l'élément  romain  de  notre  histoi- 
»  re  ^,  Le  mouvement  de  réaction  continue, 
«  ajoute-t'ilplus  loin,  non  point  en  faveur  de  Du- 
»  bos,  mais  en  faveur  de  la  vérité  révélée  à  la 
»  fois  et  compromise  par  sa  thèse  extravagante  ^.  » 

'  CoQsidérattons  sur  Tliisloire  de  Fraace,  c.  a,  p.  7a. 
*  Ibidem f  c.  4,  p.  204. 
Ibidem f  p.  20 5. 
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Laissons-Ià  les  noms  propres;  ils  ont  peu  d'im- 
portance dans  l'état  de  la  question.  Constatons 
seulement  que  c'est  la  vérité  répétée  par  Dubos 
que  tous  les  travaux  de  l'école  moderne  tendent 
à  remettre  en  lumière.  J'ai  essayé  de  contribuer 
à  rétablir  cette  vérité  dans  le  domaine  des  événe- 
ments historiques.  Si  je  ne  suis  pas  trop  effrayé 
de  ma  faiblesse,  j'essaierai  plus  tard  d'eu  suivre  la 
démonstration  dans  le  domaine  des  institutions 
et  des  lois  en  m'appuyant  sur  l'ouvrage  capital 
de  M.  Pardessus^  manuel  désormais  indispensa- 
ble  pour  tous  ceux  qui  voudront  aborder  ce 
genre  d'études. 

Dès  à  présent  voici  le  résumé  des  proposi- 
tions que  je  crois  pouvoir  déduire  des  faits 
rassemblés  dans  ce  livre.  Ces  fûts  qui  s'en- 
chainent  tous  et  s'appaient  réciproquement  par 
une  série  de  preuves  incontestables,  me  parais- 
sent démontrer: 

Que  la  chute  de  l'Empire  romain  n'a  pas  été 
l'effet  d'une  catastrophe  subite  et  violente,  mais 
d'une  dissolution  lente  et  progressive  dont  le 
germe  existait  dans  les  vices  intérieurs  de  l'or- 
ganisation politique  et  de  la  constitution  sociale 
de  cet  empire  ; 

Que  les  Barbares  ne  se  sont  point  établis  dans 
l'Ëmpirepar  la  force  brutale  et  instantanée  delà 
conquête.  Tous  leurs  établissements  ont  été  fon- 
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dés  sur  des  traités  avec  les  empereurs.  Us  n'ont 
pas  déchiré  l'Empire;  ils  s  y  sont  incorporés; 

Que  la  domination  des  Francs  fut  particulière- 
ment acceptée  et  désirée  par  la  Gaule.  Clovis, 
comme  roi  barbare,  ne  pouvait  disposer  que  des 
forces  d'une  seule  tribu  salienne  j  et  avait  toutes 
les  autres  pour  ennemies.  Il  n  a  donc  pas  exter- 
miné ou  subjugué  les  Gaulois  par  les  armes  des 
Francs;  il  s  est  au  contraire  servi  des  milices  gau- 
loises pour  soumettre  les  Francs  à  son  autorité.  Il 
a  dominé  dans  la  Gaule  non  comme  conquérant, 
mais  comme  chef  de  parti,  et  du  parti  le  plus 
puissant  de  tous  alors,  du  parti  catholique; 

Que  les  Gaulois  n'ont  été  ni  asservis  ni  dépouil- 
lés par  les  Francs.  Les  classes  privilégiées  et  pro- 
priétaires ont  conservé  leurs  propriétés  et  leurs 
privilèges  ;  les  classes  anciennement  asservies  et 
tributaires  sont  restées  dans  la  servitude; 

Que  la  législation  romaine,  le  régime  munici- 
pal des  villes  et  même  en  grande  partie,  l'orga- 
nisation politique  et  administrative  de  l'Empire 
ont  subsisté  avec  peu  de  modifications  jusqu'au 
milieu  du  V1I«  siècle  ^  Si  de  grands  changements 
se  sont  opérés  plus  tard ,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'en  examiner  la  nature  et  les  causes. 

*  M.  de  CiiAteaubriand  va  plus  loin  :  ••  Je  vois ,  dit-il ,  la  •ociété 
•  romaine  subsister  presque  tout  entière ,  dominée  par  quelques  Bar- 
>  bares ,  jusque  vers  la  fin  de  la  seconde  race.  »  Etude*  hutorigues, 
préfoce,  p.  93. 
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Maintenant  est-ce  là  tout?  et  en  supposant 
ces  propositions  démontrées,  seraient-elles  sur 
nos  origines  le  dernier  mot  de  la  science  histo- 
rique ?  Je  ne  le  pense  pas.  De  même  qu'on  a 
cru  que  la  conquête  barbare  avait  entièrement 
détruit  la  société  romaine,  on  a  cru  aussi  que  la 
conquête  romaine  avait  effacé  jiisqu  aux  der- 
nières traces  de  la  société  gauloise.  Cet  hypothè- 
se d'une  entière  destruction  ne  me  parait  pas 
plus  admissible  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 
Sans  doute  l'influence  de  la  conquête  romaine  a 
été  plus  grande  sur  notre  soi  que  celle  de  la  con- 
quête barbare  parce  que  dans  le  rapprochement 
de  deux  peuples  à  des  degrés  de  civilisation  dif- 
férents, c'est  toujours  l'état  social  le  plus  avancé 
qui  remporte.  Mais  à  moins  qu'une  race  d'hom- 
mes ne  soit  déplacée  ou  exterminée  comme  l'ont 
été  dans  les  temps  modernes  les  tribus  indigènes 
de  l'Amérique,  le  fond  de  la  nationalité  sub- 
siste toujours  et  ne  peut  s'anéantir.  Il  me  sem- 
ble donc  que  l'élément  gaulois,  compté  pour 
rien  jusqu'à  présent,  doit  tenir  une  place  plus 
grande  qu'on  ne  le  pense  communément  dans  la 
formation  de  la  société  française  moderne.  Dans 
l'étude  de  nos  origines  on  s'est  d'abord  arrêté 
à  Técorce  superficielle,  à  celle  de  la  conquête 
b'irbare.  En  creusant  davantage  on  a  retrouvé 
la  société  romaine  presqu'intacte.  Pénétrons  en- 
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core  plus  avant.  Peut-êire  sous  cette  double  en- 
veloppe, trouverons-nous  la  société  gauloise  qui, 
après  s'être  perpétuée  en  silence  sous  le  gouver- 
nement des  Romains  et  sous  le  joug  des  Barba- 
res, a  reparu  à  la  surface  comme  élément  princi- 
pal au  moyen-âge,  lorsque  les  couches  successives 
qui  la  recouvraient  ont  été  emportées  par  le  vent 
des  révolutions,  des  invasions  et  des  guerres. 
Peut-être  arriverons-nous  à  cette  conclusion  que 
la  fin  duXVIIl^  siècle  a  vu  s'opérer  plus  de  chan- 
gements, sur  le  vieux  sol  de  la  Gaule,  que  les 
deux  mille  ans  qui  l'avaient  précédée. 

De  nos  jours,  des  destinées  nouvelles  ont  été 
ouvertes  au  genre  humain  et  tout  semble  mar- 
cher à  une  régénération  et  à  une  assimilation  uni- 
verselles. Trois  grands  ressorts  matériels,  la  pou- 
dre à  canon,  l'imprimerie  et  la  vapeur  ont  chan- 
gé la  face  du  monde.  Mais  dans  les  siècles  anté- 
rieurs deux  faits  principaux  dominent  toutel'hîs- 
toire,  la  perpétuité  des  races,  la  persistance  des 
sociétés  anciennes  sous  les  formes  diverses  qui 
les  recouvrent.  C'est  la  voie  où  est  entrée  l'éco- 
le historique  moderne.  C'est  dans  cette  voie  seule 
que  les  efforts  peuvent  être  fructueux.  Là  est  la 
vérité,  là  est  l'avenir  de  la  science. 


FIN. 


ECLAIRCISSEMENTS  '. 


Ortgme  des  dCDomliuittoiis  de  aipnalres  et  de  Sallena  >. 


Dams  le  I*'  volume  j'ai  rapporté,  sans  les  discuter,  les  opi- 
nions les  plus  accréditées  sur  Forigine  des  dénominations  de 
Rijmaires  et  de  Saliens  appliquées  aux  deux  fractions  princi- 
pales de  la  confédération  des  Francs.  Je  crois  devoir  revenir 
sur  ce  sujet  ;  car  sous  ces  questions  étymologiques  en  appa- 
rence si  futiles,  se  cachent  souvent  des  résultats  d'une  haute 
importance.  Les  fausses  étymologies  sont  une  des  sources  les 
plus  fécondes  des  erreurs  historiques. 

Constatons  d'abord  un  fait  qui  domine  toute  cette  discus- 
sion, c'est  que  les  dénominations  de  Ripuaires  et  de  Satiens  ont 
pris  naissance  dans  la  Gaule  et  qu'elles  n'ont  jamais  été  appli- 

■  Je  place  ici,  sous  co  titre ,  quelques  disserlations  sur  des  points 
cenlestés,  que  je  n'aurais  pu  distuter  sufiOsammeut  dans  le  texte  sans 
interrompre  Tordre  des  idées. 

«  Voyez  tom.  I*',  pages  83  à  87. 
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quées  qu'aux  tribus  franqucs  colonisées  sur  la  rive  gauche  do 
Kliin.  Il  serait  impossible  de  citer  aucun  passage  d'un  auteur 
du  Bas-Empire  où  elles  soient  employées  pour  désigner  les  tri- 
bus indépendantes  de  la  rive  droite.  Lorsqu'il  s'agit  de  ces  ha- 
bitants libres  de  la  vieille  Germanie,  les  écrivains  latins  les  dé- 
signent, tantôt  par  le  nom  collectif  de  Francs,  tantôt  par  leurs 
anciens  noms  de  tribus,  Chamaves,  Bnictères,  Cattes,  Angriva- 
riens,  noms  qui  n'avaient  point  changé  depuis  Tacite.  Les  dé- 
nominations de  Ripuaires  et  de  Saliens  n'apparaissent  dans 
l'histoire  qu'après  la  constitution  définitive  des  colonies  fran- 
ques  dans  la  Gaule  ;  elles  ne  se  rattachent  qu'à  l'existence  de 
ces  colonies  et  par  conséquent  tout  système  qui  aura  pour  ob- 
jet de  leur  chercher  une  origine  germanique  sera  par  cela  seul 
radicalement  faux. 

Personne  n'a  pu  méconnaître  le  caractère  entièrement  ro- 
main de  la  dénomination  de  Ripuaires  \  Elle  n'apparleuail  pas 
même  spécialement  aux  colonies  franques  de  la  Germanie  infé- 
rieure ;  c'était  la  désignation  générale  de  toutes  les  troupes 
employées  à  la  garde  des  frontières  européennes  de  l'Empire. 
Nous  avons  déjà  dit  que  ces  frontières  étaient  tracées  par  le 
cours  des  deux  plus  grands  fleuves  de  l'Europe,  le  Danube  et 
le  Rliin.  La  ligne  de  circonvallation  que  protégeait  cet  immense 
fossé  naturel  était  appelée  par  les  romains  ripa  ou  la  rive;  les 
provinces  adjacentes  portaient  le  nom  de  Ripuaires,  ^pariœ 
ou  Ripcnscs.  Il  y  avait  ainsi,  sur  le  cours  du  Danube,  la  Dacie 
ripuaire,  la  Pannonie  ripuaire,  le  Noriqne  rîpuaire*  .  Le  raùme 
nom  était  appliqué  aux  corps  de  troupes  stationnés  sur  la  ligne 
des  fleuves  ou  la  rive,  ripa.  La  chaîne  des  postes  fortifiés,  occu- 

«  liipuarios  à  ripa  Rhcni  sic  vocatos  et  primùin  à  Roincutis  ad  Je/en- 
siouem  iiinitis  advcrsus  Cermanos  constitutos  fuisic  nuiitts  duùitat^Vrvi. 
Eccardi  ad  Icg.  Kipuar.) 

*  IS'otifia  Impcrii,  sect.  3f,  50,  57  el  S%. 
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pés  par  les  légions  ripuaircs,  legiones  riparietises,  commençait 
à  rembouchure  du  Danube  dans  les  provinces  de  Scythie  et  de 
Mésie  '  (Bessarabie  et  Bulgarie  modernes),  et  se  continuait 
jusqu'au  lac  de  Constance  où  une  flotte  stationnaire  maintenait 
la  communication  entre  le  Danube  et  le  Rhin  '.  Il  y  avait  mô- 
me dans  cliaque  province  deux  rives ,  c'est-à-dire  deux  lignes 
de  forteresses  dont  la  seconde  servait  de  réserve  à  la  premiè- 
re ;  la  Notice  de  TEmpire  mentionne  dans  la  Rhétie  une  légion 
détachée  à  la  première  rive,  primœ  ripœ  ^. 

Si  donc  Ton  avait  donné  le  nom  de  Riptiaires  aux  lètes 
francs  cantonnés  dans  la  Germanie  inférieure  comme  aux  lé- 
gionnaires stationnés  dans  la  Mésie  et  la  Pannonie ,  c'est 
qu'ils  faisaient  partie  comme  eux  de  la  ligne  défensive  organi- 
sée pour  couvrir  les  rives  du  Danube  et  du  Rhin.  Il  n'y  aurait 
pas  besoin  d'autres  preuves  pour  démontrer  que  les  Francs 
n'étaient  point  des  conquérants  envahisseurs  de  la  Gaule  rhé- 
nane, mais  des  colons  militaires  établis  pour  la  défendre. 

Au  temps  où  la  Notice  de  l'Empire  fut  rédigée,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  lY"  siècle,  les  troupes  romaines  avaient  abandonné 
déjà  depuis  depuis  long-temps  le  cours  inférieur  du  Rhin.  Leur 
poste  le  plus  avancé  vers  le  nord  était  Andernach,  au-dessous 
de  CoblentZy  et  toutes  les  garnisons  depuis  ce  poste  jusqu'à 
Strasbourg  étaient  sous  les  ordres  du  commandant  supérieur 
ou  duc  de  la  première  Germanie  qui  résidait  à  Mayence  ^.  Dans 

>  Aotitia  Imperii,  sect.  a  8  et  29. 

*  Lorsque  la  puissance  romaine  était  à  l'apogée  de  sa  grandear,  au 
II*  siècle ,  on  avait  conslruit  une  ligne  de  fortifications  qui  joignait  le 
Danube  au  Necker  et  renfermait  ainsi  dans  l'Empire  les  contrées  qoi 
formèrent  au  moyen-âge  le  cercle  de  Souabe  ,  aujourdliui  le  duché  de 
Bade  et  le  royaume  de  Wurtemberg.  Mais ,  à  la  fin  du  IT*'  siècle,  il  j 
avait  long-temps  que  cette  ligne  était  détruite  et  reportée  entre  Con- 
stance et  Bàle. 

3  Prœfcctuf  legîonis  tertiœ  italîcœ  depuiatœ  ripœprijnce,  (Not.  Imp. 
sect.  5g.) 

4  ffoiitia  Imperii  y  sect.  94- 
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la  dcuxièmcGermameou  Germanie  inférieure,  la  noticen'indlqiie 
aucun  commandant  militaire^  aucun  posle,  aucun  emplaoemal 
de  troupes,  à  Texception  d'un  corps  de  lètes  cantonné  à  Ton- 
gres  '.  On  doit  en  conclure  que  les  Francs  ripuaires  occapaieot 
dès  lors  tout  le  territoire  de  la  cité  de  Cologne  et  la  rive 
du  Rhin  depuis  Ândernach  jusqu'à  TYssel.  C'est  là  qu'on  re- 
trouve au  moyen-Âge  le  pagtu  ripuarius  dans  les  dudiés  de 
Clèves,  Gueldre  et  Juliers  '. 

Passons  maintenant  aux  Francs  Saliens.  Nous  aroDS  dit  qne 
leur  nom  est  mentionné  pour  la  première  fois  par  Aramien  Mar- 
cellin  qui  en  racontant  les  expéditions  de  Julien  dans  les  Gan- 
tes parle  des  combats  que  ce  prince  eut  à  livrer  contre  les 
Francs  que  Ton  était  dans  l'usage  d'appeler  SaU^is,  Franm 
quo8  consuetudo  Salios  appelUmU  La  tournure  de  la  phraae  in- 
dique que  cet  usage  était  alors  assez  récent;  car  lorsqu'une 
dénomination  est  anciennement  connue  et  usitée,  on  l'emploie 
sans  commentaires.  Ces  Francs  d'ailleurs  ne  venaient  point  de 
la  Germanie;  c'étaient  des  lètes  ou  fédérés  établis  dans  la 
Toxandrie  et  qui  avaient  profité  des  troubles  de  la  Gaule  pour 
venir  piller  les  provinces  intérieures. 

Nous  avons  expliqué  à  plusieurs  reprises  l'origine  de  ces  éta- 
blissements. Nous  avons  montré  que  les  Germains  des  contrées 
voisines  du  Weser  et  des  montagnes  où  ce  fleuve  prend  sa 
source ,  étaient  plus  exposés  que  les  autres  aux  attaques  des 
peuples  Saxons  auxquels  ils  touchaient  immédiatement;  que 
dès  le  1^^  siècle  de  notre  ère,  ces  attaques  avaient  forcé  les 
Angrivariens  de  descendre  sur  les  bords  de  l'Yssel  d'où  ils 
avaient  essayé  de  passer  dans  la  Batavie  en  demandant  aux  Ro- 

>  Notitîa  Impenif  sect.  65. 

*  Eccard,  dans  la  préface  de  la  loi  des  Ripuaires,  cite  plosieun  textes 
des  Vm",  IX"  et  X"  siècles  qui  détenniuent  de  la  manière  la  pins 
précise  la  position  du  pagr»t  Ripuarius. 
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mains  des  terres  pour  s'y  fixer.  Au  commencement  du  IIP  siè- 
cle,  lorsque  TEurope  centrale  fut  agitée  par  des  invasions  et  des 
guerres  dont  nous  avons  indiqué  les  causes  »  la  nation  presque 
entière  des  Cattes  émigra  dans  la  même  direction  et  se  répandit 
sur  les  bords  de  TYssel  et  du  Rhin  inférieur.  C'est  là  depuis 
ITssd  jusqu'au  Mein,  que  la  table  de  Peutinger  rédigée  vers 
la  fin  du  III'  siècle ,  marque  l'emplacement  de  la  confédéra- 
tion des  Francs  ou  la  France,  Francia.  Ce  que  les  Àngrivariens 
n'avaient  pu  faire  du  temps  de  Néron,  les  Francs  l'exécutèrent 
à  la  faveur  des  désordres  de  l'empire.  L'usurpateur  Carausius 
qui  avait  pris  la  pourpre  impériale  dans  la  Grande-Bretagne  et 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  le  nord  de  la  Gaule  où  lui-même 
était  né  %  introduisit  les  Francs  de  l'Yssel  comme  auxiliaires 
dans  la  Batavie.  De  là  ils  franchirent  le  l^ahal  et  se  répandi- 
rent dans  la  Toxandrie  ou  dans  la  partie  septentrionale  do 
territoire  des  Nerviens  et  des  Ménapiens.  Constance  Chlore 
après  avoir  abattu  les  successeurs  de  Carausius  dans  la  Grande- 
Bretagne,  tourna  ses  armes  contre  les  Francs;  mais  il  ne  les 
expulsa  pas  des  contrées  qu'ils  avaient  occupées  ;  il  se  contenta 
d'obtenir  leur  soumission  et  de  les  organiser  en  colonies  léti- 
ques.  C'est  donc  du  temps  de  Constance  Chlore  et  de  son  fila 
Constantin  que  date  la  constitution  définitive  des  colonies  fran- 
quea  de  la  3'  Belgique  qui  prirent  le  nom  de  Saliennes.  C'est 
aussi  probablement  à  la  même  époque  qu'il  faut  faire  ren^onter 
l'abandon  du  cours  inférieur  du  Rhin  par  les  troupes  roma^ 
nés,  abandon  constaté  par  la  Notice  de  l'Empire. 

La  même  Notice  nous  montre  que  les  Romains  avaient  éga- 
lement abandonné  non  seulement  la  ligne  de  l'Yssel,  mais  même 
celle  du  Wahal.  A  la  fin  du  IT^  siècle  leurs  garnisons  s'étaient 
retirées  derrière  la  Sambre  et  l'Escaut.  Les  postes  militaires  îndi- 

>  Carausius  était  originaire  du  pays  des  Ménapiens  ou  de  la  Flandre 
noderae. 
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qués  parla  Notice  derEmpireau  nord  delà  2*  Belgique,  sontan 
corp»delètesbataves  à  Arraselun  delètesnerviensàFamarSjdes 
cavaliers  Dalmates  à  Merk  près  Gravclines,  une  flotte  sur  la 
Saïubre  et  un  corps  de  Nerviens  dans  un  port  de  la  côte  qu'on 
suppose  avoir  été  situé  entre  Ostende  etNieuport'.  C'étaient  donc 
bien  la  Sambre  el  TEscaut  qui  formaient  la  ligne  des  frontières. 
La  Notice  n'indique  pas  une  seule  garnison  au  nord  de  ces  deux 
fleuves.  Ainsi,  depuis  la  Sambre  jusqu'à  TYssel  tout  était  occu- 
pé dès  le  IV®  siècle  par  les  Francs  qu'Ammien  Marccllin  appel- 
le Salicns. 

Celte  dénomination  comme  celle  de  Ripuaircs  n'ayant  janaais 
été  appliquée  aux  tribus  indépendantes  de  la  Germanie,  Thy- 
pothèse  assez  accréditée  qui  fait  venir  le  nom  des  Saiiens  de 
celui  de  la  rivière  de  Saale  en  Wesphalie,  tombe  d'elle-même. 
Une  autre  supposition  fait  dériver  ce  nom  du  mot  Sal,  qui  dans 
tous  les  dialectes  ludesques  signifie  une  maison,  une  habitaticm 
et  spécialement  le  manoir,  l'habitation  principale,  chef-lieu 
d'une  famille.  Un  excellent  mémoire  de  M.  Guârard ,  inséré 
dans  la  bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  me  parait  aroir 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  terre  sadique  n'était  autre 
chose  que  le  champ  attaché  au  manoir  et  qui ,  ne  pouvant 
en  être  séparé ,  ne  devait  pas  entrer  dans  le  partage  des 
filles*.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  conclure  de  là  que  les 
Francs  Saiiens  aient  tiré  leur  nom  de  cet  usage,  qui  leur  était 
commun  avec  d'autres  peuples  de  la  Germanie.  D'ailleurs, 
n'oublions  pas  que  ce  nom  de  Saiiens  leur  avait  été  donné  dans 
la  Gaule  par  les  Romains;  or,  les  Romains  étaient  fort  igno- 
rants des  coutumes  germaniques;  ils  n'auraient  pas  été  cher- 

'  Noitt,  Imp.  secL  6a  et  65. 

'  M.  Pardessus  pense  que  le  nom  de  (erre  salique  est  synonime 
à'alUu,  ou  propriété  héréditaire  :  je  crois  que  ces  deux  opinions  peu- 
vent se  concilier  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question. 
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cher  la  désignation  d'une  colonie  de  Germains  expatriés  dans 
un  usage  qui  ne  leur  était  pas  même  spécial  et  qui'  n'intéres- 
sait en  rien  les  étrangers.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser 
qu'on  désigna  les  Francs  de  la  Belgique  par  le  nom  de  la  con* 
trée  d'où  ils  étaient  partis  pour  s'établir  sur  le  territoire  ro- 
main ?  Cette  contrée,  comme  nous  l'avons  dit,  était  la  rive 
droite  del'Yssel  qu'ils  habitèrent  pendant  près  d'un  siècle  avant 
d'entrer  dans  la  Batavie.  Le  nom  latin  de  l'Yssel  était  Jsala  '. 
U  est  donc  probable  qu'on  nomma  les  Francs  des  colonies  de 
la  Belgique,  Francs  de  l'Yssel  {FranciSalii)  par  opposition  aux 
Francs  du  Rhin  qui  avaient  formé  les  colonies  ripuaircs  de  la 
Germanie  inférieure.  Je  ne  donne  cette  opinion  que  comme  une 
conjecture ,  mais  elle  me  paraît  avoir  plus  de  vraisemblance 
que  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici  sur  le  même  sujet. 
En  relisant  quelques  passages  de  mon  1*''  volume,  je  voig 
qu'on  pourraitc  roire  que  j'ai  entendu  appliquer  les  dénomina- 
tions de  Saliens  et  de  Ripuaires  à  des  tribus  de  la  Germanie 
transrhénane  ;  ce  serait  une  erreur.  Hais  je  ne  crois  pas  m'ètre 
trompé  en  désignant  les  Germains  des  montagnes,  les  Gattes  et 
les  Agrivariens  de  Tacite,  comme  la  souche  des  Francs-Saliens, 
et  les  Germains  des  plaines,  les  Bructères  et  les  Chamaves, 
comme  la  souche  des  Francs-Ripuaires.  Cette  indication  me 
semble  confirmée  par  les  faits  historiques  retracés  dans  cette 

s  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  daus  les  fluteun  des  premiers  siècles. 
Les  Romains  avaient  canalisé  la  branche  du  Rhin  qui  se  joiut  à  l^s* 
sel,  et  rappelaient  le  canal  de  Drusus  :  Fossa  Drufi,  Ils  avaient 
donné  le  nom  de  Navalia  à  l^ssel ,  api  es  sa  joDCtion  avec  le  Rhin  jus* 
qu*à  son  embouchure  dans  le  lac  Fievum^  dont  les  extensions  successives 
ont  formé  le  Zuyderzée.  C*élait  psf  cette  voie  que  leurs  flottes  commu- 
niquaient avec  la  mer  du  Nord ,  en  passant  devant  le  Flevum  caslellum^ 
forteresse  construite  sur  Vile  de  Viicland.  Mais  toutes  ces  dénominations 
étrangères  n*ont  pas  fiiit  perdre  à  ITsscl  son  vrai  nom  germanique,  qui 
s*est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

T.   II.  40 
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note  el  sur  lesquels  il  est  inutile  do  revenir.  Je  dois  aussi  m'ac^ 
cuser  d'avoir  indiqué  »  avec  Dubos  et  Valois,  la  petite  rivière 
d'Alve,  dans  les  Ardennes,  comme  limite  des  Francs  de  la  Bel- 
gique. C'est  bien  de  l'Elbe  que  Glaudien  et  Sidoine  ont  voulo 
parler  dans  leurs  panégyriques.  J'avais  reculé  devant  l'extra- 
vagance de  cette  hyperbole;  mais  quand  on  est  familiarisé  avec 
la  poésie  du  Bas-Empire,  on  ne  s'étonne  plus  de  rien. 

Encore  un  mot  sur  le  nom  môme  de  Franc ,  désignation  gé- 
nérique de  la  confédération  des  tribus  germaines  comprises 
entre  le  Rliin  et  le  Weser.  Il  me  semble  hors  de  doute  que  ce 
nom  n'est  autre  chose  que  l'adjectif  tudesque  Wrang,  usité  jus- 
qu'à nos  jours  sous  cette  forme  dans  les  Pays-Bas  et  dont  le 
sens  répond  à  celui  des  mots  latins  asper  et  ferox.  La  nation 
Salienne,  dans  le  prologue  de  sa  loi,  prend,  comme  nousl'aTons 
vu,  la  qualification  d'aspera^  et  les  chroniqueurs,  conserrant 
le  souvenir  de  cette  origine  à  travers  les  fables  que  la  tradition 
y  avait  mêlées,  ont  aussi  traduit  le  mot  Franc  par  le  latin  ferus\ 
Cette  dénomination  s'explique  assez  par  les  circonstances  qui  la 
firent  naître.  Au  III^  siècle,  l'Europe  centrale  avait  été  boulever- 
sée par  rinvasion  gothique  et  dévastée  parles  armées  de  Fempe- 
rcur  Itfaximien  qui  la  traversèrent  dans  toute  sa  largeur,  de* 
puis  le  Rhin  jusqu'au  Danube^  en  portant  partout  le  fer  el  la 
flamme.  Lorsqu'après  ces  affreux  désastres,  quelques  débris 
des  tribus  germaines  commencèrent  à  relever  le  drapeau  de 
l'indépendance  au  milieu  de  leurs  forêts  désertes  et  de  leurs 
villages  en  cendres,  ces  hommes  que  le  malheur  n'avait  pas 
abattus  s'appelèrent  eux*m6mes  les  durs ,  Wrangcn ,  en  latin 
Franci,  Tous  ceux  qui  répondirent  à  leur  cri  de  guerre  adopté- 

«  2>«JïC  appellavU  eas  FalenttnianuM  imperator  Francos,  aitied  lia- 
gvd,  quod  in  latlnum  interpretatur  ttrmoMm^  hoc  est  fcros  (Gcsta  reg. 
franc,  c.  a  ].  Cliifllet  et  Wendelin  ont  conjecturé  avec  quelque  raison 
qu*il  faut  lire  atuoiicâ  lingiti. 
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rcnt  avec  enthousiasme  ]e  mémo  nom,  et  bientôt  cette  confédé- 
ration embrassa  la  Germanie  tout  entière;  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
yfeseVy  il  n*y  eut  plus  que  des  Francs,  Nous  avons  rapporté 
dans  le  1^'  volume  les  preuves  de  l'identité  des  Francs  avec 
les  Germains  de  Tacite;  elles  sont  si  évidentes  qu'on  a  peine 
à  concevoir  que  cette  question  ait  pu  soulever  tant  de  doutes 
et  de  controverses  '.  De  nos  jours  même  quelques  auteurs  ont 
confondu  Fadjectif  Wrang^  osper,  avec  le  mot  Warg  qui  dans 
les  langues  germaniques  signiGait  un  proscrit,  un  bandit,  et  ils 
en  ont  conclu  que  les  Francs  étaient  un  ramas  d'hommes  ban- 
nis de  leurs  tribus  et  mis  par  leurs  crimes  hors  la  loi  des  na- 
tions. Nous  expliquerons  tout-à-l'heure  avec  plus  de  détail 
ce  que  c'était  qu'un  yVargtis;  il  nous  suflira  de  rappeler  ici  que 
chez  tous  les  peuples  germaniques,  les  crimes  s'expiaient  par 
une  indemnité  que  le  coupable  payait  aux  parents  de  la  victi- 
me ;  si  le  coupable  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  donner  cette 
satisfaction  légale,  il  était  mis  hors  la  loi,  livré  à  la  vengeance 
des  ofTensés  et  forcé  de  se  cacher  ou  de  fuir.  Ces  proscrits  for- 
maient souvent  des  bandes  considérables  qui  allaient  chercher 
fortune  loin  de  leur  patrie.  Les  pirates  normands  ou  saxons, 
qui  commettaient  tant  de  déprédations  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
rope occidentale,  étaient  pour  la  plupart  des  Wargi.  Dans 
l'Europe  orientale  on  les  appelait  Warcgucs;  il  y  avait  un  corps 
de  Warégues  dans  la  garde  des  empereurs  grecs,  et  ce  furent 
des  Warégues  à  la  solde  de  la  république  de  Novogorod  qui 
fondèrent  l'empire  de  Russie.  Mais  rien  n'autorise  à  confondre 
les  mots  Wrang  et  Warg  qui  ont  deux  sens  très  différents',  et 

*  Rappelons  seulement  le  passage  si  décisif  de  Procope  :  repp.xvot 
cl  vûv  ^«'^01  xaXcûvrai,  et  celui  de  saint  Jér6me  :  Germania  nunc 
Francia  pocitaittr, 

»  Warg,  wrag,  wrack ,  exul ,  prxdo,  lairo.  Anglo  Saxon  n>mcca  à 
reckcn ,  wrecken  ,  pellerc.  Wrang ,  Irux ,  ferox ,  accrbus  à  wrin^en 
stringere,  torquerc.  (Wachlcr.  Glossarium  gcrmanicuro.) 
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d*ailleurs  Taspcct  sous  lequel  tous  les  faits  historiques  présen- 
tent les  Francs  ne  permet  pas  de  leur  appliquer  cette  hypo- 
thèse. Une  confédération  qui  possédait  un  territoire  presqu'é- 
gal  au  quart  de  l'Europe  centrale  et  qui  embrassait  toutes  les 
tribus  de  race  germanique^  ne  peut  ôtre  assimilée  à  une  bande 
d'aventuriers.  Si  Tamour-propre  national  a  cherché  mal  à  pro- 
pos à  relever  Tillustration  des  Francs  par  des  origines  fabuleu- 
ses, ne  réduisons  pas  maintenant  leur  existence  à  des  propor- 
tions incompatibles  avec  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'bistoire. 
Avec  mohis  de  naïveté  que  les  chroniqueurs  du  moyen-âge, 
nous  serions  aussi  loin  qu'eux  du  bon  sens  et  de  la  Te- 
nté. 


n 

Unités  daverritotre  des  Bretons- Armoriealns  aa  T*  tiède*. 

Les  idées  fausses  généralement  répandues  sur  les  faits  qui 
concernent  les  Bretons  insulaires  et  armoricains  pendant  le  V* 
siècle,  ont  été  une  source  féconde  d'erreurs  dans  l'histoire  gé- 
nérale de  cette  époque.  Deux  causer  ont  surtout  contribué  à 
fau^r  les  annales  de  ces  peuples  comme  celles  de  presque  tou- 
tes les  nations  modernes  à  leur  origine.D'une  part  les  exagéralions 
du  patriotisme  local  ont  dénaturé  les  documents  contemporains 
pour  donner  plus  d'importance  et  de  grandeur  aux  souvenirs 
du  pays;  de  l'autre  un  scepticisme  systématique,  produit  par 
la  réaction  des  esprits  éclairés  contre  les  écarts  de  l'enthou- 
siasme provincial,  a  tout  nié,  tout  rejeté,  même  les  faits  les 
plus  avérés,  les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi.  De  ces  deux 
causes  d'erreurs,  la  dernière  est  peut-être  celle  qui  a  le  plus  nui 

'  Voir  tome  II,  p.  538. 
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aux  progrès  de  la  vérité.  Sans  doute  il  faut  lire  avec  défiance 
nos  histoires  particulières  ;  car  leurs  auteurs  semblent  pres- 
que toujours  avoir  adopté  pour  devise  cette  épigraphe  de  This- 
toire  de  Provence  d'Honoré  Bouche  :  de  l'excellence  de  notre 
province  par-dessus  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Mais 
en  même  temps  cet  amour  de  leur  pays  les  portait  à  ne  rien 
négliger  pour  mettre  en  lumière  tout  ce  qui  s'y  était  passé  de 
remarquable  et  l'on  pouvait  Ôtre  sûr  que  leur  zèle  infatigable 
ne  laissait  rien  échapper.  Ces  annales  des  localités  sont  des 
mines  inépuisables  de  faits  instructifs  ;  seulement  il  faut  savoir 
dégager  le  métal  précieux  de  l'alliage  qui  l'obscurcit.  Le  dé- 
dain du  XVIII*  siècle  pour  les  faits  de  détail  et  les  monuments 
locaux,  sa  prédilection  exclusive  pour  les  faits  généraux  si  fa- 
ciles à  transformer  en  théories,  ont  porté  un  coup  funeste  à  la 
science  historique.  L'enthousiasme  égare^  mais  it  vivifie;  le 
scepticisme  tue. 

Ces  exagérations  en  sens  contraires  se  font  particulièrement 
remarquer  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Le  patriotisme 
des  écrivains  bretons,  pour  rehausser  l'importance,  ou  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  noblesse  de  leur  province^  a  déme- 
surément étendu  le  territoire  des  Armoricains  indépendants  au 
V*  siècle.  Non  contents  d'y  comprendre  toute  l'Armorique  de 
César  ou  la  Bretagne  actuelle,  plusieurs  d'entre  eux  se  s#it 
appuyés  sur  des  passages  largement  interprétés  de  Procopc  et 
de  Zosyme  et  sur  la  présence  de  Riochame  dans  le  Berry  pour 
créer  une  monarchie  ou  république  armoricaine  qui  aurait  em- 
brassé tout  le  nord  de  la  Gaule  entre  la  Loire  et  la  Seine  et 
même  tout  le  centre  depuis  l'Océan  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Auvergne.  D'un  autre  côté  les  historiens  sceptiques  se  sont 
obstinés,  malgré  les  témoignages  des  chroniques  bretonnes 
confirmés  par  leur  accord  avec  les  récits  des  écrivains  latins,  à 
nier  l'établissement  des  Bretons  dans  l'Armorique  au  V*  siècle, 
et  ont  ainsi  rendu  inexplicables  plusieurs  des  événements  les 
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mieux  constalés  de  celle  époque.  Tâchons,  entre  ces  écucils, 
de  découvrir  la  vérité. 

Nous  avons  déjà  expliqué  l'erreur  qui  a  entraîné  Dubos  el 
beaucoup  d'autres  écrivains  à  confondre  l'Armorique  de  César 
avec  l'Armorique  administrative  ou  le  Iractus  Amwricattus,  d 
nous  avons  fait  voir  que  le  récit  de  Procope  s'appliquait  aux 
dtés  gallo-romaines  comprises  dans  le  tractus  dont  les  Bretons 
armoricains  n'occupaient  qu'une  faible  partie  *.  Nous  avons 
aussi  raconté  en  détail  l'expédition  de  rùochame  dans  le  Berry; 
nous  avons  montré  le  caractère  transitoire  de  cette  occupation 
militaire  et  les  causes  qui  l'avaient  amenée  *,  En  même  temps 
nous  avons  développé  dans  plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  les 
preuves  de  l'établissement  des  Bretons  dans  rArmorique,  en 
vertu  d'une  concession  de  l'usurpateur  Maxime  et  nous  avons 
suivi  les  traces  du  gouvernement  indépendant  de  leurs  diefs 
ou  rois  jusqu'au  temps  de  Clovis  '.  Nous  croyons  inutile  d'in- 
sister de  nouveau  sur  tous  ces  points.  Il  nous  reste  seulement 
à  démontrer  que  les  états  des  chefs  bretons  n'embrassaient  pas 
toute  l'Armorique  de  César  et  que  les  cités  de  Rennes  et  de 
Nantes  n'y  étaient  pas  comprises. 

Un  auteur  très  ancien»  cité  par  Usserius,  dit  que  le  territoire 
donné  par  Maxime,  vers  la  fin  du  IV®  siècle,  aux  lètes  bretons 
et  ^eur  chef  Conan,  s'étendait  depuis  la  plage  marécageuse 
qui  est  au-dessas  du  mont  de  Jupiter  (aujourd'hui  le  mont 
Saint-Michel),  jusqu'à  la  ville  de  CMiliguinc  et  au  cap  occiden- 
tal, c'est-à-dire  au  cap  Finisterre  ^.  On  a  voulu  que  la  ville  de 

«  T.  ir,  p.  379  à  384,  et  SgS  à  397. 
*  T.  II,  p.  aao  à  925. 

3  Dans  un  ouvrage  récent,  M.  de  Coiirson  a  accumulé  les  preuves 
du  fait  principal,  celui  de  rétablissement  des  lètes  bretons  dans  rAnno- 
rique  par  Maxime,  de  manière  à  mettre  cette  question  hors  de  coatro* 
verse. 

4  Maximus  dédit  Britannis  multas  regionfs  à  stagno  tptod  est  super 
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Cantiguine  fûl  riantes  dont  le  nom  latin  était  Condivicum.  Cette 
hypothèse  ne  repose  que  sur  une  ressemblance  de  nom  très 
peu  concluante;  car  le  radical  Cond  ou  Cand  se  retroure  fré- 
quemment dans  les  noms  gaulois  des  lieux  situés  à  l'embou- 
chure des  rivières  et  peut  s'appliquer  à  toute  localité  placée 
dans  une  situation  semblable.  D'ailleurs,  la  phrase  de  Ninnius 
indique  que  sa  ville  de  Cantiguine  devait  être  entre  le  mont 
Saint-Michel  et  le  cap  Finisterre  puisqu'il  nomme  le  cap  en 
dernier.  Ce  sont  ces  deux  points  extrêmes  qui  marquent  les 
limites  du  territoire  concédé  aux  chefs  bretons,  en  sorte  que 
ce  territoire  aurait  embrassé  tous  les  rivages  armoricains  de  la 
Xanche  et  serait  représenté  aujourd'hui  par  le  département  des 
C6tes-du-Nord,  plus  une  partie  des  arrondissements  de  Brest 
et  de  Morlaix. 

Dans  celte  région  qui  prit  le  nom  de  Létavia  \  ou  pays  des 
lètes,  se  trouvait  entièrement  comprise  Tancienne  cité  gauloise 
des  Curiosolites,  comprenant  les  petits  peuples  connus  sous  les 
noms  de  Biducesii  et  Ambiliatcs  *.  De  là  vient  que  la  Notice  des 
Gaules,  rédigée  à  la  fin  du  lY^  siècle,  ne  parle  point  de  cette 
cité  et  ne  nomme  que  celles  des  Osismiens,  des  Corisopites  et 
des  Ténètes  ^. 

verticem  moniis  Jovîs  usque  ad  cmtatem  Cantiguine  et  usque  ad  termU 
num  occidentalem,  (Nionius^  apud  Usserium).  Ninnius  vivait  Ans  le 
VIP  siècle. 

'  Ce  nom  s'écrivait  en  gallois  Lyddaw  ;  on  a  voulu  y  trouver  une 
étymologîe  celtique  ;  il  semble  plus  naturel  d*y  voir  la  forme  gallique  du 
mot  latin  Litavia, 

*  Les  Biducesii  occupaient  le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  dont  Tancien 
nom  était  Bldué.  Les  Ambiiiates,  probablement  les  mêmes  que  les  ^/n* 
biùarij  de  César,  habitaient  Tandeu  diocèse  de  Tréguier  (arrondisse- 
ments de  Guingamp  et  de  Lannion). 

3  Du  temps  de  César,  les  Osismii  possédaient  tout  le  département  du 
Finisterre  \  sous  l'Empire,  on  forma  de  la  partie  méridionale  de  ce  dé- 
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La  Nolice  de  TEmpire,  qui  date  de  la  môme  époque,  n*iodique 
aucun  poste  militaire  depuis  Aiet,  près  du  Mont-Saint-MIchel, 
jusqu'àyla  cité  des  Osismiens  '.  Cette  lacune  dans  les  garni- 
sons romaines  sur  une  côte  exposée  aux  ravages  des  pirates 
saxons  ne  peut  s'expliquer  qu*en  admettant  Toccupation  du 
pays  par  les  lètes  bretons.  Il  est  à  remarquer  que  cette  inter- 
ruption des  lignes  romaines  correspond  exactement  avec  les 
limites  que  Minnius  assigne  aux  concessions  de  Maxime. 

Lors  du  soulèvement  de  TArmorique  contre  Honorius,  après 
la  mort  de  l'usurpateur  Constantin,  les  cités  des  Osismiens» 
des  Gorisopites  et  des  Vénètcs,  se  donnèrent  aux  chefs  bretons 
qui  fixèrent  leur  résidence  à  Vannes ,  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  ces  contrées.  Elles  leur  ont  toujours  appartenu  depuis, 
et  les  historiens  de  la  Bretagne  citent  des  faits  qui  établissent 
cette  possession  à  diverses  époques  du  Y^  siècle  ;  mais  ils  ne 
rapportent  aucune  preuve  positive  d'une  autorité  quelconque 
exercée  par  les  chefs  bretons  sur  Nantes  et  sur  Rennes.  Ces 
chefs  n'eurent  jamais  d'autre  capitale  que  Vannes.  Dans  la  Vie 
de  saint  Melaine ,  Eusebius ,  contemporain  de  Clovis,  est  appelé 
le  roi  de  Vannes,  rcx  Venetcnsisi  si  les  Bretons  avaient  possédé 
Mantes  et  Rennes,  certainement  leurs  rois  auraient  abandonné 
Vannes  et  auraient  pris  pour  leur  capitale  une  de  ces  deux 
grandes  villes;  alors  la  flotte  de  Riochame  aurait  eu  Nantes 
pour  point  de  départ  et  ne  serait  pas  venue  de  l'Océan  dans 
la  Loire  pour  débarquer  des  troupes  dans  le  Berry. 

Sous  les  successeurs  de  Clovis ,  les  limites  des  Bretons  res* 
tent  les  mêmes.  Vannes  est  toujours  la  résidence  de  leurs  prin- 
ces; ils  font  des  incursions  continuelles  sur  les  territoires  de 
Mantes  et  de  Rennes,  ce  qui  prouve  que  ces  pays  ne  leur  ap- 
partement (arrondissements  de  Quimper  et  de  Qiiimperlc)  une  cité  par- 
ticulière, celle  diS  Corisopites. 

»  JS'o/itia  Imperiîy  sccl.  6i. 


ECLAIRCISSEMENTS.  633 

partenaient  pas,  et  c'est  sur  les  frontières  de  ces  deux  cités, 
représentées  par  les  départements  d'iUe-et-Vilaîne  et  de  la 
Loire-Inférieure ,  que  leurs  années  se  choquent  avec  celles  des 
Francs '.  A  la  fin  du  YI^  siècle,  Grégoire  de  Tours  fait  dire  au 
chef  breton  "Waroch  :  Notis  reconnaissons  que  ces  cités  appar^ 
tiennent  aux  enfants  de  Clotaire  *,  Ces  mêmes  limites  sont  en- 
core invoquées  au  IX®  siècle ,  dans  une  lettre  adressée  à  No- 
minoë,  chef  des  Bretons,  par  les  évèques  assemblés  au  qua- 
trième concile  de  Tours  ^.  Enfin ,  Ton  peut  dire  que  cette  dis- 
tinction entre  TAnnorique  bretonne  et  FArmorique  romaine 
concentrée  dans  les  cités  de  Nantes  et  de  Rennes  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  dans  l'ancien  territoire  des  Bretons 
dans  la  Bretagne  occidentale  ou  Basse-Bretagne ,  dans  la  Bre- 
tagne  ffretonnante ,  comme  on  l'appelait  au  moyen-âge ,  que  la 
langue ,  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  race  celtique  se  sont 
conservés  dans  toute  leur  pureté.  On  parle  français  à  Rennes 
et  à  Nantes;  on  parle  breton  à  Yannes  et  à  Quimper.  En  jetant 
les  yeux  sur  une  carte ,  les  noms  de  lieux  français  ou  romans 
dans  les  départements  d'Ille-et-Yilaine  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure, celtiques  dans  les  départemonts  du  Morbihan ^  du  Fi- 
nisterre  et  des  Côtes-du-Nord ,  suffiraient  pour  marquer  en- 
core aujourd'hui  la  ligne  séparative  des  deux  races. 

L'histoire  ecclésiastique  vient  à  l'appui  des  inductions  tirées  de 
l'histoire  civile  ;  car  le  christianisme  et  la  civilisation  romaine 


*  Britanni  imuntes  in  terminum  Nanneticum  preedas  egerunt,  (Greg. 
Tut.,  Hist.,  I.  9.)  Ûitm  Britanni  circà  urbem  Nannetic€an  et  Bedonicam 
wUdè  stevirent,  (Ibid.,  /.  10,  c.  9.) 

*  Seimus  nos  civitates  istat  Chtotarii  régis  filiis  redhiberi,  (Greg.  Tur., 
Hist,,  L  9,  c  18.) 

^  Nec  ignoras  quod  certi  fines  ah  exordio  dominationis  Francorum 
fuerint  quos  ipsi  vindicayerttnt  sibi  et  certi  quos  petentibus  concesserunt 
Britannis.  (Lupi  abb.  Ferrar.,  ep,%^,) 
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marchant  loujours  de  concert  depuis  le  IV^  siècle,  leurs  limites 
sont  communes ,  et  là  où  la  croix  s'arrête,  le  monde  romain  fi- 
nit. Lorsque  les  Bretons  s'établirent  sur  les  côtes  de  rArmoriqae, 
le  chistianisme,  comme  la  langue  et  la  civilisation  des  Romains, 
avait  fait  peu  de  progrès  dans  ces  contrées.  Il  n'y  avait  d'évé- 
chés ,  c'est-à-dire  d'églises  chrétiennes  organisées  que  dans  les 
cités  romaines  de  Nantes  et  de  Rennes.  Le  christianisme  était, 
au  contraire,  florissant  dans  la  Bretagne  insulaire;  les  Bretons 
le  répandirent  dans  le  territoire  qu'ils  occupaient;  mais  ils  s'y 
propagea  lentement  et  à  la  fin  du  Y^  siècle ,  l'Armorique ,  der- 
nier asile  des  superstitions  druidiques,  était  encore  presque 
toute  païenne'.  Saint  Melaine,  que  des  habitants  du  pays  de 
Vannes  imploraient  pour  la  guérison  d'un  malade ,  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  païens ,  et  vous  demandez  des  miracles  !  »  A  quoi 
les  habitants  répondirent  :  «  Faites  le  miracle  et  nous  nous 
»  convertirons.  »  Ainsi,  du  temps  même  de  Glo\is,  les  Bre- 
tons d'origine  insulaire  étaient  à  peu  près  les  seuls  chrétiens 
de  l'Armorique  occidentale.  De  là  vient  qu'ils  n'eurent  long- 
temps qu'un  évèque  de  leur  nation ,  qu'on  appelait  l'évoque 
des  Bretons.  Ce  prélat  ne  prit  pas  d'autre  titre  au  concile  de 
Tours,  en  461  *,  ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  alors  d'église  locale  organisée  dans  cette  partie  de 
la  Gaule.  L'évêque  des  Bretons ,  attaché  non  au  sol ,  mais  aux 
hommes  de  sa  race  ,  suivait  la  cour,  comme  on  eut  dit  au  siè- 
cle dernier ,  et  habitait  la  ville  où  résidaient  les  successeurs  de 
Ck>naD. 

Depuis  le  milieu  du  ¥•  siècle ,  Vannes  ayant  toujours  été  la 
capitale  des  rois  bretons,  leur  évoque  s'y  fixa  ;  il  figura  atec  le 

«  Erani  enim  tune  temporU  Fenetensts  penè  omnes  gentiUs,  (Vila 
Sancli  Melanii  ap.  Bolland.) 

*  Mansuetus  episcopus  BrHannornm  inter/tti  et  stthscripsi,  (  Conr. 
Turon.) 
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lilre  d'cvêque  de  Vannes,  au  concile  d'Orléans ,  en  5il ,  et  il 
fut  le  seul  prélat  breton  qui  y  parut  avec  les  évoques  de  Ren- 
nes et  de  Nantes  '.  Vannes  peut  ainsi  réclamer  à  bon  droit  la 
priorité  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  de  l'Armorique  bre- 
tonne. Cependant  les  traditions  populaires  présentent  Grallon 
comme  le  fondateur  de  FéTèché  de  Quimper ,  et  cela  s'expli- 
que facilement,  car  Grallon,  comte  de  Comouailles,  avant d'ô- 
tre  roi,  parait  avoir  habité  Quimper,  où  sa  mémoire  s'est  con- 
servée, mêlée  à  beaucoup  de  fables,  et  l'évèque  des  Bretons 
dut  y  résider  avec  lui  '  ;  mais  la  succession  authentique  et 
régulière  des  évêques  de  Quimper  ne  commence  qu'au  VI* 
siècle. 

La  date  de  la  fondation  des  autres  évêchés  est  connue.  Celui 
de  Saint-Malo  ou  d'Alet  fut  établi  par  le  roi  Hoêl ,  vers  540; 
ceux  de  Tréguîer  et  de  Saint-Brieux  parNominoê,  au  IX"  siècle. 
Paulus  Aurelius,  sorti  de  la  Bretagne  insulaire  au  commence- 
ment du  W  siècle,  alla  prêcher  le  christianisme,  avec  l'appui 
des  rois  francs,  sur  les  côtes  du  Finistcrre»  dépeuplées  par  les 
ravages  des  pirates  du  nord  et  y  fonda  l'évôchéde  Saint-Pol-de- 
Léon.  Ce  pays  était  encore  alors  livré  à  l'idolâtrie,  car  il  y  abattit 


>  Il  est  probable  qae  Tévéque  des  Bretons  prît  le  titre  d'évêque  de 
Vannes  à  dater  du  concile  tenu  dans  cette  ville  en  4G5  par  Tarchevéque 
de  Tours  pour  sacrer  le  successeur  de  Mansuetus. 

*  Dans  les  traditions  populaires  de  la  Comouailles,  le  nom  de  saint 
Coreutin,  premier  évéque  de  Quimper,  est  allié  à  celui  du  roi  Grallon, 
son  contemporain.  Rien  nVmpèche  de  croire,  avec  quelques  historiens 
bretonf,  que  ce  prélat  est  le  môme  que  Cfaariaton,  qui  assista  au  Con- 
cile d'Angers  en  453.  {Concilia  Galliœ,  t.  I.)  D'autres  traditions  attri- 
buent à  Conan  la  création  de  Tévèché  de  Dol,  ce  qui  semble  prouver 
que  révéque  des  Bretons,  comme  les  chefs  de  ce  peuple,  résida  d*abord 
dans  la  Litavie,  ou  les  Côtes-du-Nord,  puis  dans  la  Comouailles,  et  en- 
fin dans  le  pays  de  Vannes. 
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les  monuments  du  culte  druidique  ' .  A  la  même  époque,  la  pro- 
vince de  Dol  eut  pour  premier  ôvèque  saint  Sanson,  arcfaeTè- 
que  d'Yorck  qui,  chassé  de  sa  patrie  par  les  Saxons,  se  réfugia 
dans  celle  partie  de  rArmorique  et  continua  d'y  porter  le  pal- 
/ium,  insigne  des  métropolitains,  ce  qui  donna  lieu  à  ses  suc- 
cesseurs de  prétendre  au  titre  d'archevêque  et  de  disputer  la 
suprématie  sur  les  églises  bretonnes  à  Tévêque  de  Tours,  an- 
cien métropolitain  de  la  troisième  Lyonnaise.  Cette  église  de 
Dol  était  si  bien  une  mission  du  clergé  insulaire  que  saint  Te- 
lia ve,  successeur  de  Sanson,  fut  choisi  par  un  concile  assemblé 
dans  la  Grande-Bretagne  *.  Cette  île  toujours  si  chrétienne 
malgré  ses  malheurs,  envoyait  de  temps  à  autre  des  détache- 
ments de  missionnaires  dans  ses  colonies  du  continent.  Saint 
Léonor,  sacré  évêque  par  les  prélats  bretons,  monta  sur  un 
vaisseau,  vers  520,  avec  73  disciples,  sans  compter  les  frères 
serrants,  et  débarqua  sur  la  côte  de  Tréguier,  où,  aidé  de  ses 
compagnons,  il  défricha  une  forêt  ^.  Ne  semble-t-il  pas  tout 
une  de  ces  pieuses  associations  de  prêtres  qui,  chaque  année, 
quittent  l'Europe  pour  aller  porter  dans  les  déserts  du  Nouveau- 
Monde  les  lumières  de  la  foi  et  de  la  civilisation.  Ces  évêqnes- 
missionnaires,  comme  aujourd'hui  les  vicaires  apostoliques  de 
l'Inde,  recevaient  le  caractère  épiscopal  sans  être  attachés  spé- 
cialement à  un  siège.  Pour  les  distinguer  des  évêques  séden- 

*  Destructa  swit  iginir  templa  idolorumy  quia  per  tolam  Bntanntam 
Pauio  Joctorc  effulsU  clarîtas  openun  bonorum,  (Yila  SaDCti  Pauli  UXh 
nensis.) 

>  in  hco  verb  Samsonis  DoUntis  archiprasulis  Jestinatur  Tfteiiwiu 
iiùutris  presbyter  Landavincy  annuente  Hoëlo  rege  jtrmoricorum  Bnta." 
«oncni.  (Concilia  Magnie  Brit.,  /.  /.)  Ce  concile  fut  assemblé  en  5i6  pour 
le  couronnement  du  roi  Arihur. 

^  Leononu  divind  dispos'uione factus  episcopus^  cum  7a  diicîpuUs^t 
aiits  sfrvitio  fratrum  dcputath,  navem  ascendit  et  in  Gaiiiam  iransivit 
ubi  cumfratribus  suis sjlram  complemavii,  (Ti(a  Sancii  Leonori.) 
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laires  ou  évêques  des  cités  episcopi  civitatum,  on  les  appelait 
évoques  régîonnaires  ou  chorévôques,  mot  grec  qui  a  le  même 
seos  que  le  mot  latin  (X'^P'^Ç  eTTiaxoTTCc).  Les  évêques  qui,  aux 
lY*  et  Y"  siècles ,  allaient  évangéliser  les  nations  païennes  de 
la  Germanie  et  Su  nord  de  la  Belgique,  étaient  des  mission- 
naires de  ce  genre*.  U  en  vint  à  plusieurs  reprises  pendant 
le  Y^  siècle  dans  TArmorique ,  et  cela  explique  comment  il  put 
s'y  trouver  en  certaines  circonstances  plusieurs  évêques  bre- 
tons. Ces  missionnaires  ont  beaucoup  embrouillé  Thistoire  ec- 
clésiastique parce  que  leur  présence  accidentelle  dans  des  con- 
trées où  il  y  eut  plus  tard  des  évèchés  régulièrement  fondés, 
donna  lieu  aux  villes  épiscopales  de  prétendre  à  une  antiquité 
qu'elles  regardaient  comme  un  titre  de  noblesse.  Pour  le  dire 
en  passant ,  ces  prétentions  n'ont  pas  été  moins  nuisibles  à  la 
vérité  historique  que  les  vanités  princlères  et  les  rivalités  natio- 
nales. L'impartialité  de  notre  siècle  qui  n'a  plus  rien  à  deman- 
der au  passé  doit  dissiper  ces  illusions.  Elle  nous  autorise  à 
conclure  que  le  christianisme  et  la  civilisation  romaine  restè- 
rent concentrés  jusqu'au  YP  siècle  dans  les  dtés  de  Nantes  et 
de  Rennes,  tandis  que  les  autres  parties  de  l'Armorique  étaient 
livrées  au  paganisme  et  séparées  de  l'Empire,  et  que  pendant 
tout  le  Y*  siècle,  les  états  des  rois  bretons  ne  dépassèrent  point 
les  limites  des  trois  départements  qui  forment  l'extrémité  oc- 
cidentale de  la  péninsule  armoricaine. 

s  L'évéque  Aravatius,  que  Grégoire  de  Tours  cite  comme  ayant  ha- 
bité le  pays  de  Tongres,  était  un  évéque-missionnaire.  Car  la  succession 
aulbenlique  des  évêques  de  cette  cité  ne  commence  qu'au  YI*  siècle. 
L'existence  des  prélats  portés  avant  celle  époque  sur  les  listes  du  dio- 
cèse de  Tongres  n'est  pas  justifiée,  ou  leurs  noms  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  évêques  de  Cologne  dont  rautoritc  s'étendait  sur  toute  la  2^ 
Germanie.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  du  même  genre. 
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CbroDOlOffle  des  dernières  ABBées  de  CiOTlfi  i. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  développer  les  preuves  sur  les- 
quelles je  base  la  chronologie  des  dernières  années  du  règne 
de  Clovîs,  car  il  règne  à  cet  égard  une  grande  incertitude  chez 
la  plupart  des  historiens  classiques. 

La  guerre  de  Glovis  contre  les  Wisigolhs,  dont  j*ai  retracé  par 
ordre  et  avec  détail  les  principales  circonstances,  fut  terminée 
vers  le  milieu  de  Tannée  510.  Ce  fait  est  constaté  par  le  témoi- 
gnage d'Isidore  de  Séville  qui  dit  que  Gésalic  fut  déposé  la 
quatrième  année  de  son  règne.  Or,  ce  fils  naturel  d'Alaric  avait 
été  proclamé  roi  des  Wisigoths  au  printemps  de  l'année  507 
et  par  conséquent  la  quatrième  année  de  son  règne  commen- 
çait à  la  même  époque  de  Tan  510.  D'un  autre  côté  la  suite  de 
la  chronique  d'Isidore  et  le  récit  plus  détaillé  de  Procopc  nous 
apprennent  qu'immédiatement  après  la  déposition  de  Gésalic, 
Théodoric  fit  reconnaître  son  autorité  par  les  deux  branches 
de  la  race  gothique  et  conclut  avec  Glovis  un  traité  par  lequel 
il  lui  abandonnait  la  majeure  partie  des  possessions  des  Wisi- 
goths dans  la  Gaule.  Ainsi ,  la  date  de  la  déposition  de  Gésalic 
marque  celle  de  la  conclusion  de  la  paix,  et  Ton  n'en  saurait 
douter  quand  on  voit,  dans  l'année  suivante  511,  Glovis,  maî- 
tre paisible  des  deux  Aquitaines,  convoquer  un  concile  général 
auquel  tous  les  évèques  des  provinces  conquises  sur  Âlaric , 
furent  appelés. 

Suivons  maintenant  l'ordre  du  récit  de  Grégoire  de  Tours. 
Aussitôt  après  la  paix,  cet  historien  nous  montre  Glovis  venant 

«  Voir  lome  II,  p.  549» 
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prendre  solcanellement  à  Tours  les  ornements  consulaires  que 
Fempercur  Anasiase  lui  avait  décernés.  Les  premiers  événe- 
ments qu'il  raconte  ensuite  sont  le  meurtre  de  Sigebert  par 
son  fils  Chlodéric  au  retour  de  la  guerre  des  Wisigoths  et  la 
prise  de  possession  de  la  royauté  des  Ripuaires  par  ce  ûls  par- 
ricide. Donc,  ces  événements  durent  se  passer  dans  les  derniers 

.  mois  de  Tannée  51 0,  et  Ton  ne  peut  placer  ailleurs  que  dans 
Thiver  de  5i0  à  511  les  négociations  de  Clovjs  avec  Chlodéric, 
l'assassinat  de  ce  prince  par  les  envoyés  du  roi  des  Francs  et 
la  révolution  qui  en  fut  la  suite.  Pendant  ces  sanglantes  tragé- 
dies^ Glovis,  suivant  les  paroles  que  Grégoire  de  Jours  met 
dans  sa  bouche,  visitait  sur  les  rives  de  l'Escaut  les  anciens  éla- 
bb'ssements  des  Salicns. 

Jusqu'ici  Grégoire  de  Tours  nous  a  servi  de  guide;  mais 
pour  ce  qui  concerne  le  soulèvement  des  provinces  de  l'est» 
nous  n'avons  d'autre  garant  que  l'auteur  de  la  Yie  contempo- 
raine et  très  authentique  de  Saint  Haximinus  ou  de  Saint  Mes- 
min,  premier  abbé  de  Micy.  Malheureusement  cet  auteur,  com- 
me tous  les  écrivains  ecclésiastiques  n'indique  point  la  date  des 
faits  qu'il  raconte  et  la  plupart  des  commentateurs  ayant  re- 
porté ces  faits  à  une  époque  anténcure  à  celle  que  je  leur  assi- 
gne^ je  suis  obligé  d'entrer  dans  le  détail  des  circonstances  qui 

'   justifient  mon  opinion. 

Maximinus  était  neveu  du  vénérable  prêtre  Euspicius  qui, 
après  la  mort  de  l'évêque  de  Verdun,  osa  se  présenter  devant 
Glovis  pour  négocier  la  capitulation  de  cette  ville.  Nous  avons 
vu  que  Glovis  voulut  nommer  Euspicius  évêque  de  la  cité  qu'il 
avait  préservée  des  malheurs  de  la  guerre,  mais  que  la  modes- 
tie du  saint  prêtre  se  refusa  à  cet  honneur  et  qu'alors  le  roi 
désira  l'emmener  à  sa  suite  dans  les  autres  expéditions  qu'il 
méditait.  Euspicius  n'osa  se  refuser  à  un  désir  qui  était  un  or- 
dre; mais  à  raison  de  son  grand  âge,  il  demanda  la  permission 
de  se  faire  accompagner  par  son  neveu  Maximinus.  Tous  deux 
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suivirent  Tannée  des  Francs,  dans  la  campagne  qu'elle  fil  ioi^ 
médiatement  après  la  prise  de  Verdun,  pour  remédier  à  des 
désordres  semblables,  dit  le  pieux  biograf^e,  ad  alia  mnHia 
négocia  curanda.  Ces  mots  marquent  assez  la  connexion  qui 
existait  entre  la  révolte  de  Verdun  et  les  autres  affaires  qui  aj> 
pelaient  Go  vis  dans  le  nord.  Cette  connexion  d'ailleurs  esl 
exprimée  plus  clairement  encore  dans  la  Chronique  de  Verdun, 
rédigée  au  XH"  siècle  par  Hugues,  abbé  de  FlaWgny  ;  il  y  est  dit 
positivement  que  les  cités  de  Test,  et  entre  autres  celle  deïer* 
dun,  se  révoltèrent  indignées  de  la  fourberie  criminelle  par 
laquelle  Clovis,  à  la  fois  complice  et  vengeur  d'un  parricide, 
avait  éteint  la  famille  des  rois  Ripuaires  pour  préparer  l'as- 
sujétissement  de  leur  peuple  '.  Ainsi,  le  siège  de  Verdun  doit 
se  placer  entre  la  mort  de  Chlodéric  et  T-arrivée  de  Clovis  à  Go* 
logne,  où  Grégoire  de  Tours  nous  le  montre  haranguant  les  Ri- 
puaires et  les  contraignant  à  reconnaître  son  autorité.  De  là, 
sans  perdre  de  temps,  le  roi  des  Francs  marche  vers  la  Belgi- 
que, post  hœc  ad  Cararicum  dirigity  dit  notre  historien ,  et  les 
chefs  des  tribus  saliennes  dissidentes  tombent  entre  ses  mains 
presque  sans  combat. 

Tous  ces  événements  ne  peuvent  trouver  place  qu'au  prio* 
temps  de  Tannée  511.  Car  nous  avons  indiqué  ceux  qui  rem- 
plirent Tautomne  de  510  et  Thiver  suivant;  et  quant  aux  der- 

*  Clodopeus  ad  eumdem  locutn  {Àgrippinam)  *venii  et  quasi  qui  u- 
set  innoxius  à  sanguine  parentum  suorum,  populo  satisfecit  et  in  regtm 
constittttus  est,  Quod  quarumdam  eivitatum  habitaions  indigné  fetaUes^ 
contra  ettm,  si  fuisset  possibi/e,  nisi  sunt  rebellare;  inUrquos  cives  fir- 
dunensis  oppidi  defectionem  et  dueWonem  contra  eum  dicwUwr  medi» 
tati,  (Cbronic.  Virdun.  Hugonis  abb.  Fiaviniaceusis.)  U  est  évident  que 
Tordre  des  faits  est  ici  inlerverlii  et  que  la  rébellion  ne  suivit  jias,  mais 
précéda  Tarrivée  de  Clovis  à  Cologne  ;  elle  n'aurait  pu  éclater  en  pfé> 
«mce  du  roi  et  de  son  armée. 
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niers  mois  de  l'année  Mi,  nous  avons  tu  que  Glovis  assista  en 
juillet  à  la  clôture  du  concile  d'Orléans,  et  mourut  en  novem- 
bre. Un  document  authentique  achèvera  de  donner  à  ces  induc- 
tions chronologiques  le  caractère  d'une  certitude  légale. 

Clovis,  après  les  guerres  qui  suivirent  la  prise  de  Verdun , 
arriva,  toujours  accompagné  d'Euspicius  et  de  son  neveu,  dans 
la  ville  d'Orléans  où  il  fit  don  au  saint  prêtre  du  domaine  de 
Micy  et  d'autres  possessions  fiscales  entre  la  Loire  et  le  Loiret. 
Ettspidus  y  fonda  une  abbaye  dont  son  neveu  fut  après  lui  le 
premier  abbé  et  qui  en  a  retenu  le  nom  de  Saint-Maximin  ou 
Saiot-Mesmin  que  porte  encore  aujourd'hui  la  petite  ville  éle- 
vée autour  de  ce  monastère.  On  a  deux  chartes  de  fondation 
de  l'ablKiye  de  Micy  ou  de  Saint-Mesmin.  L'une  a  été  insérée 
dans  les  pièces  justificatives  du  t.  viii  de  la  GaUia  Christiana. 
Elle  est  très  longue,  très  verbeuse  et  contient  le  dénombrement 
exact  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  propriétés  de  l'abbaye; 
mais  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  n'a  rien  des  formes  ni 
du  style  en  usage  dans  le  Y*  siècle  et  que  c'est  un  document 
fabriqué  à  une  époque  bien  plus  récente.  I^  mention  qui  y  est 
faite  des  mim  dominicif  fonctionnaires  créés  par  Charlemagne, 
suflirait  pour  prouver  qu'elle  fut  rédigée  après  l'avènement 
de  la  dynastie  Carlovingienne  ;  l'on  y  trouve  une  foule  de  lo- 
cutions, de  formules,  d'allusions  à  des  dignités  et  à  des  coutu- 
mes féodales  qui  ne  permettent  pas  de  la  faire  remonter  au- 
delà  du  IX*  siècle  '.  L'autre  charte  a  été  recueillie  dans  le 

>  Je  dtend  seulement  le  préambule  de  cette  charte;  il  suffit  pour 
justifier  le  caractère  que  je  lui  assigne  :  In  nomine  Saneta  et  ladivi- 

dum  THnitatu ,  Clodoveiu Quieumque  regUe  dignitatis  culmine 

•fftrri  desiderata  meritb  eum  prœ  oculis  semper  habere  débet  eujuâ  gra» 
tiâ  prafertwr.  Noverit  igitur  omnium  sanctœ  Dti  ecoUsia  fidelium  et 
nastrontm  tàm  prœsentium  quàm  futurorum  S€deriia,  quia  nos  res  eccle» 
siasticas  plus  quàm  omnes  vitœ  nostrœ  tutari  aique  augmentari  gaude^ 
T.    II.  41 
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•  noire  salut ,  celui  de  notre  épouse  bien  aimée  et  de  nos  fils. 
»  nous  accordons  le  domaine  de  Mîcy  et  tout  ce  qui  appartient 
»  à  notre  fisc  entre  le  lit  des  deux  fleures;  nous  vous  en  traos- 
»  mettons  la  propriété  sans  exception  par  la  sainte  confarréa- 
»  tion  et  ranneau,  et  nous  tous  en  assurons  la  possession  cor- 
»  porelle ,  sans  redevance ,  péage  ou  exacUon  d^aucune  espèce, 
»  soit  entre  la  Loire  et  le  Loiret ,  soit  en  dehors,  avec  les  chô- 
»  nés,  les  saules  et  les  deux  moulins.  Toi  donc,  EusèbeS 
»  saint  évoque  de  la  religion  catholique,  protège  la  vieillesse 
»  d'Euspice,  favorise  Maxiroîn,  fais  en  sorte  qu'eux  et  leurs 
).  possessions  soient  à  l'abri  de  toute  chicane  et  de  toute  m- 
y,  jure  dans  ton  diocèse  •  ;  car  on  ne  doit  pas  nuire  à  cew  qne 
»  défend  l'affection  royale.  Protégeznles  aussi,  vous  tous, 
»  saints  évoques  de  la  religion  catholique  ^  !  Et  vous,  Euspicc 
»  et  Maximin,  cessez  d'être  étrangers  parmi  les  Francs,  et  que 
»  votre  patrie  soit  désormais  la  terre  que  nous  vous  donnons 
»  au  nom  de  la  Trinité  sainte,  indivisible,  égale  cl  consob- 

»  sfantielle  ! 

»  Qu'il  soit  fait  ainsi  quemoi,Clovis,i'ai  voulu.  Moi,  Eusèbc, 

»  évoque,  j'ai  confirmé  cet  acte^.  » 

Dans  cet  énergique  langage,  sous  la  forme  saisissante  de 
celte  espèce  d'allocution  solennelle,  qui  ne  reconnaîuail la 
grandeur  et  la  piété  de  Clovis?  Tout  dans  cette  pièce  porte  la 
double  empreinte  du  caractère  de  l'homme  et  de  l'époque.  Le 

«  Euscbius,  évêque  d'Orléans,  assista  au  concile  de  Six  ;  on  ignore 
répoque  précise  de  son  élection. 

«  In  tuâ  parochid  ;  siu  ▼•  siècle,  comme  nous  IVonsdit,  diaqne  dio- 
cèse éuît  encore  censé  ne  formcT  qu'une  seule  et  même  église. 

3  Idem  agite,  ô  vas  omnes  saneti  cathoUca  religionU  epitcopi  ! 

4  ItàJSai  ut  ego  Cloiloiwus  w>lui,  Kusehius  epUeopns  coi^m»- 
Ces  moU  sembleni  être  les  subscriptions  de  l'acte  ;  il  est  possible  qulU 
fussent  autographes  dans  l*origiiial. 
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de  déclarations  orales  faites  en  présence  de  témoins.  L'acte 
écrit  n'était  regardé  que  comme  une  simple  note  ou  mémoran- 
dum ayant  pour  objet  de  conserver  le  souYenlr  du  fait  qui  avait 
constitué  le  droit.  C'est  même  ce  qu'exprime  ordinairement  le 
préambule  des  chartes.  Or,  il  pouvait  paraître  asses  indifférent 
que  ces  notes  fussent  écrites  au  moment  même  où  le  fait  se 
consommait  y  ou  qu'elles  fussent  rédigées  plus  tard  avec  des 
énondations  plus  ou  moins  détaillées.  11  ne  faut  donc  pas 
prendre  dans  un  sens  absolu  les  accusations  de  faux  si  multi- 
I^ées  contre  les  chartes  du  moyen-âge ,  et  dont  les  bénédic- 
tins eux-mêmes  ont  quelquefois  abusé.  Mais  lorsqu'il  se  pré- 
sente deux  actes  dont  l'un  n'est  que  la  reproduction  amplifiée 
de  l'autre ,  il  est  presque  certain  que  le  plus  court  est  le  plus 
ancien;  car,  en  fait  de  titres,  l'intérêt  privé  ne  retranche  pas; 
il  ^oute.  En  appliquant  ces  principes  aux  deux  chartes  de  fon- 
dation de  l'abbaye  de  micy ,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
celle   qui  a  été  insérée  dans  la  Gallia  chrisUana  n'est  qu'une 
copie  amplifiée  de  la  véritable  charte  originale  qui  est  celle  du 
SpiciUgiumetdes  Annales  de  saint  BenoisL  Voici  le  tsxtedecette 
dernière  pièce,  intéressante  à  tant  d'égards,  la  seule  charte  de 
Clovis,  dit  M.  de  Chateaubriand,  dont  l'authenticité  soit  una- 
nimement reconnue  ^ 

«  Clovis,  roi  des  Francs,  hcmime  illustre,  à  toi  Eus^ice, 
»  vénérable  vieillard,  et  à  ton  cher  Maximin ,  afin  que  vous 
»  puisaez,  vous  et  ceux  qui  vous  succéderont  dans  votre  sainte 
»  vocation ,  obtenir  par  vos  prières  la  divine  miséricorde  pour 


1  En  citant  cette  opinion,  Etudes  historiques,  préface,  page  sg ,  je 
ne  partage  point  le  scepticisne  qui  rejette  les  autres  chartes  de  Clovis  ; 
/  je  n'admets  point  surtout  Ui  raison  qu'en  donne  Tillustre  écrivain,  qui 

f  s'éronne   que  Clovis  comprit  la  langue  latine.  Certainement   Clovis , 

(  comme  Théodoric,  comme  Gondebaud,  comme  Alaric,  comme  tous  les 

\  rois  barbares  établis  dans  l'Empire,  parlait  lalin  et  écrivait  en  latin  ; 

on  sait  qu'un  de  ses  pelits-fib  faisait  des  vers  dans  cette  langue. 
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qu'ils  allèguent.  Saint  Tîton  fut  évêque  de  Verdun  après  ce 
Firminus  qui  mourut  pendant  le  siège;  il  fonda  près  de  sa  vfUe 
épiscopale  une  abbaye  qui  a  conservé  son  nom.  Or,  d'après  le 
nécrologe  de  cette  abbaye ,  saint  Yiton  aurait  été  élu  en  503 
et  serait  mort  en  529.  Rien  ne  porte  à  contester  la  dernière 
date;  quant  à  la  première,  on  sait  combien  -les  altérations  de 
chiffres  sont  communes  dans  les  anciens  manuscrits,  surtout 
par  l'addition  ou  la  suppression  du  signe  X.  Nous  atods  dté 
deux  exemples  aussi  frappants  qu'incontestables  de  sembla- 
bles altérations  dans  le  texte  de.Grégoire  de  Tours.  L'un  est  la 
date  de  la  mort  d'Euric,  indiquée  à  la  XXVII*  année  du  règne 
de  ce  prince  au  lieu  de  la  XVII*;  l'autre  est  la  date  de  la  mort 
de  doviSy  placée  à  la  XI*  année  de  l'épiscopat  de  Licinios  au 
lieu  de  la  IV.  Il  est  donc  très  probable  que  dans  le  texte  du 
nécrologe  de  saint  Victor ,   une  erreur  de  copiste  aura  fait 
lire   503  au  lieu  de  513  qui  dut  être  la  véritable  époque  de 
l'élection  de  ce  prélat  ;  car  Firminus  étant  mort  en  511,  et  Fè- 
vèché  de  Verdun  ayant  été  d'abord  offert  à  Euspicius ,  qui  le 
refusa ,  l'élection  dut  être  remise  à  l'année  suivante  ;  d'ailleurs 
il  n'y  eut  point   d'évôque  de  Verdun  au  concile  d*Orléans, 
ce  qui  confirme  la  vacance  de  ce  siège  pendant  l'année  511. 
Remarquons,  enfin ,  qu'en  502  conmie  en  ^98,  fbîstoire  ne 
^  mentionne  aucune  expédition  militaire  de  Glovis  dans  le  If  ord. 
Il  serait  donc  impossible  de  faire  coïncider  à  cette  époque  les 
récits  du  biographe  de  saint  Haximin  avec  ceux  des  historiens 
des  Francs,  tandis  qu'à  la  date  de  511 ,  tous  les  témoignages 
sont  parfaitement  d'accord  ;   ib  s'expliquent  et  se  confirment 
les  uns  par  les  autres.  Un  chiffre  erroné  dans  un  nécrologe 
ne  peut  être  opposé  à  une  pareille  série  de  preuves  appuyées 
sur  l'acte  authentique  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Hicy ,  et 
sur  les  assertions  positives  de  la  chronique  de  Verdun. 
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IV 


PAtrottage  H  llbéralilé  de  QoTto  envers  Péffllte  cailioltqae  i« 

J'ai  rapporté  dans  différentes  parties  du  chapitre  VIII  des 
preuves  multipliées  de  la  libéralité  de  CIotîs  envers  Tégb'se,  et 
de  l'espèce  de  protectorat  exercé  par  lui,  dans  toutes  les  pro- 
vinces gauloises,  en  faveur  du  catholicisme.  Mais  comme  je  n'ai 
pas  craint  de  dire  qu'il  régna  sur  la  Gaule  moins  comme  con- 
quérant que  comme  chef  du  parti  catholique,  je  crois  devoir 
rassembler  encore  ici  un  certain  nombre  de  faits  qui  n'ont  pu 
se  placer  dans  mon  texte  et  qui  justifient  mes  assertions.  J'y 
trouverai  d'ailleurs  l'occasion  d'éclaîrcir  quelques  points  d'his- 
toire qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

J'ai  expliqué  les  causes  de  la  réaction  politique  et  religieuse 
qui,  au  commencement  du  YI*  siècle ,  porta  Gondebaud  à  se 
rattacher  à  la  cause  du  catholicisme,  et  à  s'allier  avec  Clovîs 
pour  abattre  la  seule  puissance  arienne  qui  existât  encore  dans 
la  Gaule,  celle  des  Goths.  A  l'époque  où  cette  alliance  fut 
conclue,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année  506,  Clovis  et  Gon 
debaud  eurent  une  entrevue  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Cure,  limite  de  leurs  états,  puisqu'elle  séparait  la  Sénonaise  de 
la  Première  Lyonnaise  et  le  diocèse  d'Auxerre  de  celui  d'Au- 
tun  *,  Dans  cette  occasion,  Clovis  n'oublia  pas  son  rôle  habî- 

«  Toyee  tom.  Il,  pag.  56o,  chap.  viu,passim. 

*  Eodem  tempore  quo  te  ad  flwium  Quorandatn^  pacU  mediantë 
eoneordid^  duorum  regum  gentis  Burgundionum  et  Francontm  est  con» 
juncta  potentia.  (Yita  Sancti  Eptadii.)  On  a  supposé  que  celte  entrevue 
eut  lieu  en  5oo  ;  cela  ne  peut  être,  car  la  paix  fut  alon  conclue  entre 
Qovis  et  Gondebaud  sous  les  murs  mêmes  d'Avignon  ;  la  retraite  de  l'as- 
mée  des  Francs  en  fut  la  conséquence. 
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tuel  de  patronage  à  l'égard  des  évèques,  moyen  pui&sant  d'in- 
fluence qu'il  étendait  jusque  sur  les  états  de  ses  voisins.  L'érè- 
ché  d'Auxerre  était  vacant  ;  il  demanda  à  Gondebaud  la  per- 
mission d'élever  à  ce  siège  un  saint  personnage  de  la  dté 
d'Autun,  nommé  Eptadius.  Le  roi  des  Bourguignons  s'y  opposa 
d'abord;  ce  zèle  pieux ,  qui  allait  chercher  un  de  ses  sujets 
pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  dté  limitrophe  de  son  royaume, 
lui  paraissait  suspect;  mais  les  événements  l'avaient  placé  dans 
la  dépendance  de  Qovis,  et  ne  lui  permettaient  plus  de  rien 
refuser  ;  il  finit  par  donner  son  consentement.  Aussitôt  l'élec- 
tion se  fit  ;  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  réunirent  leurs  suffrages  sur  Eptadius;  Glovis  s'en 
était  assuré  d'avance  ;  mais  l'humilité  du  saint  trompa  les  vues 
du  poUtique.  Effrayé  du  fardeau  de  la  dignité  épiscopale,  Ep- 
tadius s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  les  forêts  du  Morvan  pour 
se  soustraire  à  l'honneur  qu'on  voulait  lui  imposer.  Theodo- 
sius,  qui  assista  au  concile  d'Orléans  en  511,  fut  nommé  à  sa 
place. 

Depuis  ce  temps,  Eptadius  mena  une  vie  solitaire,  et  ne  sortît 
de  sa  retraite  que  pour  des  actes  de  charité.  L'oeuvre  à  laquèDe 
le  dergé  se  portait  alors  avec  le  plus  d'ardeur,  était  le  rachat 
des  captifs  que  les  chances  de  la  guerre  réduisaient  de  la  con- 
dition d'hommes  libres  &  celle  d'esclaves.  On  ne  saurait  calcu- 
ler quelle  a  été  l'influence  de  ces  religieux  efforts  pour  retar- 
der Tenvahissemcnt  de  l'esclavage,  que  le  droit  des  gens,  re- 
connu dans  toute  l'antiquité,  tendait  sans  cesse  à  accroître. 
En  parlant  du  zèle  d'Eptadius  pour  cette  belle  oeuvre  de  la 
charité  chrétienne,  ses  biographes  nous  font  connaître  use 
circonstance  nouvelle  de  la  guerre  des  Bourguignons  contre  les 
Wsigoths. 

Les  opérations  militaires  de  Gondebaud  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  grande  expédition  dirigée  contre  la  province  d'Arles.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre,  11  lança  des  corps  détachés 
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dans  les  provinces  de  la  deuxième  AquiUine  qui  loucliaient  à 
ses  frontières.  D'après  un  passage  de  la  Vie  de  saint  Eptadius, 
il  semblerait  que  le  but  de  ces  incursions  était  de  pousser  à  la 
révolte  les  populations  gauloises.  Un  de  ces  partis  pénétra 
jusqu'à  la  ville  forte  d*ldunum^,  dans  le  territoire  delà  cité  de 
Limoges»  s'en  empara  et  emmena  la  garnison  prisonnière.  £p- 
tadius  obtint  la  liberté  des  captifs  en  s'adressant  à  Sigismond, 
l'espoir  et  l'appui  des  catholiques  de  la  Bourgogne.  Cet  événe- 
ment parait  avoir  une  connexion  évidente  avec  ce  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  d'un  autre  parti  bourguignon,  qui  s'enfonça 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  surprit  la  ville  de  Brioude. 
Là,  ces  soldats  ariens,  oubliant  que  leur  roi  combattait  pour 
la  cause  catholique,  pillèrent  le  sanctuaire  de  Saint-Julien  et 
emportèrent  les  vases  sacrés*.  Cette  conduite,  si  différente  de 
celle  que  Uovis  prescrivait  à  son  armée,  souleva  les  habitants 
du  pays.  Un  noble  romain,  Hellidius,  accourut  du  Velay,  à  la 
tète  d'un  rassemblement  de  paysans,  et  poursuivit  les  pillards 
dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ceux  qui  échappèrent  offrirent  à 
Gondebaud  ce  qui  restait  de  leur  butin;  mais  le  roi,  compre- 
nant combien  cet  attentat  était  impolitique,  s'empressa  de 
renvoyer  les  vases  sacrés  à  l'église  de  Brioude,  en  y  joignant 
une  somme  d'argent  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu.  Gré- 
goire de  Tours  attribue  cette  résolution  aux  conseils  de  la 
reine.  Mais  comme  la  pieuse  épouse  de  Gondebaud  mourut  au 
mois  de  septembre  506,  il  faut  supposer  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  reine,  femme  de  Sigismond,  ou  que  ces  hostilités  avalent 
précédé  la  déclaration  de  guerre  de  507.  En  effet,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  l'entrevue  de  Clovis  et  de  Gondebaud, 
que  nous  venons  de  faire  connaître  et  dont  aucun  historien 

■  Probablement  la  petite  ville  de  Dun,  chef -lieu  de  canton  dans 
rarrondissement  de  Guéret  (Creuse)* 

*  Greg.Tu.,  de  Gloria  Martjrrum,  1.  a,  c.  7  et  8. 
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tuel  dfi  patronage  à  Tégard  des  évêques,  moyen  puissant  d'in- 
fluence qu'il  étendait  jusque  sur  les  états  de  ses  voisins.  L'érè- 
ché  d'Auxerre  était  vacant  ;  il  demanda  à  Gondebaud  la  per- 
mi&sion  d'élever  à  ce  siège  un  saint  personnage  de  la  cité 
d'Autun,  nommé  Eptadius.  Le  roi  des  Bourguignons  s'y  opposa 
d'abord;  ce  zèle  pieux,  qui  allait  chercher  un  de  ses  sujets 
pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  cité  limitrophe  de  son  royaume» 
lui  paraissait  suspect;  mais  les  événements  Tavaient  placé  dans 
la  dépendance  de  Govis,  et  ne  lui  permettaient  plus  de  rien 
refuser  ;  il  finit  par  donner  son  consentement.  Aussitôt  Téleo- 
tion  se  fit  ;  le  clergé»  la  noblesse»  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  réunirent  leurs  suffrages  sur  Eptadius;  Glovis  s^en 
était  assuré  d'avance  ;  mais  l'humilité  du  saint  trompa  les  vues 
du  politique.  Effrayé  du  fardeau  de  la  dignité  épiscopale,  f^ 
tadius  s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  les  forêts  du  Monran  pour 
se  soustraire  à  l'honneur  qu'on  voulait  lui  imposer.  Theodô- 
sius,  qui  assista  au  concile  d'Orléans  en  61  i»  fut  nommé  à  sa 
place. 

Depuis  ce  temps,  Eptadius  mena  une  vie  solitaire»  et  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  des  actes  de  charité.  L'oeuvre  à  laquelle 
le  clergé  se  portait  alors  avec  le  plus  d'ardeur,  était  le  rachat 
des  captifs  que  les  chances  de  la  guerre  réduisaient  de  la  con- 
dition d'hommes  libres  &  celle  d'esclaves.  On  ne  saurait  calcu- 
ler quelle  a  été  l'influence  de  ces  religieux  efforts  pour  retar- 
der l'envahissement  de  l'esclavage,  que  le  droit  des  gens,  re- 
connu dans  toute  l'antiquité,  tendait  sans  cesse  à  accroître. 
En  parlant  du  zèle  d'Eptadius  pour  cette  belle  oeuvre  de  la 
charité  chrétienne,  ses  biographes  nous  font  connaître  une 
circonstance  nouvelle  de  la  guerre  des  Bourguignons  contre  les 
Wsigoths. 

Les  opérations  militaires  de  Gondebaud  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  grande  expédition  dirigée  contre  la  province  d'Arles.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre»  11  lança  des  corps  détachés 
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dans  les  provinces  de  la  Deuxième  Aquitaine  qui  loucbaient  à 
ses  frontières.  D'après  on  passage  de  la  Vie  de  saint  Eptadius, 
il  semblerait  que  le  but  de  ces  incursions  était  de  pousser  à  la 
réfolte  les  populations  gauloises.  Un  de  ces  partis  pénétra 
jusqu'à  la  ville  forte  d^ldunum^,  dans  le  territoire  delà  cité  de 
Limoges»  s'en  empara  et  emmena  la  garnison  prisonnière.  £p- 
tadius  obtint  la  liberté  des  captifs  en  s'adressant  à  Sigismond, 
l'espoir  et  l'appui  des  catholiques  de  la  Bourgogne.  Cet  événe- 
ment parait  avoir  une  connexion  évidente  avec  ce  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  d'un  autre  parti  bourguignon,  qui  s'enfonça 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  surprit  la  ville  de  Brioude. 
Là,  ces  soldats  ariens,  oubliant  que  leur  roi  combattait  pour 
la  cause  catholique,  pillèrent  le  sanctuaire  de  Saint-Julien  et 
emportèrent  les  vases  sacrés*.  Cette  conduite,  si  difTérente  de 
celle  que  Uovis  prescrivait  à  son  armée,  souleva  les  habitants 
du  pays.  Un  noble  romain,  Hellidius,  accourut  du  Yelay,  à  la 
tète  d'un  rassemblement  de  paysans,  et  poursuivit  les  pillards 
dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ceux  qui  échappèrent  offrirent  à 
Gondebaud  ce  qui  restait  de  leur  butin  ;  mais  le  roi,  compre- 
nant combien  cet  attentat  était  impolitique,  s'empressa  de 
renvoyer  les  vases  sacrés  à  l'église  de  Brioude,  en  y  joignant 
une  somme  d'argent  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu.  Gré- 
goire de  Tours  attribue  cette  résolution  aux  conseils  de  la 
reine.  Mais  comme  la  pieuse  épouse  de  Gondebaud  mourut  au 
mois  de  septembre  506,  il  faut  supposer  qu'il  a  voulu  parier 
de  la  reine,  femme  de  Sigismond,  ou  que  ces  hostilités  avaient 
précédé  la  déclaration  de  guerre  de  507.  En  effet,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  l'entrevue  de  Glovis  et  de  Gondebaud, 
que  nous  venons  de  faire  connaître  et  dont  aucun  historien 

*  Probablemeiit  la  petite  yille  de  Dun,  chef -lieu  de  canton  dans 
l'arrondissement  de  Guéret  (Creuse)* 

>  Greg.Tu.,  Je  Gloria  Martjrum,  1.  a,  c.  7  et  8. 
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tuel  de  patronage  à  l'égard  des  évèques,  moyen  puissant  d'in- 
fluence qu'il  étendait  jusque  sur  les  états  de  ses  voisins.  L'évè- 
ehé  d'Auxerre  était  vacant  ;  il  demanda  à  Gondebaud  la  per- 
mi&^on  d'élever  à  ce  si^e  un  saint  personnage  de  la  dté 
d'Autun,  nommé  Eptadius.  Le  roi  des  Bourguignons  s'y  opposa 
d'abord;  ce  zèle  pieux,  qui  allait  chercher  un  de  ses  sujets 
pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  cité  limitrophe  de  son  royaume» 
lui  paraissait  suspect;  mais  les  événements  l'avaient  placé  dans 
la  dépendance  de  Govis,  et  ne  lui  permettaient  plus  de  rien 
refuser  ;  il  finit  par  donner  son  consentement.  Aussitôt  Téleo- 
tion  se  fit  ;  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple  des  viHes  et  des 
campagnes  réunirent  leurs  suffrages  sur  Eptadius;  Glovis  ^en 
était  assuré  d'avance  ;  mais  l'humilité  du  saint  trompa  les  vues 
du  politique.  Effrayé  du  fardeau  de  la  dignité  épiscopale,  Ep- 
tadius s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  les  forôts  du  Morvan  pour 
se  soustraire  à  l'honneur  qu'on  voulait  lui  imposer.  Theodo- 
sius,  qui  assista  au  concile  d'Orléans  en  511,  fut  nommé  à  sa 
place. 

Depuis  ce  temps,  Eptadius  mena  une  vieseOtaire,  et  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  des  actes  de  cliarité.  L'osuvreà  kqueQe 
le  clergé  se  portait  alors  avec  le  plus  d'ardeur,  était  le  raclât 
des  captifs  que  les  chances  de  la  guerre  réduisaient  de  la  con- 
dition d'hommes  libres  &  celle  d'esclaves.  On  ne  saurait  calcu- 
ler quelle  a  été  l'influence  de  ces  religieux  efforts  pour  retar- 
der l'envahissement  de  l'esclavage,  que  le  droit  des  gens,  re- 
connu dans  toute  l'antiquité,  tendait  sans  cesse  à  accroître. 
En  parlant  du  zèle  d'Eptadius  pour  cette  belle  œuvre  de  la 
charité  chrétienne,  ses  biographes  nous  font  connaître  une 
circonstance  nouvelle  de  la  guerre  des  Bourguignons  contre  les 
Wisigotbs. 

Les  opérations  militaires  de  Gondebaud  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  grande  expédition  dirigée  contre  la  province  d'Arles.  Dés 
le  commencement  de  la  guerre,  11  lança  des  corps  détachés 
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dans  les  provinces  de  la  Deuxième  Aqutlaine  qui  touchaient  à 
ses  frontières.  D'après  un  passage  de  la  Yie  de  saint  Eptadius, 
il  semblerait  que  le  but  de  ces  incursions  était  de  pousser  à  la 
révolte  les  populations  gauloises.  Un  de  ces  partis  pénétra 
jusqu'à  la  ville  forte  d'idunum^,  dans  le  territoire  delà  cité  de 
Limoges»  s'en  empara  et  emmena  la  garnison  prisonnière.  £p- 
tadius  obtint  la  liberté  des  captifs  en  s'adressant  à  Sigismond, 
l'espoir  et  l'appui  des  catholiques  de  la  Bourgogne.  Cet  événe- 
ment parait  avoir  une  connexion  évidente  avec  ce  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  d'un  autre  parti  bourguignon,  qui  s'enfonça 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  surprit  la  ville  de  Brioude. 
Là,  ces  soldats  ariens,  oubliant  que  leur  roi  combattait  pour 
la  cause  catholique,  pillèrent  le  sanctuaire  de  Saint-Julien  et 
emportèrent  les  vases  sacrés*.  Cette  conduite,  si  différente  de 
celle  que  Oovis  prescrivait  à  son  armée,  souleva  les  habitants 
du  pays.  Un  noble  romain,  Hellidius,  accourut  du  Velay»  à  la 
tète  d'un  rassemblement  de  paysans,  et  poursuivit  les  pillards 
dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ceux  qui  échappèrent  offrirent  à 
Gondebaud  ce  qui  restait  de  leur  butin;  mais  le  roi,  compre- 
nant combien  cet  attentat  était  impolitique,  s'empressa  de 
renvoyer  les  vases  sacrés  à  l'église  de  Brioude,  en  y  joignant 
une  somme  d'argent  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu.  Gré- 
goire de  Tours  attribue  cette  résolution  aux  conseils  de  la 
reine.  Mais  comme  la  pieuse  épouse  de  Gondebaud  mourut  au 
mois  de  septembre  506,  il  faut  supposer  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  reine,  femme  de  Sigismond,  ou  que  ces  hostilités  avaient 
précédé  la  déclaration  de  guerre  de  507.  En  effet,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  l'entrevue  de  Clovis  et  de  Gondebaud, 
que  nous  venons  de  faire  connaître  et  dont  aucun  historien 

■  Probablement  la  petite  yille  de  Dun,  chef -lieu  de  canton  dans 
rarrondissement  de  Guéret  (Creuse). 

'  Greg.Tu.,  de  Gloria  Martjrrum,  1.  a,  c.  7  et  8. 
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tuel  de  patronage  à  l'égard  des  évèques,  moyen  puissani  d'in- 
fluence  qu'il  étendait  jusque  sur  les  états  de  ses  voisins.  L'èrè- 
cbé  d'Auxerre  était  vacant  ;  il  demanda  à  Gondebaud  la  per- 
mission d'élever  à  ce  siège  un  saint  personnage  de  la  dté 
d'Autun,  nommé  Eptadius.  Le  roi  des  Bourguignons  s'y  opposa 
d'abord;  ce  zèle  pieux ,  qui  allait  chercher  un  de  ses  sujets 
pour  le  mettre  à  la  tête  d'une  cité  limitrophe  de  son  royaume, 
lui  paraissait  suspect;  mais  les  événements  l'avaient  placé  dans 
la  dépendance  de  Glof  is,  et  ne  lui  permettaient  plus  de  rien 
refuser  ;  il  finit  par  donner  son  consentement.  Aussitôt  l'élec- 
tion se  fit  ;  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes  réunirent  leurs  sufirages  sur  Eptadius;  CloTiss'en 
était  assuré  d'avance  ;  mais  l'humilité  du  saint  trompa  les  vues 
du  politique.  Effrayé  du  fardeau  de  la  dignité  épiscopale,  Ep- 
tadius s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  les  forêts  du  M orvan  pour 
se  soustraire  à  l'honneur  qu'on  voulait  lui  imposer.  Theodo- 
sius,  qui  assista  au  concile  d'Orléans  en  51  i ,  fut  nommé  à  sa 
place. 

Depuis  ce  temps,  Eptadius  mena  une  vie  solitaire,  et  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  des  actes  de  charité.  L'œuvre  à  laquefle 
le  dergé  se  portait  alors  avec  le  plus  d'ardeur,  était  le  radiât 
des  captifs  que  les  chances  de  la  guerre  réduisaient  de  la  con- 
dition d'hommes  libres  à  celle  d'esclaves.  On  ne  saurait  calcu- 
ler quelle  a  été  l'influence  de  ces  religieux  eflbrts  pour  retar- 
der renvahissement  de  l'esclavage^  que  le  droit  des  gens,  re- 
connu dans  toute  l'antiquité,  tendait  sans  cesse  à  accroître. 
En  parlant  du  zèle  d'Eptadius  pour  cette  belle  ceuvre  de  la 
charité  chrétienne,  ses  biographes  nous  font  connaître  une 
circonstance  nouvelle  de  la  guerre  des  Bourguignons  contre  les 
Wisigotbs. 

Les  opérations  militahres  de  Gondebaud  ne  se  bornèrent  pas 
à  la  grande  expédition  dirigée  contre  la  province  d'Arles.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre,  il  lança  des  corps  détachés 
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dans  les  provinces  de  la  Deuxième  Aquitaine  qui  louchaient  à 
ses  frontières.  D'après  un  passage  de  la  Yie  de  saint  Eptadius, 
il  semblerait  que  le  but  de  ces  incursions  était  de  pousser  à  la 
révolte  les  populations  gauloises.  Un  de  ces  partis  pénétra 
jusqu'à  la  ville  forte  d'idunum^,  dans  le  territoire  delà  cité  de 
Umogesy  s'en  empara  et  emmena  la  garnison  prisonnière.  £p- 
tadius  obtint  la  liberté  des  captifs  en  s'adressant  à  Sigismond« 
l'espoir  et  l'appui  des  catholiques  de  la  Bourgogne.  Cet  événe- 
ment parait  avoir  une  connexion  évidente  avec  ce  que  raconte 
Grégoire  de  Tours  d'un  autre  parti  bourguignon»  qui  s'enfonça 
dans  les  montagnes  d'Auvergne  et  surprit  la  ville  de  Brioude. 
Là,  ces  soldats  ariens,  oubliant  que  leur  roi  combattait  pour 
la  cause  catholique,  pillèrent  le  sanctuaire  de  Saint-Julien  et 
emportèrent  les  vases  sacrés'.  Cette  conduite,  si  différente  de 
celle  que  Qovis  prescrivait  à  son  armée,  souleva  les  habitants 
du  pays.  Un  noble  romain,  Hellidlus,  accourut  du  Velay,  à  la 
tète  d'un  rassemblement  de  paysans,  et  poursuivit  les  pillards 
dont  il  fit  un  grand  carnage.  Ceux  qui  échappèrent  offrirent  à 
Gondebaud  ce  qui  restait  de  leur  butin  ;  mais  le  roi,  compre- 
nant combien  cet  attentat  était  impolitique,  s'empressa  de 
renvoyer  les  vases  sacrés  à  l'église  de  Brioude,  en  y  joignant 
une  somme  d'argent  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu.  Gré- 
goire de  Tours  attribue  cette  résolution  aux  conseils  de  la 
reine.  Mais  comme  la  pieuse  épouse  de  Gondebaud  mourut  au 
mois  de  septembre  506,  il  faut  supposer  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  reine,  femme  de  Sigismond,  ou  que  ces  hostilités  avaient 
précédé  la  déclaration  de  guerre  de  507.  En  effet,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  dans  l'entreyue  de  Cloviset  de  Gondebaud, 
que  nous  venons  de  faire  connaître  et  dont  aucun  historien 

■  Probablement  la  petite  yiUe  de  Dun,  chef -lieu  de  canton  dans 
rarroadîssement  de  Guéret  (Creuse) ^ 
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n'a  parlé,  il  eCit  été  oonvenu  de  sonder  Tesprit  des  peuples  de 
rÂquitaine  par  ces  tentatîYes  faciles  à  désavouer,  et  dans  les- 
qudlcs  on  employait  des  habitants  mêmes  du  pays  '.  L'effet 
produit  par  ces  agressions  cauteleuses  expliquerait  Tirritatioo 
d'Alaric  après  le  concile  d'Agde,  et  la  résolution  qu'il  prit  de 
ne  plus  ménager  les  évèques  suspects  d'intelligence  avec  les 
Francs  et  les  Bourguignons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  guerre  ne  fut  décla- 
rée publiquement  qu'au  printemps  de  l'année  507.  Clovis, 
comme  nous  TaYons  tu,  partit  alors  de  Paris  avec  son  année, 
et  passa  d'abord  à  Chartres,  où  il  prit  avec  lui  l'évêque  saint 
Solemne,  qui  voulut,  au  début  de  cette  sainte  expédition,  Tao- 
con^gner  jusqu'aux  limites  de  son  diocèse.  De  Chartres,  ^a^ 
mée  se  dirigea  vers  la  Loire,  et  le  roi  s'étant  arrêté  à  Blois, 
l'évêque  lui  présenta  un  pieux  solitaire,  saint  Deodatus  ousamt 
Dié,  qui  habitait  une  cabane  couverte  de  feuillages  sur  les 
bords  du  fleuve  '.  Clovis  donna  à  l'ermite  un  terrain  d'une 
assez  grande  étendue  autour  de  sa  cellule,  et  vingt-six  livres 

s  Casîmm  provtnciœ  Zemoçlàna  idunumjussu  régis  BurgundUmam 
à  Romanis  effractum  esi,  (Vita  Sancti  Eptadii.)  On  voit  que  dans  cette 
expéditien  Gondebaud  n^avait  employé  que  des  Gaulois. 

*  Kita  Sancti  Deodad  ahhatis^  ap.  Bolland.,  a 4  avril.  Les  ries  des 
saints  citées  ici  ont  été  insérées  par  extraits  dans  le  (orne  in  de  la  eol* 
iMtîoQ  des  historiens  de  France  ;  mais  je  les  ai  toutes  vérifiées  sur  les 
testes  des  Bollandistes  et  des  autres  recueils  originaux.  Les  Bollandistes 
ont  publié  deux  textes  différents  de  la  vie  de  saint  Dié  ;  le  premier  dit 
que  Clovis  entendit  parler  des  vertus  du  saint  en  passant  à  Tendômef 
Fautre  qu'il  le  vit  à  Blois.  Le  premier  texte  semble  indiquer  que  Tar- 
mée  se  dirigea  sur  la  Loire  par  Yendôme  et  Amboise,  le  second  qu*eQe 
passa  le  fleuve  à  Blois.  Tai  suivi  la  première  de  ces  versions,  cbap.vin, 
page  5o3,  parce  qu'elle  est  plus  généralement  adoptée.  Cependant  la 
seconde  me  parait  plus  vraisemblable.  La  route  directe  de  Paris  à  Poi- 
tiers passait  encore,  au  commencement  du  XYIIl*  siècle,  par  Chartres, 
Blois,  Montrichard  et  Loches  ;  ce  fut  sans  doute  celle  que  suivit  Clovis, 
pressé  de  joindre  Teimemi. 
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d'or  pour  bâtir  une  église  et  fournir  aux  besoins  des  nombreux 
disciples  qui  venaient  se  former  sous  sa  direction  aux  vertus 
ascétiques;  ce  fut  l'origine  du  village  de  Saint-Dié,  situé  sur 
la  Loire,  à  peu  de  distance  de  Blois.  Saint  Solemne  se  sépara 
du  roi  dans  cette  ville,  et  se  rendit  à  Tours  pour  y  visiter  le 
tombeau  de  saint  Martin  ;  mais  il  mourut  des  fatigues  du  voya- 
ge au  château  de  Maillé,  et  son  corps  fut  rapporté  en  grande 
pompe  dans  son  diocèse*. 

nous  avons  cité  la  lettre-circulaire  par  laqueQe  Clovis,  dès 
le  début  de  la  guerre ,  fit  connaître  aux  évêques  du  royaume 
d'Alarlc  les  mesures  prises  par  lui  pour  assurer  aux  personnes 
et  aux  propriétés  des  catholiques  une  protection  efficace.  Mais 
il  était  difficile  de  maintenir,  dans  une  armée  de  Barbares, 
une  disdplîne  parfaitement  exacte,  surtout  le  lendemain  d'une 
victoire.  Après  la  bataille  de  Youillé ,  un  part!  de  soldats 
francs,  ayant  remonté  la  Sèvre,  arriva  près  d'un  monastère 
gouverné  par  un  prêtre  originaire  de  la  Pïarbonnaise  et  nom- 
mé Maxentius  ou  saint  Maixent.  Les  soldats  voulurent  piller 
l'abbaye  et  menacèrent  de  tuer  l'abbé  qui  s'opposait  à  leurs 
violences.  Instruit  de  ces  désordres ,  Glovis  accourut  aussitôt, 
et  se  jeta  aux  pieds  du  saint  abbé  en  implorant  son  pardon  pour 
lui  et  pour  ses  soldats;  il  fit  plus  :  en  expiation  de  l'offense,  il 
combla  le  monastère  de  présents  et  lui  donna  un  domaine  fis- 
cal appelé  Milon' .  Long-temps  après,  on  montrait  encore  dans 
l'église  de  l'abbaye ,  qui  a  donné  naissance  à  la  ville  de  saint 
Maixent,  la  place  où  s'étaient  posés  les  genoux  du  roi  vainqueur 
prosterné  devant  un  humble  moine.  C'est  là  certes  un  beau 
commentaire  en  action  de  la  lettre  aux  évêques ,  que  nous 
avons  appelée  l'ordre  du  jour  de  l'armée  des  Francs. 

'  Tie  de  Saint  Solemne,  ancien  patron  de  la  cathédrale  de  Blois. 
*  Fila  Sancti  MaxentiL  Cette  Yie  fiit  écrite  par  un  aatetir  contem- 
porain. 
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Des  traits  de  ce  genre  font  comprendre  l'appui  que  Qosis 
trouva  dans  les  populations  et  la  promptitude  avec  laquelle  0 
envahit ,  après  sa  première  victoire ,  toutes  les  provinces  d'A- 
laric ,  jusqu'à  ce  qu'arrêté  sous  les  murs  de  Garcassonne,  il  ih 
échouer  sa  fortune  devant  cette  place  imprenable.  Iféanmoins 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre ,  les  deux  Aquitaines  et  la 
dté  de  Toulouse  restèrent  en  sa  possession;  la  première Nar- 
bonnaise,  entre  l'Aude  et  le  Rhône,  fut  toujours  le  théâtre  des 
hostilités.  En  609,  l'évoque  de  Toulouse,  Héradius,  qui  avait 
assisté  au  concile  d'Agde ,  vînt  à  mourir.  Les  malheurs  de  h 
guerre  et  les  persécutions  avaient  dispersé  le  clergé  de  la  Nar- 
bonnaise.  Quelques  prélats,  réfugiés  dans  le  pays  d^Arzat ,  aa 
milieu  des  Gévennes ,  investirent  de  la  dignité  épiscopale  un 
prêtre  aquitain  nommé  Germerius,  à  peine  &gé  de  50  ans, 
mais  déjà  célèbre  par  ses  talents  et  sa  sainteté  :  a  Vas,  lui  dirent- 
ils,  élu  de  Dieu,  et  soit  le  digne  successeur  de  saint  Satur- 
nin ^» 

*  Le  pays  d'Arsal  ou  d*Arzac  (pagus  ArisitensU)  est  sitaè  entre  Mi- 
Ihau  et  Uzès;  ton  nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Ui  oommune  de 
Saint-Marlin-de-Larzac  (arroodissement  de  BAilhau).  Ce  petit  pays,  qui 
oomprenait  quinze  paroisses,  ayant  servi  de  refuge  à  quelques  évèqnei 
des  provinces  gothiques,  resta  sous  leur  juridiction  ;  mais  il  lut  ensuite 
rédamé  par  les  évéques  de  Rodez  :  qium  pn'mùm  Goihi  quîdem  temu' 
nmt  mute  verh  Buthenensii  episcopus  vwdUai,  (Greg.  Tur.,  Bist^  L  5, 
G.  5.)  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  jamais  été  régulièrement  constitué  en 
évéché,  car  les  évéques  d*Ariat  n*ont  figuré  dans  aucun  concile.  I/s 
commentateurs  ont  |)ensé  qne  Germerius  avait  été  fait  évéque  d^Arzat; 
le  texte  dit  seulement  qu'il  fut  sacré  dans  ce  pays,  in  etvîiMe  ÀriMnâ 
episeopali  munere  inunctus.  Mais  il  est  clair  que  les  évéques  le  desti- 
naient à  révéché  de  Toolouse,  puisqu'ils  lui  dirent  qu'il  serait  succes- 
seur de  saint  Saturnin  :  post  Saturninum  eris  episcopus.  (  Yita  Smcti 
Germerii ,  ap,  Bolland,^  i6  mai,)  La  Vie  de  saint  Germer  passe  pour 
avoir  été  écrite  par  un  de  ses  amis  et  compagnons  d'études. 


; 
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Aussitôt  après  sa  consécration ,  Germerius  prit  le  chemin  de 
sa  YlUe  épjsoopale  qui  était  pour  lui  une  seconde  patrie;  car 
il  avait  fait  ses  études  dans  les  écoles  de  Toulouse ,  seuls  éta- 
blissements d'instruction  publique  qui  existassent  encore  dans 
la  Gaule.  Pendant  ce  voyage ,  il  passa  dans  mie  ville  du  midi 
où  Clovis  résidait  alors  et  que  rhistorien  ne  nomme  pas.  Éton- 
né de  Taffluence  du  peuple  qui  se  pressait  sur  les  pas  du  saint 
évêque ,  le  roi  le  fit  appeler  et,  ayant  su  qui  il  était ,  l'admit  à 
sa  table.  «Demande  tout  ce  que  tu  voudras,  lui  dit-il,  mes  tré- 
sors sont  à  toi;  mes  serviteurs  sont  à  tes  ordres.  —  Seigneur 
roi»  répondit  Germerius,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  richesses; 
donnez-moi  seulement  autant  de  terre  que  mon  manteau  peut 
en  couvrir  près  de  la  basilique  de  Saint-Saturnin,  pour  me  faire 
une  sépulture  sous  la  garde  du  saint  martyr;  car  je  ne  veux 
d'autre  protecteur  que  Dieu  dans  la  cité  de  Toulouse.» Touché 
de  la  noble  fierté  de  ces  paroles,  Glovis  voulut  vaincre  à  foroe 
de  bienfaits  l'indépendance  du  prêtre  chrétien  :  <  Eh  bien,  re- 
prit-il, je  te  donne  pour  la  sépulture  des  morts  autant  de  terrain 
que  sept  paires  de  bœufs  pourront  en  labourer  dans  un  jour, 
et  pour  toi  le  domaine  des  ducs  dont  les  dépendances  embras- 
sent une  étendue  de  six  milles.  »  A  ces  donations  immobilières 
dont  il  fit  rédiger  immédiatement  la  charte  authentique,  il 
joignit  des  dons  considérables  en  numéraire,  en  vases  d'or  et 
d'argent ,  en  ornements  tissus  d'or  et  de  soie.  Enfin  ,  dé- 
tadiant  une  mèche  de  ses  cheveux  et  la  remettant  entre  les 
mains  du  saint ,  il  se  reconunanda  à  lui  dans  la  forme  usitée 
pour  les  actes  de  recommandation  par  lesquels  les  citoyens 
pauvres  se  plaçaient  sous  la  protection  des  hommes  puis- 
sants, et  il  engagea  tous  les  seigneurs  qui  l'entouraient  à 
suivre  son  exemple  '.  Ainsi  Glovis  se  déclarait  le  client  des 

>  La  formule  a6  de  fiignon  indique  que  les  hommes  libres  qui  se 
faisaient  esclaves  de  leurs  créanciers  se  livraient  aussi  par  les  cheveux  : 
per  comam  eapitu  nui  tmdert  mefecù 
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piélats  catholiques;  apprédaol  leur  piûssance  morale»  il  ne 
crayait  pas  acheter  trop  ch^,  aa  prix  de  ses  trésors,  la  bien- 
vdllance  du  chef  spirituel  d'une  cité  que  le  sort  des  armes 
aTait  mise  entre  ses  makis.  L'aimée  suivante»  le  traité  qui  ter- 
mina la  guerre  replaça  Toulouse  sous  la  domination  des  Goths; 
mais  les  sages  principes  de  conduite  adoptés  par  Tliéodorie  à 
l'égard  de  l'église  doivent  faire  penser  qu'il  ne  révoqua  point 
les  bienfaiu  du  roi  des  Francs. 

Retournons  maintenant  avec  Glovis  dans  le  nord  de  la  Ganle; 
nous  y  retrouverons  entre  l'église  et  lui  le  même  échange  de 
protection  et  de  dévouement.  Les  exemples  suivants  prouve- 
ront que  sa  libéralité  ne  se  ralentit  jamais. 

Un  de  ces  ardents  missionnaires  que  la  Grande-BreUgpe 
lançait  de  temps  à  autre  sur  le  continent,  débarqua  au  com- 
mencement du  YI*  siècle  sur  les  côtes  de  l'Armorique.  Il  se 
nommait  FridoUn  et  était  né  en  Irlande  ^  Ayant  appris  qu'une 
partie  de  la  Gaule  était  encore  sous  rinfluence  de  Thérésie 
d'Ârius,  il  passa  la  Loire  et  parcourut  l'Aquitaine»  prêchant 
partout  en  l'honneur  du  dogme  de  la  trinlté.  Son  enthousiasme 
religieux  le  conduisit  à  Poitiers,  près  du  tombeau  de  saint 
Hilatre»  ce  grand  ennemi  de  l'arianisme.  Frappé  du  dâMire- 
ment  de  cette  basilique  qui  tombait  en  ruines  comme  tontes 
les  églises  catholiques  des  provinces  soumises  aux  Wisigoths, 
il  annonça  qu'une  vision  surnaturelle  lui  avait  prescrit  de  res- 
taurer les  voûtes  qui  abritaient  le  corps  du  saint  docteur  et  de 
placer  dans  le  sanctuaire  ses  restes  précieux.  Tous  les  oomrs 
s'échauffèrent  à  ces  paroles  ;  mais  les  ressources  manquaient 
au  zèle  des  habitants  de  Poitiers.  L'évèque  AdelGus  proposa 
de  solliciter  l'assentiment  et  l'appui  du  roi  des  Francs ,  et 
partit  pour  la  résidence  de  Glovis  avec  Fridolin ,  tous  deux 

*  F'ita  Sancti  Fridoiinif  ap.  Bolland.,  ^  mars. 
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voyageant  de  compagnie,  l'évêque  à  cheval ,  le  pèlerin  à  pied, 
dovis  les  reçut  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  res- 
pect; il  fit  asseoir  à  sa  table  Thumble  missionnaire,  et  lui 
offrit  à  boire  de  sa  propre  main  dans  une  coupe  de  cristal  en- 
richie de  pierreries.  S'étant  ensuite  informé  du  but  de  leur 
voyage,  il  leur  donna  pour  accomplir  leurs  pieuses  inten- 
tions une  somme  d'argent  considérable  à  laquelle  les  leudes 
et  les  seigneurs  de  la  cour  s'empressèrent  de  joindre  leurs 
offrandes  personnelles. 

Fridolin  retourna  donc  à  Poitiers  chargé  de  richesses,  qui 
furent  employées  à  la  restauration  projetée.  Mais  cette  ame 
exaltée  ne  pouvait  se  contenter  d'un  succès  aussi  facile.  Bien- 
tôt une  nouvelle  révélation  lui  ordonna  de  prendre  une  por- 
tion des  reliques  de  saint  Hilalre,  et  de  les  porter  dans  une  Ue 
inconnue,  sur  les  frontières  de  la  sauvage  Allemanie.  On  lui 
accorda  quelques  ossements  du  saint,  et,  chargé  de  ce  pré- 
cieux fardeau,  il  se  remit  en  route,  toujours  à  pied,  toujours 
pauvre  et  toujours  prêchant  la  doctrine  orthodoxe  aux  héréti- 
ques et  aux  païens.  Se  dirigeant  vers  le  Nord,  il  revit  en  pa^ 
sant  Glovis,  qui  lui  donna  de  nouveaux  secours  dont  il  se  servit 
pour  bâtir,  chemin  faisant,  des  chapelles  en  l'honneur  de  son 
saint  patron,  sur  les  bords  de  la  Moselle,  dans  les  Yosges  et  à 
Strasbourg.  Enfin  il  remonta  le  Rhin  jusqu'à  sa  source,  et  ce 
fut  seulement  à  Goîre,  dans  la  Rhétie,  que  l'évêque  du  pays 
lui  indiqua,  dans  les  environs  de  Bâle,  une  lie  qui  lui  parut 
convenir  à  ses  vues.  Il  s'y  rendit  aussitôt  et  commença  à  exa- 
miner le  terrain  et  à  marquer  l'emplacement  de  l'édifice  qu'il 
voulait  élever.  Mais  les  habitants,  idolâtres,  se  souciant  peu  d'un 
pareil  voisinage,  le  poursuivirent  et  le  chassèrent  à  coups  de 
fouets.  Sans  se  décourager,  il  revint  porter  ses  plaintes  à  do- 
vis. Le  roi  manifesta  une  vive  indignation  de  ce  qui  s'était 
passé;  il  fit  à  Fridolin  une  donation  en  forme  de  111e,  qui  fut 
reconnue  pour  une  ancienne  dépendance  du  domaine  royal  ou 
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du  flsc;  il  fournit  aux  dépenses  de  rétablissement  religieux  que 
le  pieux  missionnaire  Toulait  y  créer^  et  prit  sous  sa  prolectkm 
spéciale  ce  monastère  qui  a  donné  naissance  à  la  ville  de  Sec* 
kingen. 

Nous  trouvons  ici  la  confirmation  d'un  fait  historique  isseï 
important.  L'île  du  Rhin  dans  laquelle  fut  bâtie  l'abbaye  de 
Seckingeu  a  tovgours  fait  partie  du  diocèse  et  par  conséquent 
de  la  cité  de  BAle.  Les  commentateurs  en  avaient  même  con- 
clu que  le  roi  qui  fit  cette  donation  à  Fridolin  devait  être  Si- 
gismondy  roi  de  Bourgogne.  Mais  le  texte  de  la  Vie  du  aint 
repousse  cette  hypothèse  ;  car  il  y  est  dit  positivement  que 
Fridolin  s'adressa  dans  cette  occasion  au  même  roi  qui  TaTait 
aidé  à  réparer  l'église  de  Poitiers,  ad  prœfaivm  regem,  et  ce 
roi  ne  pouvait  être  évidemment  que  Clovis.  Je  vois  au  con- 
traire dans  cette  circonstance  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  la  cession  de  la  cité  de  Bâle  à  Clovis  par  Gonde- 
baud,  après  les  événements  de  l'année  500.  J'ai  déjà  fait  re- 
marquer que  l'absence  de  l'évèque  de  Bâle  au  concile  d'Épaô- 
ne  autorise  cette  conjecture,  qui  acquiert  ainsi  un  haut  degré 
de  vraisemblance. 

Tous  ces  actes  de  générosité  du  roi  des  Francs  envers  saint 
Fridolin  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'après  la  conquête  du  royaume 
des  Wisigoths  ;  car  ce  fut  seulement  alors  que  devis  devint 
maître  de  l'Aquitaine,  et  put  s'occuper  efficacement  de  répa- 
rer  les  maux  que  le  gouvernement  des  ariens  avait  faits  i 
l'église.  C'est  antérieurement  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de 
SOO  à  506,  qu'on  doit  placer  la  découverte  du  corps  de  saint 
Regulus,  premier  prédicateur  du  christianisme  à  Senlis  *.  Lors- 
que l'évèque  de  cette  ville,  assisté  de  plusieurs  prélats,  pro- 
céda à  l'ouverture  du  tombeau,  Clovis  assista  à  cette  cérémo- 
nie avec  toute  sa  cour.  Il  voulut  avoir  une  dent  du  saint  qu'il 

*  Fita  Sancti  Reguii,  ap.  Bolland.,  3o  mars. 
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fil  enchâsser  d'or  et  de  pierreries,  et  donna  une  châsse  d'or 
pour  recevoir  les  reliques.  Ensuite  il  fit  construire,  pour  loger 
la  châsse,  une  magnifique  église  à  laquelle  il  donna  des  vases 
et  des  ornements  de  la  plus  grande  richesse  et  un  domaine  sur 
les  bords  de  la  Marne  pour  fournir  aux  frais  du  culte  et  à 
renlretien  de  Fédifice. 

En  voilà  assez,  trop  peut-être,  pour  prouver  que  la  libéra- 
lité de  Clovis  envers  FÉglise  s'étendit  sur  toutes  les  parties  de 
la  Gaule.  Remarquons  seulement  encore  que  toutes  ces  dona- 
tions étalent  prises  sur  les  terres  du  fisc  ou  du  domaine  impé- 
rial, vaste  gouffre  où  la  misère  publique,  les  exactions,  les 
confiscations  avaient  fait  tomber,  dans  les  derniers  temps  du 
Bas-Empire,  la  plus  grande  partie  de  la  propriété  foncière. 
Toutes  les  Vies  des  saints  que  nous  avons  citées  disent  expres- 
sément que  les  domaines  concédés  aux  églises  dépendaient  du 
fisc,  defisco,  A  Toulouse,  le  domaine  des  ducs,  donné  à  saint 
Germer  était  sans  doute  la  villa  où  résidaient  les  commandants 
romains.  Avant  de  faire  un  don  en  règle  de  l'île  de  Seckingen 
à  Fridolin,  Clovis  s'assura  qu'elle  appartenait  au  fisc  :  nam  ad 
regalem  potestatem  ab  antufuis  temporibus  ipsc  loctis  pertincre 
non  ambigebatur.  Enfin,  si  la  charte  en  faveur  du  monastère 
de  Saînt-Jean-de-Réomay  accorde  à  l'abbé  toute  l'étendue  de 
terre  qu'il  pourra  parcourir  dans  un  jour,  étant  monté  sur  son 
âne,  elle  ajoute  la  réserve  formelle  que  les  terres  parcourues 
dépendront  du  fisc:  quidquid  de  fiscis  nostris  circuisset^.  La 

>  Praceptum  Cfilodovei  pro  monasterio  ReomaensU  J^ai  déjà  parlé 
(j[»age  4zg)  de  cette  charte  curieuse  sous  plus  d*un  rapport.  Le  monas- 
tère  de  Réomay.  situé  dans  le  pays  de  Tonnerre,  dépendait  du  dioceM 
de  Langres,  et  par  conséquent  de  la  première  Lyonnaise  et  des  étais  de 
Goodeband.  Cependant,  aussitôt  après  le  baptême  de  Clovis,  Tabbé 
s'empressa  de  se  mettre  sous  la  protection,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, BOUS  le  patronage  du  roi  des  Francs,  sub  emiui'uute  et  mimdi' 

T.  11.  42     . 
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même  condition  doit  être  sous-entendoe  dans  une  donation 
semblable  faite  à  saint  Rémi,  aux  environs  de  Soissons,  des 
terres  quil  pourrait  parcourir  pendant  le  sommeil  da  roi'. 
Ainsi,  en  supposant  cette  dernière  tradition  vraie,  on  n'est  pas 
fondé  à  en  conclure,  comme  Ta  fait  M.  de  Chateaubriand,  que 
Clovis  disposait  arbitrairement  des  propriétés  des  Gaulois  pour 
enrichir  les  églises.  Les  immenses  donations  faîtes  à  saint 
Rémi  ne  doivent  pas  être  oubliées  dans  la  liste  des  pieuses  U^ 
béralités  du  royal  néophyte.  L'église  de  Reims  conservait  en- 
core du  temps  d'Hincmar  ces  riches  possessions,  prix  de  l'eau 
sainte  versée  sur  le  front  du  vainqueur  de  Tolbiac. 

La  reconnaissance  du  clergé  égala,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  bienfaits  du  roi  des  Francs  ;  sa  cause  fut  toijyours  considé- 
rée comme  celle  du  catholicisme,  et  ses  intérêts  parurent  tel- 
lement identifiés  à  ceux  de  l'Église,  que  les  évêques  regardè- 
rent comme  un  triomphe  de  la  foi  l'assujétissement  des  tribus 
dissidentes  des  Ripuaires  et  des  Salions,  malgré  les  moyens 
odieux  par  lesquels  ce  grand  résultat  avait  été  obtenu.  Cepen- 
dant la  conscience  des  peuples  ne  s'y  méprit  pas;  la  révoUe 
des  provinces  de  l'Est,  après  le  meurtre  de  Chlodéric,  fui  une 
sorte  de  protestation  de  l'opinion  publique  contre  la  trahison 
mise  au  service  du  progrès  social  et  religieux  ;  et  ce  cri  de 
l'indignation  populaire  ne  fut  pas  tout-à-fait  sans  écho  dans  les 
rangs  du  clergé. 

hurdio,  Clovis  accepta  avec  joie  cette  clientellc  d'une  abbaye  phcée  sur 
son  extrême-frontière,  et  lui  donna  des  biens  considérables  dans  le  ter- 
ritoire d'Auxerre  dont  elle  était  voisine.  Cest  un  trait  de  plus  à  TapP"» 
de  ce  que  nous  avons  dit  du  protectorat  qu'il  cherchait  à  étendre  sur 
toutes  les  églises  cathoUques  de  la  Gaule.  Celle  charTe  est  datée  de 
Reims  ,  a8  décembre  496,  trois  jours  seulement  après  le  baplèmc  da 
roi,  auquel  assistait  sans  doute  l'abbé  de  Kéoàiay. 

>  yUa  Sancti  Bemgii,  ap.  Hincmar. 

»  Etudes  historiques,  tome  3,  page  6a,  édil.  in-S*». 
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Après  les  scènes  de  perfidie  et  de  violence  qui  lui  avaient  li- 
vré les  élats  de  Ragnacaire  et  de  Gararic,  Glovis  vint  à  Tour- 
nay  où  siégeait  comme  évèque  saint  Éleuthère ,  envoyé  dans 
cette  ville  peu  de  temps  après  le  baptême  de  Rheims ,  pour 
répandre  le  christianisme  dans  Fancien  patrimoine  des  Sallens  '. 
A  peine  arrivé ,  le  roi  se  rendit  à  Téglise  pour  remercier  Dieu 
de  ses  victoires;  le  saint  prélat  l'attendait  sur  le  seuil:  a  Sei- 
gneur roi,  lui  dit-il,  je  sais  pourquoi  vous  venez  à  moi.» Étonné 
de  ces  paroles ,  Glovis  protesta  qu'il  n'avait  rien  de  particulier 
à  dire  à  l'évèque  :   a  Ne  parlez  pas  ainsi  ,'ô  mon  roi ,  reprit  saint 
Éleuthère,  vous  avez  péché  et  vous  n'osez  l'avouer  *.d  Alors  le 
vainqueur  s'émut ,  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes ,  il  avoua 
qu'il  se  sentait  coupable  et  pria  le  pieux  évèque  de  célébrer 
la  messe  pour  lui  et  d'implorer  du  ciel  le  pardon  de  ses  cri- 
mes. Éleuthère  se  mit  en  prière  et  y  resta  toute  la  nuit,  arrosant 
le  sol  de  ses  pleurs.  Le  lendemain ,  pendant  qu'il  célébrait  la 
messe ,  et  au  moment  où  il  se  préparait  à  recevoir  l'hostie 
sainte ,  une  lumière  éclatante  se  répandit  dans  l'église  et  un 
ange  lui  apparut  :  «  Eleuthère ,  lui  dit-il ,  serviteur  de  Dieu,  tes 
prières  sont  exaucées;  »  et  en  même  temps  il  lui  remit  un  écrit 
où  était  tracé  d'une  main  divine  le  pardon  accordé  aux  fautes 
royales,  qu'il  n'était  pas  permis  de  révéler'.  Absous  par  la  clé- 

>  J*ai  dit  plus  haut  que  saint  Éleu ibère  était  issu  d*une  femille  ro- 
maine chassée  de  Toumay  par  les  Francs.  La  Yie  du  saint  attribue 
cette  expulsion  des  chrétiens  à  un  tribun  de  l'Escaut  dont  le  pouvoir 
B*étcndait  sur  la  cité  de  Toumay  :  JYibunus  sealdinUruis  qui  et  Toma* 
censi  pa^  prœerat.  Comme  aucun  fonctionnaire  de  l'Empire  n'a  pu 
persécuter  le  christianisme  au  T*  siècle,  on  doit  penser  que  ces  mots 
désignent  le  chef  ou  gravîon  firanc  qui  commandait  dans  le  dblrict  de 
Touinay. 

•  PeeeasH  nec  audes^  domine  res,  co/^teri.  (Tila  Sancli  Eleulherii 
ap.  Boiiand.f  ^of écrier,) 

*  Ipsique  dédit  qitod  commiserat  reXy  quod  non  licet  pubiivè'  fari^ 
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mence  céleste,  le  roi  rendit  grâces  à  Dieu  et  au  saint  évèque 
et  fit  àes  dons  considérables  à  Téglise  de  Tournay. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'il  faut  faire  dans  ces  récits  la  part 
de  Texaltation  religieuse ,  et  que ,  même  aux  yeux  de  rËglise 
romaine ,  tout  n'est  pas  article  de  foi  dans  les  Yies  des  saints. 
Mais  le  fond  même  des  événements  ne  peut  aToir  été  altéré 
daas  ces  pieuses  biographies  presque  toujours  écrites  par  un 
contemporain ,  par  un  témoin  oculaire  peu  d'années  après  la 
mort  du  héros  chrétien  qu'elles  célébraient.    «  Je  crois  bien 
»  que  c'est  une  fausseté ,  x)  dit  ,  en  parlant  de  la  Tie  de 
saint  Germer  ^  Montesquieu  ,  toujours  sceptique ,  surtout  à 
l'égard  des  documents  religieux  ;    «  mais  c'est  une  fausseté 
»  très  ancienne;  le  fond  de  la  vie  et  les  mensonges  se  rap- 
D  portent  aux  mœurs  et  aux  lois  du  temps ,  et  ce  sont  ces 
D  mœurs  et  ces  lois  que  l'on  cherche  ici  ^  »  Oui ,  sans  doute, 
quand  dans  ces  traditions  antiques  on  ne  verrait  que  des  fic- 
tions y  elles  seraient  encore  la  peinture  la  plus  fidèle  de  l'épo- 
que qui  les  vit  naître.  Les  courageuses  remontrances  d'Éleu- 
thère  à  Glovis ,  le  repentir  public  du  prince ,  son  absolution  me 
paraissent  autant  de  faits  certains.  Mais  n'est-ce  pas  une  ad- 
mirable peinture  des*  sentiments  populaires  que  cette  touchante 
fiction  de  l'ange  apportant  du  ciel  le  pardon  de  ces  crimes  po- 
litiques que  Dieu  seul  pouvait  absoudre  et  qu'aucune  bouche 
n'osait  condamner  sur  la  terre?  Ajoutons  qu'il  existait  des  té- 
moins matériels  irrécusables  des  libéralités  de  Glovis:  c'étai(»it 


(Yita  Sancti  Eleuth.)  On  a  placé,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  ce 
voyage  de  Glovis  à  Tournay  en  499.  Il  me  semble  que  cette  scène  de 
repentir  dans  un  lieu  si  rapproché  du  théâtre  des  plus  grands  crimes 
dont  Glovis  ait  chargé  sa  mémoire,  indique  assez  la  connexion  qui  doit 
exister  entre  son  voyage  à  Tournay  et  ces  événements  qui  appartiennent 
à  Tannée  Six. 

'  Esprit  desLoixy  Uv.  3o,  ch.  ai. 
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les  biens  donnés  par  lui  aux  églises,  qui  les  possédaient  encore 
pluaeurs  siècles  après,  sans  en  avoir  jamais  oublié  Torigine. 
Enfin  lors  même  qu'on  s'obstinerait  à  révoquer  en  doute  ces 
traditions  si  nombreuses  et  si  unanimes ,  je  dirais  que  leur 
existence  seule  montre  quelle  impression  avaient  laissée  dans 
*  Tesprit  des  peuples  la  piété  du  roi  des  Francs  et  ses  relations 
filiales  avec  TÉglise.  Après  toutes  les  preuves  historiques  que 
nous  avons  rassemblées,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le  rôle  que  nous  avons 
assigné  à  Glovis  comme  chef  et  protecteur  du  catholicisme  dans 
la  Gaule. 


Ordre  ebroiioloslqae  des  diverses  rédaciloiis  de  la  loi 

sallqac. 


l'aurais  touIu  pouvoir  me  dispenser  de  traiter  dès  à  présent 
ces  questions.  Je  serai  forcé  d'y  revenir  dans  la  seconde  par- 
tie de  mes  études  et  je  ne  peux  leur  donner  ici  tous  les  déve- 
loppements qu'elles  comportent.  Cependant,  ayant  été  amené 
à  parler  historiquement  des  diverses  rédactions  de  la  loi  sali- 
que,  je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  justifier  ce  que  j'ai  dit 
sur  l'origine  de  cette  loi  et  ses  modifications  successives. 

On  n'avait  publié  jusqu'à  nos  jours  qu'un  petit  nombre  de 
textes  de  la  loi  salique  ;  encore  ces  publications  étaient-elles 
pour  la  plupart  incomplètes  et  peu  fidèles.  M.  Pardessus,  dans  un 
ouvrage  récent,  qui  est  un  immense  service  rendu  à  la  science, 
a  réuni  tous  les  manuscrits  connus  de  cette  loi  '.  Des  recher- 

I  Loi  salique ,  ou  Recueil  conteuanl  les  anciennes  rédactions  de 
celle  loi,  par  M.  Pardessus,  membre  de  rinstitut.  Parb,  imprimerie 
Royale,  x8;3,  un  vol.  in-4°- 
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ches  opérées  par  ses  soins  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
l'Europe  lui  eu  ont  fait  découvrir  66  auxquels  il  faut  joindre 
le  texte  publié  par  Hérold  et  dont  roriginal  n'a  pu  être  re- 
trouvé ,  ce  qui  porte  à  66  le  nombre  des  textes  connus  de  la 
loi  salique.  Ce  nombre  ne  sera  probablement  pas  dépassé;  car 
il  est  difficile  de  croire  qu'aucun  document  de  quelque  valeur 
ait  échappé  aux  investigations  persévérantes  du  savant  acadé- 
micien. Ne  pouvant  reproduire  intégralement  les  66  textes,  ce 
qui  aurait  donné  lieu  à  des  répétitions  inutiles ,  X.  Pardessus 
les  a  partagés  en  huit  classes  ou  familles,  et  a  choisi  comme 
type  de  chacune  d'elles  un  manuscrit  qu'il  a  publié  tout  entier 
en  y  rattachant  les  variantes  fournies  par  ceux  qui  s'en  rap- 
prochaient le  plus.  La  huitième  et  dernière  famille  est  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse  ;  elle  se  compose  de  tous  les  manu- 
scrits à  texte  purement  latin  au  nombre  de  50.  Les  16  manu- 
scrits dont  le  texte  est  mêlé  de  formules  malbergiennes  forment 
les  sept  premières  familles. 

Les  différences  qui  ont  déterminé  le  partage  de  ces  16  textes 
en  sept  classes  sont  peu  importantes.  «  Les  deux  premières  fa- 
•  milles,  dit  M.  Guérard,  dont  j'emprunte  l'analyse,  différent 
»  entre  elles  non  par  le  nombre  et  par  l'ordre  des  titres,  mais 
D  par  plusieurs  paragraphes  qui  sont  particuliers  à  chacune 
D  et  par  une  assez  grande  quantité  de  variantes;  elles  ne  sont 
»  représentées  chacune  que  par  un  manuscrit.  La  troisième 
)»  qui  comprend  deux  manuscrits ,  contient  plus  de  paragra- 
»  phes  que  les  précédentes  quoique  le  nombre  et  l'ordre  des 
»  titres  y  soient  les  mômes;  la  loi  dans  ces  trois  familles  est 
9  divisée  en  65  titres.  La  quatrième  diffère  de  la  troisième  par 
»  la  forme  seulement  ;  les  neuf  manuscrits  qu'elle  rassemble 
1»  divisent  la  loi  en  cent  titres  quoique  le  texte  ne  contienne 
»  rien  de  plus  que  les  textes  précédents  '.  )» 

*  Journal  desSa\aiit5,  octobre  1843,  page  6aS. 


ÉCLAIRCISSEMENTS.  663 

Les  dernières  familles  s'éloignent  davantage  du  type  primi- 
tif; les  cinquième  et  sixième  sont  représentées  chacune  par  un 
seul  manuscrit  ;  le  nombre  des  titres  est  porté  dans  Tune  à  95, 
dans  Tautre  à  83;  ces  titres  supplémentaires  n'existent  pas  dans 
les  premières  classes.  La  septième  est  formée  par  le  seul  texte 
d'Hérold,  divisé  en  80  titres  dont  67  répondent  à  ceux  des 
premières  familles  et  les  suivants  aux  titres  supplémentaires 
des  cinquième  et  sixième,  à  l'exception  de  deux  qui  ne  se 
rencontrent  pas  ailleurs. 

On  volt  par  cette  analyse  que  les  1 5  manuscrits  qui  compo* 
sent  les  quatre  premières  familles  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  la  forme  ou  par  des  variantes  peu  nombreuses.  Quant  aux 
trois  textes  qui  forment  les  cinquième ,  sixième  et  septième 
familles 9  ils  reproduisent  à  peu  près  identiquement  les  titres 
contenus  dans  les  premiers  manuscrits  ;  seulement  ils  y  ajou- 
tent un  certain  nombre  de  titres  supplémentaires.    Tous  ces 
textes  d'ailleurs  sont  parsemés  de  formules  malbergiennes;  tous 
se  ressemblent  par  l'incorrection  du  style  et  par  un  caractère 
de  barbarie  germanique  qui  les  fait  reconnaître  au  premier 
coup  d'oeil.  Les  50  manuscrits  qui  composent  la  huitième  fa- 
mille se  distinguent  au  contraire  de  ceux  des  sept  premières 
par  des  différences  très  graves  et  très  apparentes;  dans  tous,  le 
texte  est  purement  latin  et  d'une  latinité  assez  correcte  ;  il  n'y 
reste  aucune  trace  de  gloses  malbergiennes  ;  la  loi  y  est  divisée 
en  70  titres  dont  la  rédaction  s'éloigne  beaucoup  de  celle  des 
textes  malbergiens ,  soit  dans  les  formes  du  style ,  soit  dans  le 
fond  même  des  dispositions  ;  enfin  les  nombreux  manuscrits 
de  cette  famille  ont  un  tel  caractère  d'uniformité  que  M.  Par- 
dessus a  pu  les  rattacher  à  un  type  commun  avec  beaucoup 
moins  de  variantes  qu'on  n'en  remarque  dans  les  sept  pre- 
mières divisions.  De  là ,  il  est  permis  de  conclure  que  les  66 
textes  de  la  loi  salique  recueillis  par  M.  Pardessus,  ne  forment 
en  réalité  que  deux  grandes  classes,  dont  la  première  se  com- 
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pose  desl  6  manuscrits  à  formules  malhergiennes,  et  la  deaiiènc 
des  50  manuscrits  à  texte  purement  latin. 

Cela  poséy  si  nous  cherchons  laquelle  de  ces  deux  dasses  est, 
dans  Tordre  chronologique,  antérieure  a  l'autre,  la  réponse  i 
celte  question  ne  semblera  pas  pouvoir  être  douteuse;  car  elle 
est  écrite  en  tète  des  manuscrits  eux-mêmes»  Sur  ceux  de  te 
première  classe  on  lit  :  Lex  salica  an^qua,  anUqiùssuMy  velus- 
Hor;  sur  ceux  de  la  deuxième:  Icx recenlior,  emendata^  re/<m- 
mata.  «  Quels  sont,  parmi  les  textes,  dit  M.  Pardessus,  cein 
»  qu'on  doit  considérer  comme  les  plus  anciens?  ETideauneoit, 
»  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  portent  pour  titre:  IcxsalkaiCùr 
»  Tolo  magno  emendata;  d'abord  parce  qu'une  correctioosop- 
D  pose  nécessairement  l'existence  d'un  texte  antérieur;  eo  se- 
»  cond  lieu,  parce  que  la  date  de  cette  rédaction,  qui i  te 
»  Térité  Tarie  entre  768  et  798,  est  connue  et  nomme  Charte^ 
»  magne.  Il  faut  donc,  pour  ce  qui  concerne  cette  recherche, 
»  mettre  de  côté  tous  les  manuscrits ,  toutes  les  éditions  de  te 
lex  emendata  ' .  »  A  ces  raisons  péremptoires ,  j'^youterai  encore 
quelques  considérations.  Le  petit  nombre  des  manuscrits  à  foi^ 
mules  malhergiennes  serait  à  lui  seul  une  preuve  de  leur  an- 
tiquité; car,  surtout  en  fait  de  lois,  les  plus  nouvelles  abro- 
geant celles  qui  les  ont  précédées ,  on  cesse  de  copier  les  an- 
ciennes pour  s'attacher  aux  nouvelles  rédactions,  et  les  pre- 
mières deviennent  nécessairement  les  plus  rares.  C'est  d'ailleurs 
dans  les  manuscrits  malbergiens  qu'on  trouve  les  textes  qui  n^ 
présentent  aucun  vestige  du  christianisme ,  et  ce  n'est  certaine- 
ment pas  après  Charlemagne ,  à  l'époque  la  plus  religieuse  du 
moyen-Age  que  les  traces  de  l'influence  chrétienne  auraient  été 
.effacées.  Enfin ,  si  l'on  voulait  maintenir  l'antériorité  des  textes 
purement  latins,  comme  leur  intitulé  même  et  toutes  les  par- 
ticularités de  leur  rédaction  indiquent  qu'ils  appartiennent  au 

'  Loi  Salique,  page  4i8* 
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temps  de  Chariemagne  ,  il  faudrait  supposer  que  la  loi  sa- 
Kque  n'aurait  jamais  été  écrite  avant  cette  époque ,  ce  qui  est 
contraire  à  tous  les  témoignages  historiques. 

€  On  a  demandé,  dit  M.  Pardessus,  s'il  n'aurait  pas  existé 
»  une  rédaction  de  la  loi  salique  dans  l'ancienne  langue  des 
»  Francs,  dont  nos  textes  seraient  la  traduction;  je  serais  porté 
»  è  le  croire  '.  d 

Celte  opinion  est  précisément  celle  que  j'ai  soutenue  plus 
haut.  Seulement  je  pense  que  la  rédaction  primitive  de  la  loi 
en  langue  francque  n'était  autre  chose  qu'un  tarif  des  compo- 
sitions en  usage  dans  les  assemblées  du  malberg.  J'ai  donné  des 
exemples  de  la  manière  dont  les  scribes  gaulois  avaient  pu  tra- 
duire et  développer  les  courtes  formules  de  ce  tarif  qui  n'avait 
jamais  été  écrit  et  dont  les  gloses  malbergiennes  me  paraissent 
être  la  reproduction  littérale.  On  conçoit  que  ce  travail  a  pu 
être  fait  de  plusieurs  manières  difTérentes ,  et  de  là  les  nom- 
breuses variantes  des  textes  malbergiens,  dont  pas  un ,  comme 
l'a  dit  avec  raison  M.  Gnérard ,  ne  peut  être  considéré  comme 
officiel  *,  puisqu'ils  ne  seraient  tous  que  des  gloses  ou  traduc- 
tions latines  du  tarif  traditionnel  des  tribunaux  francs.  Lorsque 
Chariemagne ,  en  révisant  la  loi,  en  eut  donné  une  rédaction 
nourelle  à  laquelle  il  attacha  le  caractère  d'uniformité  et  de 
régularité  qu'il  s'efforçait  d'imprimer  à  tous  les  actes  de  son 
gouvernement ,  les  formules  malbergiennes  devinrent  inutiles. 
Ce  n'était  pas  que  la  connaissance  de  la  langue  latine  fût  plus 
répandue  à  cette  époque  que  dans  les  deux  siècles  précédents; 
au  contraire ,  elle  Tétait  peut-être  moins  ;  car  l'empire  de 

'  Loi  Salique^  page  416. 

*  <*  En  présence  de  tant  de  textes,  n  Ton  demandait  quel  est  celui 
-  qu'on  peut  considérer  comme  ofXîctel,  il  faudrait ,  je  crois,  répondre 
•  qu'il  n*7  en  a  pas  un  seul.  *  Jouraal  des  Savants ,  octobre  1 843f 
page  63f. 
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Gharlemagne  était  dans  son  ensemble  plus  germanique  qœ  le 
royaume  de  Glovis.  Mais  la  nouvelle  rédaction  n*était  {dos  siiu- 
plement  une  glose  de  la  jurisprudence  du  tnalbcrg;  elle  s'y 
était  entièment  substituée  et  par  conséquent  les  dernières  tra- 
ces de  cette  Jurisprudence  devaient  disparaître. 

«  Les  rédacteurs  de  Gharlemagne,  dit  M.  Pardessus,  supprî- 
D  mèrent  les  mots  barbares  qui  formaient  double  eiiq>loi  avec 
»  leurs  équivalents  latins,  et  traduisirent  ceux  qui  étaient  restés 
»  sans  équivalents  '.  d  Ainsi  furent  supprimées  les  formules 
malbergiennes,  et  le  texte  presque  uniforme  et  purement  latin 
de  la  lex  emendata  remplaça  les  textes  variables  et  demi-Ur- 
bares  de  la  lex  vetustiorn 

Le  système  qui  donne  à  la  loi  de  Gharlemagne  la  priorité 
sur  les  textes  malbergiens  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  paradoxe.  Néanmoins ,  ce  paradoxe  a  eu  beaucoup  de  par- 
tisans et  a  été  soutenu  avec  talent  par  un  auteur  allemand, 
H.  Wiarda ,  dont  les  arguments  souvent  reproduits  ne  doivent 
pas  rester  sans  réponse  ;  car  on  peut  y  trouver  précisément  la 
confirmation  de  l'opinion  contre  laquelle  Us  sont  dirigés. 

«  Selon  M.  Wiarda,  dit  M.  Guizot,  dont  j'emprunte  l'ana- 
»  lyse ,  deux  articles  semblent  surtout  indiquer  que  le  teitc 
»  mêlé  de  mots  germaniques  n'est  pas  plus  ancien  que  rauire*. 
»  1®  Le  titre  61,  intitulé  de  Chrenecrudà,  se  trouve  également 
•  dans  les  deux  textes  ;  mais  le  texte  purement  latin  le  donne 
»  comme  une  disposition  en  vigueur ,  tandis  que  le  texte  axf^ 
»  les  gloses  ajoute  :  dans  le  temps  actuel ,  ceci  ne  s'applique 
»  plus;  2®  Au  titre  58,  par.  l*%le  texte  avec  les  gloses  porte: 
»  Selon  l'antique  loi ,  quiconque  aura  dépouillé  un  corps  cn- 
»  seveli  sera  banni  ;  cette  loi,  qualifiée  ici  d'antique,  setroave 
n  dans  le  texte  purement  latin  sans  aucune  observation  '.  » 

<  Loi  Salique,  page  4iQ* 

*  Histoire  de  la  civilisation  en  Fraucc,  t.  x"^,  p.  a65. 
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Ces  deux  remarques  de  Tauteur  allemand  s'appliquent  évi- 
demment au  texte  publié  par  Hérold;  les  numéros  des  titres 
qu'il  indique  sont  ceux  de  ce  texte,  et  ses  citations  en  sont 
littéralement  extraites.  En  efiet,  à  Tépoque  où  il  écrivait,  en 
1808,  on  ne  connaissait  guère  d'autres  types  des  textes  mal- 
bergiens  que  celui  d'Qérold;  car  les  éditions  d'Eckard  et  de 
Schilter  étaient  trop  inexactes  et  trop  incomplètes ,  comme  Fa 
reconnu  If,  Pardessus,  pour  qu'on  put  en  faire  la  base  d'une 
discussion  méthodique.  Tel  était  même  encore ,  on  peut  le  dire, 
l'état  de  nos  connaissances ,  il  y  a  quelques  mois ,  avant  l'ap- 
parition de  l'ouvrage  de  M.  Pardessus,  auquel  cette  branche 
de  la  science  doit  le  progrès  le  plus  réel  qu'elle  ait  fait  depuis 
les  grands  érudits  du  XYIP  siècle  '.  Ne  connaissant  point  ce 
travail  capital  à  l'époque  où  mon  chapitre  vui  a  été  imprimé , 
j'ai  présenté^  suivant  l'opinion  générale ,  le  texte  d'Hérold 
comme  le  plus  ancien  de  tous  et  le  seul  qui  nous  eût  conservé 
la  rédaction  primitive  de  la  loi.  Cette  idée  était  fausse  en  la 
prenant  dans  ce  sens  restreint  ;  mais  elle  était  vraie  en  l'ap- 
pliquant à  la  totalité  des  textes  malbergiens. 

Sur  sept  familles  de  ces  textes  publiés  par  M.  Pardessus, 
les  trois  premières ,  que  le  savant  académicien  regarde  avec 
rsiison  comme  les  plus  anciennes ,  et  même  les  cinquième  et 
sixième  qui  semblent  plus  récentes  ne  portent  point  aux  titres 
de  la  chrenecruda  et  de  la  spoliation  des  tombeaux  les  men- 
tîpns  dont  M.  Warda  s'est  prévalu  dans  l'intérêt  de  son  sys- 
tème. La  quatrième  porte  simplement ,  en  tête  du  titre  de  la 
chrenecruda ,  cette  addition  :  quod  paganorum  tempus  observa-- 

*  M.  Fetierbacb  avait  pobtié  en  Allemagne ,  dès  i83i,  un  nouveau 
teste  malbergien,  celui  de  Munich,  6*  famille  de  M.  Pardessus  ;  mais 
cette  publication,  peu  connue  en  France,  s*appliquaît  h  un  texte  très 
incorrect  et  dont  la  rédactiou,  selon  toute  apparence,  est  postérieure  à 
celle  du  texte  d'Hérold. 
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tant.  Le  septième  texte,  celui  d'Hérold,  mentionne  sed  dans 
le  corps  de  la  loi  Fabolition  de  ce  titre ,  et  ce  texte  est  égale- 
ment le  seul  qui  porte  au  titre  de  carporibus  expoliaûs  la  glose 
antiquà  lege.  Ainsi  l'argumentation  de  X.  "Wiarda  ne  s'applique 
qu'à  un  seul  des  textes  malbergiens  et  est  repoussée  par  tous 
les  autres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  lui  dter,  en  thèse 
générale,  toute  sa  valeur;  il  ne  reste  qu'à  examiner  ceBe 
qu'elle  peut  conserver  relativement  au  texte  unique  auquddie 
est  appUcable. 

La  solution  de  cette  question  se  trouve  dans  les  faits  histo- 
riques que  j'ai  exposés  au  chapitre  viii.  Nous  y  avons  tu  que 
l'usage  de  la  chrenecruda  avait  été  aboli  en  593,  en  vertu  do 
pacte  conclu  entre  les  rois  Childebert  et  Clotaire  pour  le  réta- 
tablissement  de  la  paix  publique.  Cette  coutume  germanique 
rendait  tous  les  parents  d'un  condamné  responsables  du  paie- 
ment de  la  composition.  Les  deux  rois  ayant ,  par  suite  du 
pacte  dont  nous  venons  de  parler,  interdit  lesfarfalia,  c'est- 
à-dire  les  réunions  des  parents  armés  qui  accompagnaient  Tao- 
cusé  au  matberq  pour  l'aider  à  soutenir  sa  cause  ^  on  dut  les 
décharger  de  la  responsabilité  des  condamnations  puisqu'on  ne 
leur  permettait  plus  d'intervenir  dans  la  défense  '.  C'était  d'ail- 
leurs une  conséquence  du  système  i>olitique  des  princes  mé- 
rovingiens qui  cherchaient  à  détruire,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
social  le  droit  naturel  de  paix  et  de  guerre  entre  les  famiUes, 
base  des  coutumes  germaniques.  Hais,  par  les  raisons  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut  *,  ces  réformes  ne  purent 

>  Il  ne  faut  pas  confondre  les  farfaUa  ou  l^ioten-ention  armée  des 
parents  et  des  amis  de  Taccusé,  avec  le  système  des  eo-jureurs  dont  le 
nombre  était  fixé  par  la  loi,  et  qui  garantissaient  sous  sonnent  son  in- 
nocence. Ce  dentier  mode  de  procéder  n'a  jamais  été  aboli»  et  Ton  en 
trouve  des  traces  à  toutes  lef  époques  du  moyen«âge. 

*  Pages  58 1  et  583. 
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prendre  racine  chez  les  Francs,  et  l'usage  de  la  chrenecruda 
fut  officiellement  rétabli  dans  la  rédaction  de  Charlemagne.  Il 
résulte  de  là  que  le  texte  qui  mentionne  l'abolition  de  cet 
usage  est  antérieur  à  l'époque  carlovingienne ,  mais  postérieur 
aux  décrets  de  Childebert  et  de  Cïotaire ,  c'est-à-dire  qu'il  a 
été  rédigé  entre  le  commencement  du  TII*  siècle  et  la  fin 
du  YIIP. 

Les  mêmes  considérations  s'appUquent  à  la  glose  antiquâ 
lege  insérée  au  titre  58 ,  de  corporibus  expoliatis.  Pour  com- 
prendre ce  titre ,  il  faut  se  reporter  aux  principes  fondamen- 
taux du  droit  pénal  chez  les  peuples  de  la  Germanie.  D'après 
ces  principes ,  le  crime  ne  donnait  pas  lieu  à  un  châtiment  lé^ 
gai  infligé  par  les  pouvoirs  sociaux.  Un  crime  commis  était  re- 
gardé comme  une  déclaration  de  guerre  entre  deux  familles. 
Pour  prévenir  les  effets  de  cette  guerre,  le  pouvoir  social  re- 
présenté par  l'assemblée  du  matberg  fixait  le  montant  de  Tin- 
demnlté  par  laquelle  le  coupable  devait  acheter  la  paix  de  l'of- 
fensé ou  de  ses  parents.  Cette  indemnité  s'appelait  composition; 
lorsqu'elle  avait  été  payée,  tout  était  fini;  le  traité  de  paix 
que  la  société  entière  prenait  sous  sa  garantie  ne  pouvait  plus 
être  rompu 9  et  si  l'offensé  refusait  de  s'y  soumettre,  il  ris- 
quait d'être  condamné  à  indemniser  à  son  tour  le  coupable 
racheté  contre  lequel  il  aurait  voulu  poursuivre  sa  vengeance. 
Si  au  contraire  le  coupable  ne  pouvait  ou  ne  voulait  point 
-payer  la  composition ,  et  si  aucun  de  ses  parents  ne  la  payait 
pour  lui ,  il  était  déclaré  wargui  ou  proscrit.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  effets  de  cette  espèce  de  mise  hors  la  loi  qui  rappelle 
l'interdiction  du  feu  et  de  l'eau  chez  les  Romains.  Exclu  de  la 
société  des  hommes ,  le  proscrit  était  livré  aux  vengeances  de 
ses  ennemis;  il  était  loisible  à  chacun  de  le  tuer  conmie  un 
animal  immonde  ;  sa  femme  même  et  son  enfant  ne  pouvaient 
l'accueillir  sous  un  toit  ou  lui   donner  un  morceau  de  pain 
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sans  encourir  une  peine  sévère '.  Cette  existence  du  tvari/ta 
ne  peut  être  comparée,  dans  les  temps  modernes,  qu*à celle 
des  bandits  ou  contumaces  de  la  Ciorsc ,  ou  à  celle  des  pros- 
crits de  1793,  errant  dans  les  boià  de  la  Vendée. 

Les  inconyénients  qui  devaient  résulter  d'un  pareil  état  de 
choses  se  faisaient  peu  sentir  dans  l'ancienne  Germanie.  Les 
Wargi  se  réfugiaient  dans  les  inmienses  forêts  qui  courraieot 
le  pays  au-delà  du  Rhin  ;  ils  quittaient  leur  tribu  pour  passer 
dans  une  autre  ^  se  vouaient  au  service  des  chefs  de  guerre  ou 
allaient  chercher  des  aventures  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines. D'ailleurs  aucune  infamie  ne  s'attachait  à  leur  position 
de  proscrit;  ils  se  faisaient  même  honneur  de  leur  nom  de  warg 
ou  varaiguc,  et  souvent  ils  l'anoblissaient  par  des  exploits  et 
des  conquêtes.  Hais  lorsque  les  peuples  germaniques  se  filè- 
rent dans  l'intérieur  de  l'Empire  et  continuèrent  &  y  vivre  sui- 
va6t  leurs  coutumes  nationales,  l'existence  vagabonde  des 
wargi,  dans  les  provinces  riches  et  populeuses  des  la  Gaule, 
ne  tarda  pas  à  produire  des  désordres  intolérables.  Ces  pro- 
scrits,  réunis  en  bandes  nombreuses,  infestaient  les  routes, 
pillaient  les  habitations,  dépouillaient  les  voyageurs  ou  les 
enlevaient  pour  les  vendre  comme  esclaves  et  portaient  par- 
tout le  trouble  et  la  terreur.  Sidonfus,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  célèbre  évêque  de  Troye,  saint  Loup,  a  dépdnt  les 
excès  commis  par  les  wargi  bourguignons  dans  la  première 
Lyonnaise  *. 

*  Çuîcumque  ei  ant  panem  tutt  horpitale,  she  uxor  sua,  iive  foviima 
dedcrit,  soUd.  xv  culpahilis  jndicetur,  (Lex  Sal.,  «/.  Berold,  t.  58.) 

*  La  lettre  de  Sidooius  avait  pour  objet  de  rédamer  Tappoi  de  saint 
Loap,  pour  obtenir  la  liberté  d'une  femme  que  les  ivargi  bourguignoas 
avaient  enlevée  et  vendue  comme  esclave,  aux  foires  déjà  célèbres  de  la 
ville  de  Troye;  cette  femme  avait  été  enlevée  «ur  un  grand  chemin  et 
une  partie  des  voyageurs  qui  raccompagnaient  avaient  été  massacrés: 
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€e  furent  ces  désordres  qui  portèrent  les  sujets  gaulois  de 
Gondebaud  à  réclamer  de  ce  prince  la  promulgation  d'un  code 
applicable  aux  Bourguignoas  pour  substituter  les  peines  aillic- 
tiyes  au  système  des  compositions  germaniques ,  et  forcer  ainsi 
les  hommes  de  race  barbare  à  entrer  dans  les  conditions  de  la 
vie  civilisée  S  Les  mêmes  caases  produisirent  les  mêmes  maux 
dans  les  provinces  soumises  aux  Francs ,  et  déterminèrent  à  la 
fin  du  yV  siècle  les  rois  Gbildebert  et  Glotaire  à  se  concerter 
pour  rétablir  la  sécurité  publique  en  faisant  cesser,  par  l'ap- 
plication de  la  peine  de  mort ,  Tétat  de  guerre  que  les  coutu- 
mes germaniques  entretenaient  au  sein  de  la  société.  C'étaient 
des  wargi,  c'est-À-dire  des  proscrits  ou  des  contumaces ,  ces 
brigands ,  ces  latrones  dont  il  est  tant  question  dans  les  décrets 
des  deux  rois ,  contre  lesquels  tout  habitant  était  tenu  de  prê- 
ter main-forte ,  et  que  les  communes  ou  centaines  devaient 
poursuivre  à  outrance  sous  peine  d'être  responsables  des  cri- 
mes commis  par  eux  ^.  Lorsqu'un  bandit,  latro,  était  pris, 
on  l'exécutait  sur-le-champ,  sans  jugement,  in  loco  pendatur. 
En  effets  ces  proscrits,  ces  wargi  n'avaîent-îls  pas  été  déjà  ju- 
gés, et  ceux  qui  s'associaient  à  eux  ne  méritaient-ils  pas  de  par- 
tager leur  châtiment  ?  Cependant  si  le  ivargtts  était  un  homme 
d'une  classe  élevée,  un  Franc  investi  des  droits  civils  et  politi- 
ques des  hommes  libres  de  sa  nation ,  Francus ,  on  devait  le 
conduire  devant  le  roi  qui  se  réservait  de  prononcer  sur  son 
sort  '.  Ces  décrets ,  uniquement  dirigés  contre  la  barbarie  des 

feminam  qu4im  forte  wargonim,  hoc  eni'm  nomine  ind'tgenas  latrunculos 
nuncupant,  superventus  ahstr axerai,  (Sidon.  epist.  4-  1*  6.) 

*  Voir  ci-dessus,  pages  481  et  suivantes. 

>  Décret.  ChiUUberti,  art.  9  et  3 1 . 

3  Sîmiliter  ethàbannmmus  ut  unusquisque  judex  crtmtnosum  latro» 
nem  ul  audlerit^  ad  casam  suam  ambulet  et  ipsum  ligare  faciat^  ità  ut 
si  Francus  fuerit  ad  nostram  prœsentiam  dirigatur,  et  si  debiîior  per- 
sona/uerit,  in  loco  pendatur.  (Décret.  Childeb.,  art.  S.)  Les  publicistes 
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coutumes  germaniques,  ne  parlent  point  des  Romains;  la  pé- 
nalité sévère  des  lois  impériales  offrait  contre  eux  des  moyeas 
de  répression  assez  efficaces. 

Revenons  maintenant  au  titre  58  de  la  loi  saliquc.  La  règle 
générale  qui  accordait  à  tous  les  criminels  la  faculté  d'acheter 
la  paix  par  une  indemnité  pécuniaire,  n'était  pas  sans  excep- 
tion ;  il  y  avait  des  forfaits  tellement  odieux  que  ceux  qui  s*en 
rendaient  coupables  n'étaient  point  admis  à  composition;  (Xi 
les  mettait  sur-le-champ  hors  la  loi ,  et  on  les  déclarait  wargi 
ou  proscrits.  La  spoliation  sacrilège  des  tombeaux  était  un  de 
ces  crimes  exceptionnels  que  rien  ne  pouvait  racheter.  Le  titre 
58  prononce  donc  que  celui  qui  aura  dépouillé  un  cadarrc 
enseveli  sera  proscrit,  wargus  sit.  Mais  le  texte  d'flérold,  ré- 
digé après  les  décrets  de  Clotaire  et  de  Chîldebert,  ajoute  : 
antiquâ  legc,  d'après  l'ancienne  loi  ;  car ,  d'après  la  loi  non- 
Telle,  la  punition  du  wargus  n'était  plus  abandonnée  aux  chan- 
ces des  vengeances  personnelles;  s'il  était  pris,  on  le  pendait 
sur  place ,  in  loco  pendatur. 

Je  ne  crois  pas  que  Charlemagne  ait  rétabli  le  système  des 
wargi  incompatible  avec  l'ordre  public  dans  une  société  civi- 
lisée. Mais  venant  après  un  temps  d'anarchie  dans  lequel  les 
décrets  des  rois  mérovingiens  avaient  cessé  d'être  observés ,  il 

ont  beaucoup  disputé  sur  cet  article  ;  la  plupart  ont  pensé  que  h  mot 
Francus  Rappliquait  &  tous  les  hommes  de  race  frauquey  les  Boti  iM- 
lior  penona  aux  Romains.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  aorait  été 
matériellement  impossible  de  conduire  devant  le  roi  tout  homne  de 
race  franque  coupable  d'un  crime  ;  il  est  évident  qu'il  8*agil  ici  des  Imnb- 
mes  d'un  rang  élevé  ,  comme  Ta  reconnu  M.  Pardessus.  Les  mots  (Ubi' 
lior persona  sont  empruntés  au  droit  romain;  on  les  Irouie  souvent 
employés  dans  le  Code  Théodosien  pour  désigner  les  personnes  duo 
rang  inférieur,  et  ce  sens  ett  le  seul  qu'on  puisse  leur  douoer  id  ;  car 
il  ne  pouvait  être  question  des  RomainsHans  ce  décret,  unjqueoeot 
destiné  à  réformer  les  coutumes  barbares. 
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reproduisît  dans  sa  nouTellc  rédaction  les  anciennes  disposi*- 
tions  de  la  loi ,  sauf  à  les  modifier  dans  la  pratique  par  ses  ca- 
pitulaires ,  comme  il  le  fil  dans  la  suite  à  mesure  qu'il  en  re- 
connut la  nécessité.  Les  auteurs  de  celte  rédaction  en  effacèrent 
les  formules  malbergîennes  et  les  gloses  qui  rappelaient  les 
changements  successifs  de  la  législation  telles  que  celles  des 
titres  61  et  58  du  texte  d'Hérold,  parce  que  la  loi  nouvelle 
était  un  texte  officiel  qui  ne  devait  se  référer  à  aucun  autre, 
et  qui  remplaçait  toutes  les  rédactions  anciennes.  Ainsi  la  pré- 
sence de  ces  gloses  dans  le  texte  d'Hérold»  loin  d'appuyer 
l'opinion  de  M.  Wiarda ,  concourt  à  justifier  la  nôtre  et  à  prou- 
ver la  priorité  de  ce  texte  sur  ceux  de  la  lex  emendata  ou  de  la 
rédaction  de  Gbarlemagne. 

Les  préfaces  ou  prologues  qu'on  trouve  dans  presque  tous 
les  manuscrits  en  tête  de  la  loi  salique  nous  aideront  à  fixer 
d'une  manière  plus  précise  l'ordre  chronologique  que  nous 
avons  commencé  à  établir.  L'esprit  de  scepticisme  a  cherché 
à  détruire  l'autorité  de  ces  documents.  On  a  remarqué  qu'un 
grand  nombre  de  manuscrits  n'ont  point  de  préface;  que, 
dans  ceux  qui  en  ont ,  elles  sont  fort  différentes  les  unes  des 
autres,  qu'elles  paraissent  composées  de  parties  incohérentes 
et  contradictoires.  La  plupart  de  ces  objections    pourraient 
s'appliquer  au  texte  môme  de  la  loi  ;  on  sait  combien ,  dans 
les  manuscrits  de  la  loi  salique ,  il  y  a  de  parties  incomplètes , 
combien  ils  diffèrent  entre  eux  par  l'ordonnance ,  le  style  et  le 
fond  même  de  la  rédaction.  Ce  défaut  d'uniformité  est  la  con- 
séquenoe  inévitable  de  la  reproduction  des  documents  par  le 
travail  des  copistes;  si  le  code  civil,  au  lieu  d'être  multiplié 
par  l'imprimerie ,  avait  été  répandu  par  des  copies  faites  à  la 
main,  il  présenterait  déjà  presqu'autant  de  variantes  que  les 
lois  des  Francs.  On  conçoit  d'ailleurs  que  dans  les  préfaces 
qui  ne  faisaient  point  partie  intégrante  de  la  loi ,  la  négligence 

T.  II.  43 
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ou  le  caprice  des  copistes  se  soit  donné  encore  plus  de  li« 
cencc. 

Laissons  donc  ces  critiques  de  détail  qui  ne  proureot  neo 
et  abordons  le  fond  de  la  question.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  qu'il  n'y  ait  eu  qu'une  préface  de  la  loi  salique.  A  cha- 
que révision  de  cette  loi  on  y  joutait  un  nouveau  prologue 
pour  faire  connaître  l'objet  de  la  réforme  opérée  et  l'autorité 
dont  elle  émanait.  Ainsi  il  y  a  eu  plusieurs  préfaces  ou  plutôt 
des  additions  successives  au  prologue  primitif  qui  est  celui  que 
nous  avons  traduit  plus  haut  Les  manuscrits,  suivant  l'époque 
à  laquelle  ils  ont  été  rédigés ,  portent  une  préface  ou  une  an- 
tre, et  quelquefois  même  n'en  portent  pas  du  tout;  car  ces 
documents  n'étaient  point  indispensablement  liés  au  teite  lé- 
gal. N'a-t-on  pas  fait  de  nos  jours  des  éditions  de  la  charte 
de  1811  sans  le  préambule?  Parmi  les  manuscrits  malbergieniy 
le  texte  d'Hérold  est  celui  qui  donne  les  préfaces  de  la  ma- 
nière la  plus  complète.  C'est  le  long  préambule  de  ce  texte 
que  nous  allons  traduire  en  essayant  de  distinguer  les  parties 
qui  se  rapportent  aux  différentes  révisions  de  la  loi. 

Nous  avons  déjà  donné ,  page  569 ,  la  traduction  de  la  pre- 
mière partie ,  c'est-à-dire  du  bardit  ou  chant  national  qui  ac- 
compagna la  promulgation  orale  du  pacte  salique  ou  tarif  mal' 
bergien ,  base  de  la  rédaction  latine;  nous  avons  indiqué  ditf 
ce  précieux  document  les  interpolations  qoi  nous  ont  pom 
devoir  être  attribuées  à  Clovis,  el  nous  nous  sommes  arrttés 
Bxqa,  mots  at  ubi  deofavenlê,  qui  nous  ont  aemblé  comnencer 
un  nouveau  prologue.  On  Toudra  bien  .se  repmter  à  oe  mor- 
ceau qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici;  nous  continuons  de 
suivre  le  préambule  d'Hérold  en  y  marquant  lesdivisioiis  chro- 
nologiques qui  paraissent  indiquées  par  le  texte  luinaième  '. 

■  le  crois  inutile  dlnsérer  en  note  le  texte  latin  qui  se  trouve  f»* 
tout. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


«  Mais,  lorsque  avec  la  fareur  de  Dieu,  GoTîs,roi  des 
»  Francs ,  roi  cheyelu  »  beau  et  illustre ,  eut  reçu  le  baptême 
»  catholique ,  tout  ce  qui  dans  le  pacte  n'était  pas  convenable, 
»  fut  éclairci  et  corrigé  par  les  rois  illustres  Glovis,  Childebert 
»  etdotairâ)  et  Ton  promulgua  en  conséquence  le  décret 
»  suivant.  » 

V  Tire  le  Christ ,  qui  aime  les  Francs  !  Qu'il  garde  leur 
p  royaume  i  qu'il  remplisse  leurs  chefs  des  lumières  de  sa 
»  grftce»  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  affermisse  la  foi,  que  par 
»  )a  piété  de  nos  souverains,  le  Seigneur  Jésus^rist  nous  ac* 
»  corde  les  Joies  de  la  paix  et  des  siècles  de  bonheur.  Car, 
•  c'est  cette  nation  qui,  faible  en  nombre,  mais  forte  par  son 
»  courage ,  a  secoué  en  c<Mnbattant  le  dur  joug  des  Romains  ', 
»  et,  après  avoir  reçu  le  baptême ,  a  somptueusement  orné 
B  d'or  et  de  pierreries  les  corps  des  saints  martyrs  que  les 
ji  Romains  avaient  brûlés  par  le  feu ,  mutilés  par  le  fer  ou  fait 
»  déchirer  par  les  bêtes  féroces,  a 

Celte  partie  de  la  préface  se  rapporte  évidemment  à  la  ré* 
vision  du  pacte  salique  par  Clovis  et  ses  premiers  successeurs. 
Nous  avons  les  décrets  de  Childebert  et  de  Clotaire  I^  dont  il 
est  id  question.  Le  premier,  attribué  à  l'année  554,  abolit  les 
restes  du  paganisme,  ordonne  la  destruction  des  idoles,  et  in- 
terdît tous  les  actes  sacrilèges.  Le  second ,  que  Ton  croit  être 
de  Tannée  560 ,  réprime  les  prévarications  des  juges ,  donne 
des  garanties  aux  populations  romaines  et  corrige  divers  abus 
inhérents  aux  mœurs  barbares.  C'était  ainsi  que  s'opéraient  les 

>  Celte  phrase  est  remarquable;  elle  suffirait  pour  prouver  que  les 
Francs,  avant  de  devenir  maîtres  de  la  Gaule,  avaient  clé  sujets  de 
llÙDpire. 
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révisions  de  la  loi  salique,  non  en  changeant  le  texte  lui-même, 
mais  en  modifiant  ses  dispositions  par  des  décrets  qui  étaient 
considérés  comme  des  additions  à  la  loi.  Seulement  ces  modi- 
fications étaient  quelquefois  indiquées  par  des  paragraphes  in- 
terpolés dans  le  texte;  nous  en  avons  cité  des  exemples. 

On  remarquera,  à  partir  des  mots  Tive  le  Christ ,  léchant 
national  substitué  par  les  fils  de  Glovis  au  bardil  primitif  des 
Francs.  Il  est  facile  d'y  reconnaître  le  caractère  de  répoqoe. 
L'esprit  religieux  qui  devait  dominer  tout  le  moyen-4ge  y  rem- 
place déjà  le  sauvage  orgueil  des  Germains ,  et  pourtant  cet  or- 
gueil perce  encore  dans  la  comparaison  des  honneurs  rendus  aux 
martyrs  par  les  Francs  convertis ,  ayec  les  persécutions  que  les 
Romains  avaient  fait  subir  aux  premiers  confesseurs  de  la  fol 
A  la  suite  de  ce  second  prologue  on  trouve  dans  le  texte  d*Hé- 
rold  une  longue  et  savante  dissertation  sur  les  inventeurs  des 
loix ,  copiée  textuellement  dans  le  livre  des  origines  d'Isidore 
de  Séyille,  qui  écrivait  au  commencement  du  YII*  siècle.  Cette 
pièce  d'érudition  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  précède 
ni  avec  ce  qui  suit  est  une  interpolation  faite  par  les  juriscon- 
sultes gallo-romains  qui  furent  chargés ,  comme  nous  le  ver- 
rons tout-à-l'heure ,  de  la  dernière  révision  delà  loi.  Laissons 
de  côté  ce  hors-d'œuvre  qui  ne  nous  apprendrait  rien,  et  sui- 
vons notre  analyse. 

TROISIÈME  PARTIE. 

a  Théodoric,  roi  des  Francs,  étant  à  Ghâlons,  choisit  des 
»  hommes  sages  parmi  ceux  qi|i  dans  son  royamne  étaient  les 
»  mieux  instruits  des  anciennes  lois,  et  leur  ordonna  d'écrire 
»  sous  sa  dictée  les  lois  des  Francs,  des  Allemands,  des  Bava- 
»  rois  et  de  tous  les  peuples  soumis  à  sa  puissance,  suivant  les 
»  coutumes  de  chacun.  Il  ajouta  ce  qu'il  y  avait  à  jouter,  re- 
»  trancha  ce  qui  était  désordonné  ou  incorrect  et  changea  se- 
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»  Ion  la  loi  des  chrétiens  ce  qui  était  selon  les  usages  des 
»  païens. 

»  Et  ce  que  le  roi  Tbéodoric ,  à  cause  de  Tancienneté  âes 
»  coutumes  païennes,  n'avait  pu  amender,  le  roi  Ghildeberf 
»  entreprit  de  le  corriger,  et  le  roi  Glotaire  l'acheva. 

»  Ensuite  le  roi  très  glorieux ,  Dagobert ,  fit  faire  une  nou- 
1  velie  rédaction  de  tous  ces  travaux  par  les  hommes  illustres, 
»  Glaudius,  Chadoin,  Domagnus  et  Agilulf.  Il  améliora  tou- 
»  tes  les  anciennes  lois  et  fit  remettre  à  chaque  nation  sa 
»  loi  écrite.  Or,  les  lois  sont  faites  pour  que  la  malice  hu- 
»  maine  soit  réprimée  par  la  crainte  qu'elles  inspirent ,  que 
1  l'innocence  soit  en  sûreté  au  milieu  des  méchants^  que  les 
»  criminels  redoutent  les  supplices^  et  que  la  faculté  de  nuire 
»  leur  soit  ôtée. 

>  Ceci  fut  décrété  par  le  roi ,  les  princes  et  tout  le  peuple 
B  chrétien  qui  habite  dans  le  royaume  des  Mérovingiens.  » 

Cette  dernière  partie  du  prologue  semble  avoir  été  compo- 
sée pour  le  royaume  d'Austrasie  ou  France  orientale;  car  il 
n'y  est  fait  mention  que  des  rois  qui  ont  régné  sur  cette  partie 
de  l'empire  franc  \  Le  1^'  paragraphe  indique  une  révision  de 
la  loi  des  Francs  faite  par  Tbéodoric,  fils  de  Clovis  et  premier 
roi  d'Austrasie ,  à  peu  près  à  l'époque  où  les  décrets  de  Chil- 
debert  et  de  Gotaire  1*^  opéraient  une  réforme  semblable 
dans  la  Neustrie.  Ce  paragraphe  est.  mis  ordinairement  dans 
les  manuscrits  en  tête  des  lois  des  Allemands  et  des  Bavarois, 
dont  Tbéodoric  fut  le  premier  rédacteur.  Le  reste  de  la  pré- 
face a  été  évidemment  rédigé  sous  le  règne  de  Dagobert ,  vers 
630.  Le  texte  d'Hérold  s'arrête  là  et  nous  donne  ainsi  sa  date 

s  Tbéodoric  I*%  roi  d'Autftnnie,  de  5ii  à  534;  Cliildebert,  roi 
d'Àasti«8ie,de  SgS  à  Sgô;  Clolaire  seul,  mailre  de  tout  Tempire  des 
Francs,  de  6i3  à  6ai8  ;  Dagobert,  roi  d'Austraaie  du  vivant  de  son  père 
Clotaire,  et  ensuite  maître  de  tout  l'empire  des  Francs,  de  6a 8  à  6ZS, 
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précise.  Le  préambule  entier  tel  qu'il  se  troure  dans  ce  texte 
est  une  compilation  qui  parait  être  l'œuvre  des  quatre  cem-' 
miflsaires  que  Dagobert  chargea  de  réviser  la  loi  salique  et  celle 
de  tous  les  peuples  soumis  à  sa  domination.  Ainsi  le  vûÊxm-^ 
scrit  de  l'abbaye  de  Fulde,  copié  par  Hérold,  contenait  prob»^ 
blement  le  texte  de  cette  dernière  révision  et  avait  été  écrit 
dans  le  royaume  d'Austrasie  suivant  la  remarque  que  nottsen 
avons  faite  d«dessu8.  Il  est  à  regretter  que  ce  maniiserit  n'ait 
pu  être  retrouvé.  On  sait  que  l'abbaye  de  Folde  fut  ttoeagée 
par  les  protestants  dans  la  guerre  de  trente  ans,  et  que  les  pré* 
deux  trésors  bibliographiques  qn'dle  possédait  furent  alors 
dispersés.  L'origiael  du  texte  d'fiérold  pourrait  encore  etiiler 
en  Suède,  où  d'autres  manuscrits  de  k  loi  salique,  enlerés  dtai 
les  abbayes  d'Allemagne  par  les  soldats  de  Gustave,  ootété 
recueillis  par  la  reine  Christine  qui  les  a  légués  à  la  biUieth^ 
que  du  Yatican  '.  Quoiqu'il  en  soit,  l'absence  du  mamuerit 
original  ne  semble  pas  être  une  raison  de  contester  l'authen- 
tidté  de  cette  édition  qui ,  même  après  le  travail  de  M.  Par- 
dessus, offre  encore  le  plus  com^^et  et  le  pl«s  correct  de» 
textes  malbergiens. 

On  a  supposé  qu'Hérold  »  au  lieu  de  copier  un  texte  unique, 
avait  fait  une  compilation  arbitraire  de  plusieurs  màuusorits. 
Cette  supposition  n'est  nullement  vraisemblable.  D'abord  l'édi- 
tion d'fiérold  contient  des  articles  qui  ne  se  ti^ureiil  dnu 
aucun  des  manuscrits  connus;  en  second  lien  die  est  là  ptas 
riche  de  toutes  en  formules  malbergieimes ,  et  si  eBe  avait  été 
composée  arbitrairement  de  passages  pris  à  différemeséouroes, 
au  lieu  d'y  multiplier  ces  formules,  l'auteur  en  aurait  plotét  ré- 
duit le  nombre;  car  elles  étaient  loin  alors  d'attirer  l'aUeotioo, 
et  aigourd'hui  même  leur  importance  n'est  pas  bien  comprise. 

*  Ces  mttiuscrits,  au  nombre  de  sept,  sont  décrits  dans  roamge  de 
M.  Pardessos,  préface,  pages  49  k  6r. 
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Il  a  été  objecté  aussi  que  rédition  d'Hérold  contient,  avec  la 
loi  salique  et  celles  des  Ripuaires ,  des  Bavarois  et  des  Aile- 
mandsy  les  lois  des  Frisons  et  des  Saxons,  qui  ne  furent  rédigées 
que  du  temps  de  Gbarlemagne  et  des  capitulaires  des  rois  de 
la  V^  race.  Cette  objection  est  facile  à  résoudre.  Les  divers 
textes  de  la  loi  salique  se  rencontrent  en  général  dans  des  ma- 
nuscrits qu'on  appelait  livres  légaux,  Ubri  légales ^  et  qui  con- 
teiiaient  toutes  les  lois  en  vigueur  dans  la  monarchie  des 
Francs ,  à  peu  près  comme  de  nos  Jours  les  livres  où  sont  ren- 
tes nos  dnq  codes.  Ces  livres  légaux  ou  recueils  de  lois  sont 
phti  Ott  moins  complets;  souvent  on  y  trouve ,  avec  les  codes 
des  peuples  barbares ,  y  compris  ceux  des  Bourguignons  et  des 
Wsigotbs,  Textndt  du  coda  Théodosien  connu  sous  le  nom  de 
bréviaire  d'Aiiian  et  les  capituliures  de  Cbarlemagne.  Quelque- 
!dk  iiièaie,  dans  les  livres  légaux  écrits  à  Tépoque  carlovin- 
gîeime ,  on  rencontre  des  textes  malbergîens  de  la  loi  salique 
dont  la  rédacUon ,  comme  nous  croyons  1  Voir  prouvé ,  ap- 
pàrUent  au  règne  des  Mérovingiens  '.  C'est  une  preuve  entre 
bien  d'autres  qu'après  la  mort  do  Cbarlemagne,  l'uniformité 
qu'à  avait  tenté  d'établir  dans  le  gouvernement  et  la  législa- 
Uoift  d6  soti  vaste  empire  ne  put  subsister.  Les  Francs ,  stff- 
toot  datoà  les  contrées  germaniques ,  restèrent  attachés  à  la  loi 
mén>yiDgienne,  à  la  vieflle  loi,  anUqua  lex,  comme  ils  l'ap- 
pelaient ,  et  continuèrent  de  s'en  servir ,  quoique  Cbarlemagne 
y  eût  substitué  la  rédaction  officielle  de  la  lex  emendata.  L'âge 
des  manuscrits  ne  prouve  dono  rien  pour  la  date  historique 
des  textes  qu'ils  reproduisent,  et  c'est  dans  ces  textes  mêmes 

>  m  Dans  plusieurs  manuscritt  mMergîens,  dit  M.  Pardessus,  notam- 
ment dans  celui  de  Montpellier,  on  trouve  des  capitulaires  de  8o3  et 
des  années  suivantes.  Ou  peut  croire,  ajoute  le  savant  académicien, 
cpi'on  en  faisait  usage  dans  quelques  parties  du  royaume,  même  aprcs 
la  révision  de  Charlcmagne.  »  (Tx>i  Salique,  page  1 1 5.) 
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qu'il  faut  chercher  la  preuve  de  leur  andennelé  rdatire. 
D'après  ces  principes ,  s'il  s'agissait  d'assigner  un  ordre  diio- 
nologique  aux  diverses  familles  des  textes  malbergieDs  recueil- 
lis par  M.  Pardessus ,  je  croirais  que  la  1'"  famille  reprteite, 
suivant  l'opinion  du  savant  académicien ,  la  rédactioa  primi- 
Uve  ou  traduction  latine  faite  par  ordre  de  Uovts;  que  Inva- 
riantes qu'on  remarque  dans  les  2"^* ,  3"^  et  Â^  familles  ré- 
sultent des  réformies  opérées  soit  par  les  prenders  suoeefleon 
de  Clovis,  Ghildebert  V'^  Glotaire  I*'  et  Théodoric,  soit  ptr 
Childebert  II  et  Gotaire  II,  dans  les  dernières  années  do 
yv^  siècle;  enfin,  que  la  7°'''  famille  (texte  d'Hérold)  repré- 
sente la  révision  de  Dagohert.  Quant  aux  manuscrits  de  Muaidi 
et  de  Wolfenbutel,  qui  composent  les  5"*"  et  6"^  familles  Je 
crois  qu'ils  appartiennent  à  l'époque  anarchique  qui  commeaça 
dans  la  dernière  moitié  du  TIV  siècle  et  finit  à  l'avénemeoldes 
PejHn.  Ces  manuscrits  portent  des  indications  chronoiogiqoes 
qui  se  réfèrent  à  cette  époque',  et  les  nombreusesvariantes  des 
textes,  le  désordre  de  la  rédaction ,  la  barbarie  du  style  coa- 
Tiennent  bien  à  ces  temps  de  désorganisation  sociale. 

Lorsque  Charlemagne  voulut  tirer  la  législation  de  ce  cahes, 
il  jugea  inutile  de  reproduire ,  en  tête  de  sa  rédaction  nouvelie, 
la  compilation  faite  par  les  commissaires  de  Dagobert  de  toutes 
les  préfaces  composées  pour  chaque  révision  de  la  lot.  U  se 
borna  à  faire  rédiger  nn  court  préambule  qui  rappelait  la  pre- 
mière origine  de  la  législation  des  Francs.  Ce  préambule,  qu'on 
trouve  en  tète  de  presque  tous  les  manuscrits  de  la  /ex  ewes- 
data^  est  ainsi  conçu  : 

c  II  fut  arrêté  et  convenu  entre  les  Francs  et  leurs  chefs 
»  que  pour  maintenir  la  paix  entre  eux ,  on  devait  iiure  disr 

*  Le  Dumoscrit  de  Wolfenbutel  contient  une  petite  chronologie  en 
rois  inncs,  qui  s'orréle  à  Childéric,  dernier  roi  de  la  dynastie  méravin- 
gienne. 
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»  pwaitre  Umt  oe  qui  entretenait  -les  Tieilles  animosités.  Déjà 
»  supérieure  aux  nations  Tolsines  par  leur  force  et  leur  cou- 
»  rage^  ils  voulurent  les  surpasser  aussi  par  les  l<^s  et  fixer  un 
»  terme  aux  actions  criminelles  suivant  la  nature  de  chaque 
»  cause.  En  conséquence  ils  choisirent  parmi  eux,  dans  un 
»  grand  nombre,  quatre  hommes  nommés  YTisogast,  Bodo- 
»  gast,  Salogast  et  Wdogast,  dans  les  villes  de  Saleheim,  Bo- 
»  dobeim  et  YTindeheim,  i^tuées  au-delà  dulQiin  ;  lesquels  s'é- 
9  tant  assemblés  dans  trois  mails  consécutifs,  et  ayant  discuté 
»  avec  sMn  toutes  les  causes  d'actions  judiciaires,  décidèrent 
»  que  duique  cas  serait  jugé  de  la  manière  suivante. 

c  L'an  de  Ifotre  Seigneur  598,  Indict  TI,  le  seigneur  Char- 
»  les.  Illustre  roi  des  Francs,  a  ordonné  d'écrire  ce  livre  du 
»  traité  la  loi  salique'.  » 

Dans  ce  préambule  bien  raisonné  et  d'une  latinité  assez  pure, 
on  reconnaît  l'influence  d'un  prince  éclairé  et  le  travail  lucide 
et  consciencieux  des  jurisconsultes  qui  écrivaient  par  ses  or- 
dres. Les  faits  relatifs  à  la  rédaction  primitive  de  la  loi  salique 
y  sont  présentés  avec  assez  d'exactitude.  Mais  l'élan  national 
des  premiers  prologues  a  disparu;  la  poésie  des  vieilles  tradi- 
tions germaniques  s'est  effacée  avec  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachaient ,  et  l'on  sent  que  la  monarchie  franque  est  d^  bien 
loin  de  son  point  de  départ.  Le  prologue  de  Gharlemagne  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau;  c'est  dans  ceux  des  textes  mé- 
rovingiens qu'il  faut  aller  chercher  l'histoire  de  la  législation 
des  Francs  et  l'origine  de  notre  droit  public. 


*  tibeOmm  imOanit  Ugis  Satteœ,  Dans  la  rédaction  de  Cliarleiiiagiie, 
la  loi  Salîqoe  eeaaed^étre  appelée /racte.  Cett  qu'en  elRet  le  texte  latin 
eeMa  alor*  d*étre  une'  simple  glose  du  pacte  primitif  et  Indilionnel  des 
Saliens;  il  devint  à  sou  tour  texte  officiel  et  légal;  la  rédaction  eario* 
TÎogienne  est  probablement  la  seule  qui  ait  eu  ce  caractère. 
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En  résumé  il  me  semble  démontré  que  tous  les  teites  de  la 
loi  salique  connus  jusqu'à  ce  jour  et  rassemblés  dans  l'Impor- 
tant ouvrage  de  If.  Pardessus  se  partagent  naturellement  en 
deux  grandes  classes  :  1®  les  testes  mérovingiens  à  formule» 
malbef  giennes  composant  au  nombre  de  seize  les  sept  premiè- 
res familles  ou  divisions  établies  par  le  savant  académldoi; 
3^  les  textes  carlovingiens  purement  latins  ou  de  la  tec  tmen- 
daiaj  formant  ali  nombre  de  cinquante  la  huitième  famifle. 
La  priorité  des  textes  de  la  première  classe  sur  ceux  de  h 
deuxième  est  si  évidente»  qu'il  parait  difficile  qu'elle  puisse 
être  long-temps  encore  un  siget  de  discussion  entre  les  ém- 
dits.  Là  se  borne  quant  à  présent  ce  que  j'avais  besoin  de  pnm- 
ver  pour  justifier  les  conséquences  historiques  qde  f  ai  tirées 
de  la  comparaison  de  ces  textes. 


▼X 


INI  Uca  •*  la  M  8ail«ue  IM 


Nous  avons  exposé  les  raisons  historiques  qui  nous  portent  à 
penser  que  la  loi  salique  prit  naissance  dans  la  S^que» 
qu'elle  fut  le  résultat  d'un  pacte  c<mclu  entre  les  délégués  des 
tribus  germaniques  colonisées  dans  cette  partie  de  la  Gaule , 
et  que  le  but  de  ce  pacte  était  de  rétablir  la  paix  publique  eo 
faisant  cesser  les  désordres  produits  par  la  diversité  descautu- 
mes  particulières  à  chaque  tribu.  A  ces  raisons  développées 
plus  haut,  nous  joindrons  une  dernière  considération»  ^  l'oo 
admet,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé,  que  le  nom  de 
Salions  ne  f^t  jamais  appliqué  aux  tribus  indépendantes  de  la 


i 
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rive  droite  du  Rhin ,  qu'il  prit  son  origine  dans  la  Gaule  et  n'ap* 
ptrtint  qu'aux  Germains  colonisés  d'abord  sur  Tlssel  et  ensuite 
sur  le  Wahal  »  on  sera  forcé  de  reconoaltre  que  la  loi  des  Sa- 
liepsy  la  loi  salique  ne  put  naître  dans  la  Germanie,  et  qu'elle 
dut  être  promulguée  pour  la  première  fois  dans  le  territoire 
des  colonies  franques  établies  entre  le  Wahal  et  l'Eseaut. 

Les  noms  de  lieux  indiqués  dans  la  partie  du  prologue  que 
nous  eonsidérons  Comme  priraitire  sont  d'un  faible  secoora 
pour  la  solution  de  cette  question*  Les  savants  allemands  ont 
fait  de  grands  eiforts  polir  retrouverces  lieux  dans  Tandenne 
Germafiie  et  ont  émis  à  ce  sujet  beaucoup  d'hypothèses  con- 
tradictoires. En  général  les  noms  tudesques,  tant  de  lieux  que 
de  personnes  1  sont  peu  taries,  et  les  mêmes  radicaut  s'y  re- 
présentent fréquemment.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de  décou- 
vrir, danft  dÎTcrses  parties  de  l'AUemagne  moderne,  des  déno^ 
minations  géogmphiques  qui  offrent  quelque  analogie  avec  les 
noms  cités  dans  le  prologue  de  la  loi  salique;  mais  il  est  tout- 
aussi  aisé  de  ;les  retrouver  sur  la  rive  gauche  que  sur  la  riire 
drofte  du  Rhin^  Wendelin,  i^anoine  deToumay,  dans  un 
BBémoIre  mtitnlé  :  de  natali  9céo  lefù  ioUtœ^  a  indiqué,  êaxté 
la  Belgique,  les  lieux  nommés  Zébton ,  "Wintershoren  et  Bo** 
genhoven  qui  présentent  au  moioà  autant  de  redsemblaticeaTeo 
le  Saiogheve ,  le  Windobeve  et  le  Bodogheve  de  la  loi  saliqUe 
qu'aucwi  des  endroits  légualés  par  d'autres  satimu  en  Fraoeo^ 
mè,  en  Thuritige  ou  dans  lès  environs  de  Mtienée. 

GonritigiiB  et  Gundlingîns  ont  placé  les  lieux  cités  dans  le 
prologue  de  la  loi  salique,  l'un  entre  Maîence  et  Oppenheim^ 
Taotre  près  dé  Woirms.  fickard  et  Leibnitz  s'accordent  à  placer 
le  Siio^ve  et  le  BOdof^eve  sur  lèa  bords  de  la  Sale,  en  Wea* 
phalie,  et  de  la  Bode,  en  Thuringe;  quant  au  ^^^doghere  ou 
Wiflogheye,  Leibnitz  le  place  sur  les  bords  du  Wes^,  Eokard 
sur  ceux  de  l'UnstnA.  Ficher  marque  cette  podtion  près  de 
Weinhelm,  Reinnecdus  près  de Winsfaehn  ou  de  Weisenboitfg. 
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Hefamecdus  place  en  outre  le  Bodogheve  près  de  Francfort 
sur  le  Hein  dans  un  canton  qui  au  moyen-âge  portait  le  nom 
de  Badenegewe.  Tous  ces  auteurs  se  réfutent  réciproquement 
par  d'excellentes  raisons;  mais  ils  ne  peuTent  étayer  les  opi- 
nions qu'ils  soutiennent  que  sur  des  conjectures  plus  ou  mcHns 
Traisemblables. 

A  la  Térilé  la  préface  qui  précède  la  rédaction  de  Charie- 
magne  dit  expressément  que  les  lieux  mentionnés  dans  le  pro- 
logue primitif  étaient  situés  au-delà  du  Rliin.  Mais  nous  avons 
déijà  liait  obserrer  qu'on  ne  peut  attribuer  à  cette  préface  au- 
cune autorité  sous  le  rapport  historique  ;  car  elle  a  été  écrite 
près  de  400  ans  après  l'époque  probable  à  laquelle  le  pacte 
salique  fut  conclu  pour  la  première  fois.  Le  temps  où  GbarJe- 
magne  fit  réviser  la  loi  des  Salions,  était  celui  où  Ton  com- 
posait des  chroniques  qui  faisaient  Tenir  les  Francs  de  la  Pan- 
nonie  et  donnaient  Priam  pour  chef  à  la  famille  de  leurs  rois. 
Ce  n'est  point  là  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité  sur  les  ori- 
gines de  notre  histoire. 

Il  y  a  une  remarque  curieuse  à  faire  sur  la  préface  de  Char- 
lemagne.  C'est  que  les  rédacteurs,  en  copiant  presque  textuel- 
lement le  prologue  primitif,  ont  mis  avant  la  désignation  des 
noms  de  lieux  les  mots  in  viltig  à  la  place  d'tn  locis  '.  L'erreur 
est  évidente;  car  il  n'y  avait  point  de  villes  dans  la  première 
patrie  des  Francs,  soit  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  soit  sur  la 
rive  gauche.  C'était  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
mœurs  des  Germains  que  l'usage  de  ne  point  rassembler  leurs 
habitations  dans  une  enceinte  commune.  Les  noms  de  lieux  ci- 
tés dans  le  prologue  ne  désignent  pas  trois  villes,  mais  trois 
cantons,  trois  circonscriptions  territoriales  entre  lesquelles 

>  in  locis  ftUhut  nomen  Salagheve,  Bodogheve,  et  f^Moghefe,  (Iax 
\claslior,  ediL  Hérold.)  In  viiiis  quœ  ultra  Blœnum  junt,  SMàmy 
Bodohàm  et  ff^ndekeim,  (Lex  emendata,  edit.  Lideobrog.} 
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était  divisée  toute  l'étendue  du  pays  habité  par  les  Saliens. 
C'est  ce  qu'exprimait  en  langue  tudesque  le  mot  gau  ou  gheve; 
ce  mot  répondait  au  pagus  des  Gaulois.  Aussi  les  rédacteurs  dé 
Charlemagne  ont  substitué  à  la  terminaison  flamande  gAeve,  qui 
se  (rouve  dans  le  texte  méroTingien  d'Hérold ,  la  terminaison 
heimy  qui  a  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et  qui  appartient  & 
l'idiome  de  la  Germanie  centrale  ou  à  ce  qu'on  appelait  le  haut 
allemand.  Cette  substitution  était  la  conséquence  de  Fopinion 
émise  par  eux ,  que  les  noms  de  lieux  s'appliquaient  à  des 
villes  et  que  ces  villes  étaient  situées  sur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Les  recherches  géographiques  qu'on  pourrait  faire  aujour- 
d'hui pour  découvrir  l'emplacement  des  lieux  cités  dans  la  Im 
sallque  seraient,  je  crois,  tout-à-fait  inutiles.  Il  me  semble 
démontré  par  les  raisons  développées  ci-dessus  que  celte  loi 
prit  naissance  dans  la  Belgique.  Hais  rappelons-nous  que  la 
partie  septentrionale  du  territoire  des  Nerviens  et  des  Ména- 
piens,  occupée  par  les  tribus  saliennes,  n'avait  été  ni  défri- 
chée, ni  colonid^  par  les  Romains;  il  n'y  avait  dans  cette 
contrée  point  de  villes  et  presque  point  de  culture.  «  Le  terri- 
Btoire  des  Ménapiens,  dit  M.  Walkenaôr,  fut  presque  un  désert 
»  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire'.»  Dans  les  dernières  an- 
nées du  ly*  siècle,  saint  Tictrice,  évèque  de  Rouen, alla  prê- 
cher l'Évangile  chez  les  Nerviens.  Ce  pays,  dit  l'auteur  de  sa 
Yie> n'était  alors  qu'un  désert  habité  par  des  brigands,  mot  par 
lequel  il  a  voulu  sans  doute  désigner  les  Francs  qui,  suivant 
leur  coutume,  vivaient  dispersés  dans  des  villages  isolés  au 
mOieu  des  bois.  Ge  ne  fut  guère  que  sous  la  dynastie  carlovin- 
gienne  que  ces  contrées  commencèrent  enfin  à  être  peuplées 
et  dvilisées.  Les  villes  les  plus  anciennes  de  la  Belgique  en  gé- 

>  Walkenaër,  Géographie  des  Gauks,  tome  I*',  page  467. 
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néral  ne  remontent  pas  plus  haut.  Dans  les  temps  postérieurs, 
les  travaux  exécutés  pour  assainir  un  sol  marécageux  ont  tout 
changé  jusqu'à  la  nature  physique  et  à  Taspect  géographique  da 
pays.  Des  marais  inhabitables  sont  devenus  des  plaines  fertfles; 
les  fleuves  et  les  rivières  ont  pris  un  autre  cours;  ici  Iqs  eiux 
ont  envahi  le  sol;  aiUeurs  des  terres  nouTelles  sont  sorties  du 
sein  de  la  mer.  Gomment  donc  se  flatter  de  r<KM>nnaîtrelât  an- 
ciens noms  de  lieux  là  où  tous  les  noma  sont  nouveaux,  li eu 
(en  lieux  anciens  eui:-mômes  n'existent  plus?  Les  savants  ne  peu- 
vent déterminer  avec  précision  l'emplacement  du  petit  noobre 
de  stations  que  les  Romains  avaient  sur  la  Sarobre  et  l'Ei- 
caul.  Sera-^t<-il  plus  facile  de  retrouyer  les  villages  de  bois  des 
Saliens? 

On  piiut  cependant  proposer  encore  une  hypothèse  qui  coa- 
cilierait  toutes  les  opinions.  Nous  avons  vu  que  la  nation  sa- 
lienne  s'était  formée  des  débris  de  plusieurs  tribus  germani- 
ques expulsées  de  leur  première  patrie  par  les  invasions  des 
Thuringiens  et  des  Saxons.  Or,  les  contrées  arrosées  par  le 
Vfeser,  la  Bode  et  la  Sale  furent  précisément^  thé&tre  de  ces 
envahiasements.  AuT*  siècle,  les  peuples  saxons  occupaient 
les  daux  rÎTea  du  Weser  qui  »  dans  les  temps  antérieun  leur 
avait  s^r^i  de  limite^  et  lea  Tburingiens  avaient  entièrement 
chaasé  les  Franea  ou  Germains  du  Hartï,  où  la  tribu  gerooani- 
que  des  Cattes  s'étendait  du  tempe  de  Tacite. 

n  est  doue  possible  que  les  Qermains  émigrés,  ne  pouvant 
dans  leur  dispersion  reprendre  leura  anciens  noms  de  peuples, 
sa  soient  désignés  entre  eux  par  les  noms  des  contrées  dont  ils 
étaient  sortis,  et  qu'ainsi  il  y  ait  eu  dans  les  colonies  franqaes 
de  hi  Belgique  trois  sections  formées  par  les  émigrés  de  la  Sale, 
les  émigrés  de  la  Bode  et  les  émigrés  du  Weser.  Si  l'on  adopte 
cette  supposition,  que  je  suis  loin  de  présenter  comme  un  fait 
avéré ,  nous  pourrions  placer  dans  la  Belgique  l'origine  de  la 
loi  salique,  sans  être  obligé  de  repousser  l'opinion  d'Eckard 
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et  de  Leibnltz ,  qui  ont  cru  rcconnaitre  les  noms  de  ces  trois 
fleuves  ou  rivières  dans  le  prologue  de  la  loi. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'une  dernière  observation  à  faire» 
Tous  les  manuscrits  de  la  loi  salique  nomment  quatre  délé- 
gués; mais  la  plupart  n'indiquent  que  trois  noms  de  lieux»  et 
dans  ceux  qui  en  indiquent  quatre  il  y  en  a  deux  Windogheve 
et  Wùogkeve ,  qui  sont  si  semblables  qu'on  peut  aisément  les 
confondre.  A  Tavénement  de  Glovis ,  nous  trouvons  la  nation 
salienne  partagée  en  trois  grandes  fractions.  Cette  division  exi- 
stait-elle d^à  au  commencement  du  Y*  siècle ,  époque  proba- 
ble de  la  première  rédaction  du  pacte  salique?  L'accord  de 
presque  tous  les  manuscrits  à  ne  désigner  que  trois  pagi  ou 
sections  territoriales  dans  le  pays  des  Saliens  rend  cette  sup- 
position vraisemblable;  mais  il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  d'as- 
sez certain  pour  autoriser  autre  chose  que  des  conjectures. 
J'ai  voulu  seulement  prouver  que  les  considérations  géogra- 
phiques qu'on  peut  tirer  des  noms  de  lieux  cités  dans  le  pro- 
logue sont  trop  vagues  pour  être  valablement  opposées  aux 
raisons  historiques  qui  démontrent  que  ce  fut  dans  la  Belgique 
et  sur  le  sol  gaîilois  que  la  loi  elle-même  prit  naissance. 


TABLEAUX. 


Là  géographie  est  rauziliaire  indispensable  de  l'histoire. 
Ces  deux  sciences  sont  même  si  étroitement  unies  que  les  er- 
reurs géographiques  deviennent  une  source  féconde  d'erreurs 
historiques,  et  que  l'historien  à  son  tour,  en  s'égarant  dans  une 
fausse  voie,  y  entraîne  après  lui  le  géographe.  Dans  le  cours 
de  cet  ouvrage^  nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  consta-^ 
ter  cette  intluence  réciproque,  et  souvent  la  discosiion  d'un 
point  de  topographie  nous  a  fourni  l'explication  d'événements 
dénaturés  par  l'indication  trompeuse  des  lieux  qui  en  furent 
le  théâtre.  En  etTet,  si  les  deux  sciences  doivent  se  prêter  un 
mutuel  appui,  c'est  surtout  à  cette  grande  époque  du  Y*  siècle 
où  toutes  les  races  européennes  se  fondent  et  se  renouvellent, 
où  les  déplacements  des  peuples  sont  si  fréquents,  les  change- 
ments des  circonscriptions  territoriales  si  multipliés  et  si  rapi- 
des que  la  carte  semble  être  devenue  mobile  et  qu'il  faut  s'ar- 
rêter à  chaque  pas  pour  reco^inaitre  un  terrain  dont  l'aspect 
varie  comme  celui  des  flots  de  la  mer  au  milieu  des  tempêtes. 
T.   II.  44 
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Le  cocnplénieiil  le  plus  utile  de  mon  livre  aurait  M  un  atlas 
chronologique  présentant  dans  une  série  de  caries  l'image  de 
la  Gaule  et  de  l'Europe  occidentale,  toujours  la  même  quant  à 
la  configuration  du  sol,  mais  sans  cesse  modifiée  dans  ses  divi- 
sions politiques.  Manquant  des  ressources  nécessaires  pour 
exécuter  un  pareil  travail,  j'ai  du  moins  essayé  de  résumer  à 
chaque  période  importante  les  changements  géographiques 
opérés  par  les  événements  que  je  venais  de  décrire.  Mais  com- 
me ces  résumés  isolés  et  partiels  n'offrent  pas  à  l'esprit  un 
ensemble  facile  à  saisir,  j'ai  pensé  qu'en  réunissant  leurs  résul- 
tats sous  forme  de  tableaux,  je  donnerais  une  idée  plus  nette 
des  révolutions  subies  par  nos  contrées  et  de  la  manière  dont 
la  puissance  romaine  s'y  est  graduellement  amoindrie. 

Pour  retracer  dans  leur  ordre  chronologique  ces  modifica- 
tions successives,  il  me  fallait  un  point  de  départ,  et  il  m'é- 
tait naturellement  indiqué.  Je  ne  pouvais  en  choisir  d'autre  que 
l'état  de  la  Gaule  à  l'instant  suprême  où  commença  la  disloca- 
tion générale  de  l'empire  romain ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  IV*  siè- 
cle ,  époque  de  la  mort  du  grand  Théodose  et  de  l'avènement  de 
ses  fils.  Heureusement  les  grands  travaux  de  statistique  entre- 
pris alors  pour  régler  le  partage  du  monde  entre  Honorins  et 
Arcadius  nous  ont  laissé  les  documents  officiels  les  plus  com- 
plets et  les  plus  exacts  sur  l'organisation  du  gouvernement  im- 
périal et  sur  les  circonscriptions  administratives  de  toutes  les 
contrées  qui  en  dépendaient.  La  puissance  romaine,  comme 
si  elle  eût  senti  approcher  sa  fin ,  dressait  ainsi  l'inventaire 
de  l'immense  succession  que  les  Barbares  allaient  se  parta- 
ger. 

Tous  les  renseignements  dont  je  pouvaisaToirbesotn  pour  l'ob- 
jet spécial  de  mes  études  se  trouvent  contenus  dans  IsiNoHee  des 
dignités  de  l'Empire  ou  dans  la  Notice  géographique  des  Gaules. 
La  ?ïotîce  de  l'Empire  est  un  véritable  Almanack  Boyal  de  b 
fin  du  IV®  siècle  et  justifie  ce  mot  d'un  homme  de  sens,  que 
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l*Almanach  Royal  est  un  dcsiivresquicontîennenlleplus  de  vé- 
rilés  utiles.  C'est  un  manuel  qu*on  doit  feuilleter  et  méditer 
sans  cesse,  lorsqu'on  étudie  Thistoire  de  ces  temps;  la  réalité 
des  faits,  souvent  tronquée  ou  déguisée  dans  les  récits  des  his- 
toriens, se  montre  là  matériellement  et  sans  voile.  La  parfaite 
coïncidence  qui  existe  entre  la  Notice  des  Gaules  et  celle  de 
l'Empire  montre  d'ailleurs  que  ces  deux  documents  ont  été 
rédigés  à  la  même  époque  et  probablement  dans  le  môme 
but. 

J'ai  eu  occasion  d'indiquer  dans  mon  premier  volume  les 
raisons  qui  prouvent  incontestablement  que  la  Notice  de  l'Em- 
pire fut  écrite  dans  les  premières  années  qui  suivirent  Tavéne- 
ment  d'Arcadius  et  d'Honorius,  c'est-à-dire  en  595  ou  396  '. 
Elle  ne  saurait  être  postérieure  à  l'an  400  puisqu'elle  nous 
montre  encore  intact  l'empire  d'Occident  dont  la  dislocation 
commença  dès-lors  par  l'invasion  d'Alaric  en  Italie.  D'un  au- 

à   B 

tre  côté ,  elle  fait  mention  d'un  fonctionnaire  chargé  d'adminis- 
trer les  biens  confisqués  du  comte  Gildon ,  et  par  conséquent 
elle  doit  être  postérieure  à  la  rébellion  et  à  la  mise  hors  la  loi 
de  ce  gouverneur  d'Afrique,  que  Théodose  se  préparait  à  com- 
battre lorsqu'il  mourut,  en  395.  La  date  se  trouve  ainsi  déjà 
circonscrite  dans  une  limite  de  cinq  ans  qui  peut  être  réduite 
à  deux  ,  en  considérant  que  les  légions  employées  ù  Texpédi- 
tion  d'Afrique  en  397 ,  et  dont  Glaudien  donne  la  liste,  étaient 
encore  dans  les  garnisons  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  lorsque  la 
No^ce  de  l'Empire  fut  rédigée. 

Par  là  nous  arrivons  aux  années  395  et  396 ,  époque  d'un 
changement  de  règne  et  d'un  partage  qui  donnent  l'explication 
naturelle  de  ce  vaste  recensement  administratif. 

Cette  solution  chronologique  une  fois  admise ,  il  en  résulte 

« 

«  Tom.  i",  pag.  »99»  note  i. 
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que  la  Notice  des  Gaules,  coutemporaine  de  celle  de  TEmpire. 
représente  exactement ,  à  Touverture  du  ¥•  siècle ,  l'étal  de 
cette  grande  province  sous  la  domination  impériale ,  et  nous 
offre  par  conséquent  le  point  de  départ  que  nous  cherchions. 
Déjà  à  la  Gn  du  premier  volume ,  j'ai  placé  un  tableau  des  pro- 
vinces gauloises  d'après  la  Notice.  Mais,  en  poursuivant  mon 
travail ,  je  me  suis  aperçu  que  ce  tableau,  ne  faisant  connaître 
que  (es  grandes  circonscriptions ,  était  insufïïsant  pour  i'édair- 
cissement  des  détails  historiques  dans  lesquels  j'ai  été  obligé 
d'entrer.  Je  me  suis  donc  décidé  à  donner  ici  un  nouveau  ta- 
bleau de  la  division  de  la  Gaule  en  provinces  et  en  cités.  Les 
provinces  étaient  des  divisions  administratives  établies  par  les 
Romains;  j'en  ai  indiqué  l'origine  '.  Les  cités  représentaient 
les  territoires  des  anciens  peuples  gaulois  avant  la  conquête, 
sauf  les  changements  que  le  temps  et  la  politique  romaine 
avaient  fait  subir  aux  délimitations  primitives. 

Chaque  cité  était  en  outre  divisée  en  cantons  ou  pagi , 
dont  la  Notice  ne  parle  pas.  Personne  ne  s'est  occupé  jusqu'à 
présent  de  refaire  la  liste  des  pagi  de  la  Gaule  et  d'en  fixer 
les  limites.  M.  Guérard  a  donné,  pour  une  seule  localité,  un 
excellent  exemple  de  la  manière  dont  il  faudrait  procéder  à 
ce. travail;  mais  il  n'a  point  eu  d'imitateurs. 

Avant  1 789 ,  il  aurait  été  facile  de  réussir  dans  cette  entre-* 
prise.  Les  circonscriptions  ecclésiastiques  et  seigneuriales,  les 
coutumes ,  les  vieilles  dénominations  et  mille  autres  débris  du 
passé  permettaient  de  reconstruire  avec  certitude  la  carte  dé- 
taillée de  l'ancienne  Gaule.  Maintenant  tout  ce  passé  n'existe 
plus  que  dans  des  souvenirs  traditionnels  qui  se  perdent  cha-^ 
que  jour  ;  ce  n'est  que  sur  les  lieux  mêmes  et  par  des  recher*' 
ches  faites  avec  soin  dans  chacun  de  nos  départements  qu'on 

*  Voir  Tappendire  du  tableau  à  la  fin  d4i  tome  i"^. 
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pourrait  encore  retrouver  ces  notions  éparses  et  fixer  ces  tradi*» 
lions  fugitives.  Dans  peu  d'années  les  hommes  qui  ont  vu  Tétai 
de  choses  antérieur  à  1789  auront  cessé  de  vivre;  tout  ce  qui 
n'aura  pas  été  écrit  sera  perdu  pour  toujours,  et  la  résurrection 
géographique  de  l'ancienne  Gaule ,  déjà  très  difficile  aujour- 
d'hui, aura  cessé  d'être  possible.  Cet  objet  mériterait  d'atti- 
rer rattcnlion  du  gouvernement  et  de  l'Académie,  qui  pour- 
raient seuls  centraliser  les  recherches  locales  et  leur  donner 
une  direction  efficace.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  il  est  impossible  de  pous- 
ser la  géographie  de  la  Gaule  plus  loin  que  la  division  en  cités. 
Ce  travail  même  présente  encore  des  difficultés  très  graves.  Le 
nouveau  tableau  que  je  donne  ici  sous  le  n®  1 ,  m'a  coûté  des 
peines  infinies  dont  on  me  tiendra  sans  doute  peu  de  compte. 
J'y  ai  corrigé  quelques  erreurs  qui  m'étaient  échappées  dans 
celui  du  premier  volume  ;  mais  il  doit  en  rester  encore  beau- 
coup, et  je  ne  puis  considérer  ce  que  j'ai  fait  que  comme  une 
ébauche  ou  un  cadre  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  remplir  par  les 
hommes  éminents  dans  la  science.  La  nécessité  de  mettre  den 
bornes  à  l'étendue  matérielle  de  mon  livre  m'a  forcé  de  m'ar- 
rèler  aux  cantons  dans  la  colonne  où  j'indique  les  divisions 
territoriales  modernes  comme  point  de  comparaison  avec  les 
divisions  anciennes.  Pour  être  parfaitement  exact ,  il  aurait 
fallu  descendre  jusqu'aux  communes.  Mais  on  voudra  bien  se 
rappeler  que  je  ne  fais  pas  un  traité  de  géographie  ;  je  n'em- 
prunte à  celte  science  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  éclaircir 
les  faits  historiques  et  sous  ce  rapport  les  indications  que  je 
donne  pourront  sembler  suffisantes. 

Le  second  tableau  n'a  pas  besoin  de  commentaire ,  ou  plu- 
tôt mon  ouvrage  entier  lui  sert  de  développement.  Prcnafit 
pour  point  de  départ  la  division  politique  et  administrative 
décrite  d'après  la  Notice  dans  le  premier  tableau ,  il  fait  con- 
naître ,  à  trois  grandes  époques  du  Y"  siècle  ,  les  changements 


690  TABLIi.vrX. 

opérés  sur  le  sol  de  la  Gaule  par  les  en  vakissemenLs  progressifs 
des  Barbares  et  le  partage  du  pays  entre  eux  et  Tadministra- 
tion  romaine. 

Le  troisième  et  dernier  tableau  a  pour  objet  de  fixer  l'état 
de  la  Gaule  au  commencement  du  Vi®  siècle,  après  les  conquê- 
tes de  Glovis.  A  cette  époque  la  nécessité  de  rasseoir  l'ordre 
social  ébranlé  porta  les  souverains  qui  se  partageaient  le  sol 
gaulois  à  convoquer  trois  conciles  ou  plutôt  trois  grandes  as- 
semblées nationales  où  les  évoques,  organes  naturels  des  cités, 
vinrent  poser,  de  concert  avec  les  maîtres  du  territoire,  les  ba- 
ses du  nouvel  ordre  de  choses  qui  allait  s'établir  sur  les  ruines 
de  la  puissance  impériale.  La  liste  des  cités  ou  diocèses  re- 
présentés dans  chacun  de  CCS  conciles  détermine,  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte,  les  limites  territoriales  des  trois  domina- 
tions entre  lesquelles  la  Gaule  était  alors  divisée ,  celle  des 
Francs,  celle  des  Wisigotlis  et  celle  des  Bourguignons.  Cepen- 
dant plusieurs  historiens  ont  pensé  que  les  subscriptions  des 
conciles  ne  pouvaient  remplir  ce  but  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  assez  complètes.  J'ai  essayé  de  prévenir  cette  objection  en 
recherchant  les  causes  qui  avaient  pu  empêcher  les  cités  omi- 
ses dans  les  subscriptions  d'être  représentées  à  c«s  assemblées 
générales.  Ce  tableau  aura  ainsi  l'avantage  de  permettre  aux 
lecteurs  d'embrasser  du  même  coup  d'oeil  l'état  politique  et 
l'état  religieux  de  la  Gaule  dans  un  temps  où  les  questions  re- 
ligieuses dominaient  tous  les  intérêts.  Il  sera  facile,  par  celte 
simple  inspection ,  d'apprécier  l'importance  des  services  ren- 
dus à  l'église  par  les  rois  mérovingiens. 

Au  commencement  du  YI*  siècle,  dix-6ept  cités  de  la  Gaule 
méridionale  manquaient  d'évêques  ;  la  succession  épiscopale  y 
avait  été  v  iolemment  interrompue  par  les  persécutions  arien- 
nes. Toute  l'Europe  centrale,  au-delà  du  Hhin,  était  livrée 
au  paganisme.  L'organisation  ecclésiastique  de  la  société  chré- 
tienne avait  été  brisée  dans  la  première  Germanie  par  les 
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ÀliemandSy  àma  la  deuxième  GevuMiiiie  et  tenorâ  dehi  ■Bel'- 
pqve  par  les  Frànca-Satîeiis  el  Ics1llptf»ires,  sur  tes  COles  de  fa 
Manche  par  les  Saxons.  L'ArfUorkjue  bfetorfné  n'avait  qu'un 
seul  évéque,  représentant  du  ehrlsfianfeme  în^ulaii'e.  mmt 
dans  la  partie  romaine  des  deux  Belgique^,  j)lUsîciirsd!és 
n'avaient  jamais  été  régulièrement  organisées  en  diocèse. 'La 
moitié  du  W  siècle  n'était  pas  encore  écoulée,  et  déjà,  sous 
la  protection  des  fils  de  Clovis ,  la  religion  a\ait  comblé  toutes 
ces  lacunes  et  réparé  toutes  ces  pertes.  Partout  les  sièges 
abattus  s'étaient  relevés.  L'église  catholique  triomphante  avait 
chassé  les  ariens  des  positions  usurpées  par  eux,  et  pas  un 
seul  coin  de  terre  dans  la  Gaule  n'échappait  à  son  influence. 
Au-delà  du  Rhin ,  ses  apôtres  portaient  la  lumliSfe  de  l'Évan- 
gile jusqu'au  .sein  des  vieilles  forêts  de  la  Germanie  et  les  peu- 
ples Teutons  qui,  après  une  lutte  de  500  ans,  avaient  renversé 
la  puissance  romaine ,  subissaient  sans  murmure  le  joug  de  la 
croix . 

Telle  fut  l'œuvre  des  premiers  rois  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne. Ce  fut  ainsi  qu'ils  méritèrent  le  titre  de  fils  atné  de  rj&- 
gUse ,  décerné  au  chef  de  leur  race  par  la  chrétienté  reconnais- 
sante ,  et  ainsi  furent  justifiées  les  espérances  du  saint  évèque 
Avîtus ,  qui  voyait  dans  le  baptême  de  Clovis  la  régénération  de 
l'Europe.  Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois,  ce  que  tous  les  faits  historiques  démontrent,  qu'alors 
comme  aujourd'hui ,  christianisme  et  civilisation  étaient  deux 
termes  identiques,  on  reconnaîtra  que  peu  de  races  royales  ont 
servi  plus  utilement  la  religion  et  l'humanité. 

Quelques  mots  résumeront  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cet  ouvrage  et  dans  les  tableaux  qui  le  termi- 
nent et  le  complètent. 

Nous  avons  voulu  essayer  de  montrer  l'histoire  de  la  Gaule 
au  Y*  siècle  sous  son  véritable  jour.  Notre  premier  tableau  re- 
présente l'état  du  pays  à  l'ouverture  de  cette  grande  période. 
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Le  dernier  fait  connaître  la  nouvelle  oonstitation  politique  qui 
en  marqiie  la  fin.  Le  second  indique  les  positions  intermédiai- 
res par  lesquelles  il  fallut  passer  pour  arriver  de  la  vaste  et 
puissante  organisation  du  gouvernement  impérial  à  Fentière 
destruction  de  la  puissance  romaine  et  à  rétablissement  défi<' 
fUtif  des  monarchies  barbares. 


f^ 


ABRÉTIATIONS  DU  TABLEAU  H*  i. 


D. ,    département;    A.,    arrondissement;    C. ,    canton  ; 
P.,  partie;  Prov.,  province. 
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OBSERVATIONS. 

■  Honoré  Bouche,  dans  son  Histoire  de  Provence,  a  dooné  la 
lisle  des  paroisses  comprises  dans  chacun  des  éréchés  de  la  pro- 
Ttnce  ;  je  me  suis  servi  de  cette  liste  pour  établir  la  délimitation 
très  compliquée  des  cités  de  la  deuxième  Narbonnaise  et  des  Alpes 
Maritimes  :  il  serait  à  désirer  qu*on  eût  des  renseignements  aussi 
complets  sur  tous  les  anciens  é?échés  de  la  France. 

•  Il  régne  beaucoup  dMocertilode  sur  la  situation  de  l*ancienD6 
cité  des  Rigomagenset.  L*opinion  la  plus  générale  la  place  à  Ghor- 
ges »  chef-lieu  de  canloa,  prés  d*Bmbran  fHautes-Alpes).  En  effelt 
des  monuments  trouvés  sur  les  lieux  mêmes  ne  permettent  pas  de 
douter  que  cette  localité  n*ait  été  jadis  la  capitale  du  peuple  des  Ca^ 
luriget;  mais  au  Ve  siècle,  elle  avait  été  remplacée  par  Embran» 
ville  dont  Timportance  s*élait  accrue  Jusqu'à  devenir  la  métropole 
de  la  province  des  Alpes-Maritimes.  On  a  d'anciennes  médailles  au 
type  marseillais,  portant  les  lettres  Rigom,  qu*il  est  naturel  de  re- 
garder comme  les  initiales  du  nom  des  Rigomagemet,  (  De  la  Sans- 
taje.  Numismatique  de  la  Gaule  Narbonnaise.  )  Néanmoins  quel- 
ques savants  ont  pensé  que  ces  lettres  pouvaient  être  l'abrégé  du 
nom  des  Caturiget  ou  CcUurigomagentês,  dont  on  aurait  supprimé 
les  premières  syllabes,  luette  opinion  ne  me  paraît  pas  soutenable; 
lorsqu'on  veut  abréger  un  mot,  ce  sont  les  dernières  lettres  qu'on 
supprime,  et  non  pas  les  premières,  qui  sont  toujours  caractéristiques 
du  sens.  Je  crois  qu'il  serait  impossible  de  citer  en  numismatique 
lin  seul  exemple  d'une  abrévialion  prise  ainsi  à  rebours.  L'inscrlp* 
lion  antique  trouvée  k  Chorges  porte  l'abréviation  régulière  CiviUu 
Catur.  ce  qui  me  semble  décisif.  Je  regarde  donc  comme  évident 
que  le  peuple  des  Rigomagensee  n'a  rien  de  commun  avec  les  Ca- 
turiges,  dont  la  capitale  était  Chorges  remplacé»  par  BmbmD. 
Quant  à  la  position  de  ce  peuple,  il  est  à  remarquer  que  dans  tous 
tes  manuscrits  de  la  Notice,  son  nom  est  placé  à  côté  de  celui  des 
Sàlinensei  ou  Sollitienset  (Salllon,  prés  Castellane).  Cette  cireon- 
slance  parait  donner  beaucoup  de  force  à  l'opinion  d'Adrien  Valois, 
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qai  place  lei  Rigomagmêês  à  RU  ou  k  Rog<m,  d«DS  rarroodissemenC 
de  Castellane,  prés  de  Senez.  Je  croit  que  Tuo  de  ces  deui  endroits 
aurait  éléautrefois  la  capUale  du  territoire  représenté  par  Téféché 
de  Senez,  et  que  les  médailles  portant  les  lettres  Rigom.  ont  été 
frappées  par  le  peuple  qui  occupait  ce  lerriioire;  plus  lard,  le  chef- 
lieu  a  passé  à  Saillon  ou  Gaslellane,  à  cause  de  IMmporlance  de  set 
fontaines  salées .  et  enfin  à  Senez,  qui  devint  le  siège  du  diofése.  La 
Notice  menlionne  ces  trois  capitales  à  la  suite  l'une  de  Tautre,  quoi- 
qu'au  commencement  du  Ve  siècle  la  yilie  de  RigomaguB  fût,  selon 
toute  apparence,  déjà  détruite,  de  même  qu'elle  nomme  Tancienne 
Augusta  Rauraeorutn  à  côté  de  Bêle  qui  l'avait  remplacée.  Pour 
donner  à  cette  conjecture  la  force  de  l'évidence.  Il  faudrait  qu'on 
eût  di^(  ouvert  à  Rie  ou  à  Rogon  quelque  monument  ancien  ;  malt 
elle  me  paraît  plus  vraisemblable  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été 
mises  en  avant  jusqu'Ici.  Je  crois  surtout  que  la  présence  du  nom 
des  Rigomagenseê  dans  la  Notice  exclut  toute  recherche  qui  serait 
faite  pour  découvrir  la  provenance  des  médailles  portant  ce  nom 
hors  des  limites  de  la  province  gauloise  des  Alpes  Haritimes.  Je 
m'étais  moi-même  conformé  à  l'opinion  la  plus  générale  en  citant 
dans  mon  teite  la  cité  de  Chorges  à  c6té  de  celle  d'Embrun  ;  c'est 
une  erreur  qui  doit  être  rectifiée. 

^  A  la  fin  du  IVe  siècle,  époque  de  la  rédaction  de  la  Notice,  les 
cités  d'Arles  et  de  Marseille  dépendaient  de  la  province  de  Vienne. 
Cependant  Arles  était  déjà  la  résidence  du  vicaire  des  diz'sept  pro- 
vinces gauloises,  c'est-à-dire  la  capitale  particulière  de  la  Gaule; 
car  Trêves  était  la  capitale  de  toute  la  préfecture  des  GauUt,  qui 
embrassait  les  lies  Britanniques,  l'Espagne  et  même  le  Maroc.  Aussi 
la  ville  d'Arles  réclama  au  concile  de  Turin,  en  401,  le  rang  de 
métropole  et  le  partage  de  la  province  Viennoise  avec  Vienne,  son 
ancien  cheMieu.  Ces  prétentions  triomphèrent,  et  le  concile  décida 
que  chacune  des  deux  métropoles  aurait  sous  sa  Juridiction  les  cités 
qui  en  étaient  les  plus  voisines.  L'importance  d'Arles  s'accrut  en* 
core  lorsqu'après  la  ruine  de  Trêves,  elle  devint  cheMieu  de  la 
préfecture  des  Gaules  ;  en  conséquence,  le  pape  Léon,  vers  le  mi- 
lieu du  Ye  siècle,  lui  donna  toutes  les  cités  de  la  Viennoise,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  Valence^  Genève  et  Gronoble,  qui  restèrent  sous 
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Itt  dépendaDce  de  VieoDe.  Ce  partage  Ait  uo  sujet  perpétuel  de  con- 
teflatloD  entre  les  deui  métropoles  ;  mais,  au  comraeocement  du  VI* 
•iéele,  on  en  rerint  è  peu  prés  h  la  division  établie  par  Léon.  La 
province  Viennoise ,  ainsi  scindée  dans  i*ordre  ecclésiasllqae .  le 
fût  aussi  dans  Tordre  politique»  lorsque  la  ville  d*Arles  ftat  de 
venue  ia  résidence  des  prérets.  On  Torma  alors  des  cités  d'Arles  et  de 
Marseifle  une  subdivision  quiy  toujours  annexée  à  la  seconde  Narbon- 
naise  ei  aux  Alpes  Maritimes,  composa  avec  ces  deux  provinces  une 
circonscription  particulière  représentée  par  la  Provence  moderne, 
et  dernière  possession  de  TEmpire  dans  les  Gaules.  Lorsque  les  textes 
contemporains  de  la  fin  du  V«  siècle  parlent  de  la  province  d*  A  ries, 
cela  doit  s'entendre  de  cette  circonscription  tout  entière ,  c'est-à- 
dire  de  notre  Provence,  et  c'est  pour  le  faire  mieux  comprendre  qne 
j'ai  séparé  les  cités  d'Arles  et  de  Uarselile  du  reste  de  la  Vleo* 
noise,  occupé  dès  le  milieu  du  V*  siècle  par  les  Bourguignons. 

4  La  cité  des  Curiosolites  n'est  point  mentionnée  dans  la  Notice. 
J'ai  expliqué  que  cette  omission  provenait  de  ce  que  le  territoire  de 
cette  elle  était,  dès  la  fin  du  IVe  siècle,  occupé  par  les  Bretons. 

*  PlosleuTS  savants  ont  placé  dans  la  Belgique  un  second  peuple 
de  JUtldi,  dont  il  serait  impossible  de  trouver  aucune  trace  ailleurs 
que  dans  un  passage  de  César,  où  ce  grand  capitaine  dit  qu'étant  ar- 
rivé à  Wlssant  {Itiits  Pwtus),  pour  embarquer  les  troupes  destinées 
è  conquérir  la  Grande-Bretagne,  Il  trouva  que  quarante  vaisseaux, 
qu'il  avait  fait  construire  cliez  les  MMU  avaient  été  arrêtés  par  les 
vents  contraires  et  forcés  de  retourner  à  leur  point  de  départ,  tan- 
dis que  le  reste  de  ia  flotte  était  au  rendez  «vous,  bien  équipée  et  prèle 
à  partir.  (Cé^ar,  dt  Bell.  Gall.,  1.  5,  c.  5.)  Je  ne  vois  pas  que  ce  pas- 
sage nécessite  en  aucune  manière  la  création  de  deux  peuples  de 
Meldi,  On  sail^que  sous  l'Empire,  Paris  fut  l'entrepôt  et  ia  station 
principale  des  flottes  destinées  &  garder  l'embouchure  de  la  Seine  et 
les  c6tes  de  la  Manche;  mais  Paris  n'acquit  cette  importance  qu'aux 
llfe  et  IVc  siècles,  lorsque  les  troubles  de  la  Gaule  forcèrent  les  com- 
mandants militaires  de  transporter  leur  quartier-général  dans  cette 
ville  pour  le  rapprocher  du  centre.  Du  temps  de  César,  Meiun,  (Ma- 
lodunum),  ville  des  Mieldi,  située  un  peu  plul-haut  sur  le  même 
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fleuve,  éltll  le  principal  enCrepèt  de  la  navlgalloo  de  la  Seine;  ce 
tût  là  que  Lablenns  alla  chercher  cinquante  naTiret  (L  nav€t)  pour 
assiéger  Paris.  (César,  de  BêlL  Gall.^  I.  7.)  li  est  donc  naturel  que 
César  y  ail  fait  construire  des  valsseaui,  el  très  naturel  encore  que 
ces  Taisseani»  qui  avaient  à  franchir  i*emboochure  de  la  Seine  et  à 
rniTerser  la  Manche  pour  arriver  au  rendez-vous  de  i*eipédltion,  ne 
s*y  soient  pas  trouvés  à  temps,  tandis  que  les  narlres  équipés  sur  les 
cOles  mêmes  delà  Picardie  et  de  la  Flandre,  y  furent  à  point  nom- 
mé. Cela  ne  se  comprendrait  pas,  au  contraire,  si  les  Bieldi  avaient 
été  un  peuple  de  la  Belgique.  On  n*a  point  assez  remarqué  que  les 
vaisseaux  des  anciens  liraient  très  peu  d*eau,  et  que  par  conséquent 
ils  avalent  intérêt  à  établir  leurs  chantiers  de  ronstrociion  le  plus 
haut  possible  sur  le  cours  des  fleuves,  afin  de  se  rapprocher  des 
forêts  de  rintérleur.  Comme  d'ailleurs  le  peuple  des  Meldi  n*a  été 
créé  en  Belgique  que  pour  reiplicallon  de  ce  passage  de  César,  et 
qu*on  ne  trouve  aucun  autre  indice  de  son  existence,  je  crois  qu*il 
faut  le  rayer  de  la  carte,  avec  les  Arboryches  et  autres  nations  ima- 
glnalres  Inventées  par  les  commentateurs  pour  expliquer  des  passages 
mal  compris. 

^  Pendant  le  cours  du  ¥«  siècle,  la  cité  d*Alby  a  été  réunie  à  la 
première  Narbonnalse,  où  elle  compléta  le  nombre  de  sept  cités,  ce 
qui  a  fait  donner  à  cette  province  le  nom  de  Septlmanle  ;  par  la  mê- 
me cause,  le  nombre  des  cités  de  la  première  Aquitaine  se  trouvant 
réduit  h  sept,  on  trouve  aussi  cette  province  désignée  sous  le  nom  de 
Sept  Cités,  Seplem  Civitates  Aquitanim. 

7  La  remarque  que  nous  avons  faile  sur  la  cité  des  Curlosolites 
s'applique  A  celles  des  Ménaplens,  desNervlens  et  des  Balaves;  elles 
ne  sont  pas  non  plus  mentionnées  dans  la  Notice,  parce  que,  dès  la 
fin  du  IV*  siècle,  elles  étaient  occupées  par  les  Francs -Sallens.  A  la 
même  époque,  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  cité  de  Colo- 
gne était  aussi  occupée  par  les  Ripualres  ;  mais  cette  cité  n^a  pas  été 
omise  dans  la  Notice,  parce  que  les  fonctionnaires  romains  rési- 
daient encore  au  chef-lieu. 

*  La  mention  faite  Ici  de  rancienne  capitale  des  Rauraques  • 
Âuguêla  Raurac9t»m,  ruinée  dès  le  llle  siècle,  est  un  double 
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pM  éyldenl  avec  Dâie,  qal  PavaU  remplacée  comme  cheMieu  du 
lerrilolre  qui  forma  le  diocèse  de  ce  nom.  Il  est  possible  cependant 
qa'à  Tépoque  où  la  Notice  fut  rédigée,  Tancienne  fille,  réduite  à 
i'éiat  de  château  (cattrum)  tdii  encore  le  centre  d*one  petite  circon- 
scription militaire  au-deli  do  Rbln.  Nous  remarquerons  à  cette  oc* 
casion  que  la  récapitulation  de  la  Notice  Indique  seolemeni  cent 
quinze  cités,  et  qu'elle  en  nomme  cent  vingt.  Je  crois  que  les  cinq 
cités  qui  ne  flguraicnt  que  pour  mémoire  étaient  celles  des  Rigo- 
magentei  (Alpes  Maritimes) ,  Boates  (Novempopuianie) ,  Poriui 
Abueinis  Castrutn  Ebroduneme  et  Caslrum  Bauraeense  (division 
séqoanique).  Les  Bigomagensei,  les  BoaUt  et  le  Castrum  Baura" 
Cime  étaient  d*anciens  cbefs-lieux  ruinés  ou  dont  le  territoire  avait 
été  réuni  aux  cités  voisines  ;  le  Portui  Abueiniti  le  Castrum  Ebro- 
dunênsê  étaient  de  simples  stations  pour  les  flottes  de  IMntérieur, 
Tune  sur  la  Saône,  Tautre  sur  les  lacs  de  la  Suisse,  Aucune  de  ces 
cinq  localités  n*a  Jamais  formé  de  diocèse.  Il  n*en  est  pas  de  même 
des  Castra  Uceciense,  Matiseonense,  Cabilonense  et  VindonisensB, 
démembrements  alors  récents  des  grandes  elles  de  Ntmes,  Autun  et 
Avanche«  mais  qui  ont  subsisté  sous  forme  de  diocèses  jusqu'à  nos 
jonrs. 
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OBSERVAT  lonrs. 


Entre  la  première  et  la  deuxième  époque,  il  y  a  ea  dans  la  Gaule 
des  mulations  de  territoires  que  je  n^al  pu  comprendre  dans  ce  ta- 
bleau. En  428  Aëtins  força  les  Ripuaires  d*évacuer  Trêves;  mais 
ils  en  reprirent  possession  en  464 ,  lors  de  la  guerre  générale  des 
Francs  contre  Egldius  ;  du  moins  c*esl  la  date  la  plus  probable  qu*on 
puisse  assigner  à  Toccupation  dé|finiti?e  de  celte  cité  ,  qui ,  après 
avoir  été  envahie  en  413  et  recouvrée  par  AClius  en  4S8,  serait  ainsi 
restée  pendant  46  ans  dans  la  dépendance  de  Templre  avant  d*en 
être  détachée  pour  toujours.  En  440,1e  même  Aêtfus»  quittant  la 
Gaule  paciflée  après  dix  ans  de  guerres»  donna  aux  Alalns  le  terri- 
toire de  la  cité  de  Valence  »  en  y  comprenant  protMblement  celui  des 
petites  cités  voisines  de  Die,  Orange  ,  Vaison«  Avignon  et  Cavall- 
Ion.  Il  voulut  aussi  établir  une  colonie  d^Alains  dans  le  territoire 
d'Angers  ou  de  Nantes  sur  les  contins  de TAmérique bretonne;  mais 
la  résistance  des  habitants»  secondée  par  saint  Germain  ,  Ût  dlfTérer 
l'exécution  de  ce  plan  jusqu'en  446.Enfln  il  céda  aux  Bourguignons, 
déjà  maîtres  de  la  division  séquanique,  la  province  des  Alpes  pen- 
nines,  et  les  cités  de  Grenoble  et  de  Genève,  contrée  que  Ton  com- 
mençait h  désigner  sous  le  nom  de  Savoie ,  Sapauditu  En  453,  après 
la  retraite  d'Attila,  les  deux  colonies  d'Alains  furent  détruites  et 
cette  nation  disparut  du  sol  de  la  Gaule  ;  les  Bourguignons  enrichis 
de  leurs  dépouilles  devinrent  alors  possesseurs  de  toute  la  Vien- 
noise. 

Tal  indiqué  les  cités  deBayeux  et  de  Lisieux  comme  occupées  au 
moins  en  grande  partie  par  tes  Saxons.  Il  est  probable  que  ces  pi- 
rates avaient  aussi  des  établissements  dans  les  territoires  de  Cou- 
tances  et  d*Avranches.  Mais  nous  verrons  dans  le  tableau  suivant 
desévéchés  de  la  Gaule  que,  depuis  le  milieu  du  Vc  siècle,  il  n'y  eut 
plus  d*évéqnet  à  Bayeux  et  à  LIsleux.  Le  christiyiisme  périt  donc 
dans  ces  contrées*  et  avec  lui  la  civilisation  romaine  qui  eo  était 
alors  inséparabie,  comme  nous  l'avons  dit  souvent.  Au  contraire,  les 
évéehés  d'Avranches  et  de  Coataoces  se  maintinrent  ;  Il  fallut  dooe 
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que  les  popalatioDs  romaines  dans  ces  cités  eussent  conserré  nue 
sorle  d'indépendance,  ce  qa*on  peut  attribuer  &  la  protection  des 
garnisons  sédentaires  ou  tnUites  Umitanei  que  la  Notice  de  l'Empire 
y  indique  en  grand  nombre  et  qui  se  maintinrent  jusqu'au  temps  de 
CioYis,  comme  nous  croyons  i*avoir  prouvé  d*aprés  ie  témoignage 
deProcope.  En  eiaminanl  i*emplacement  de  toutes  les  garnisons 
mentionnées  dans  la  Notice,  il  est  facile  de  reconnaître  que  celles 
qui  gardaient  les  côtes  de  la  Mancbe»  depuis  Temboucbure  de  la  Seine 
Jusqu'aux  iimiles  de  TArmorique  bretonne,  sont  les  sentes  qui  aient 
pu  subsister  jusqu'à  la  fin  du  Ve  siècle.  Toutes  les  autres  contrées 
militaires  de  la  Gaule  avaient  alors  été  depuis  long-temps  envahies 
paries  diverses  nations  des  barbares  fédérés. 
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qne  les  population!  romaines  dam  ces  elles  eossent  eonserfé  nne 
sorte  d'Indépendance,  ce  qa*on  peat  attribuer  &  la  protection  des 
garnisons  sédentaires  on  milites  litnitanei  qoe  la  Notice  de  TEmpire 
y  Indique  en  grand  nombre  et  qui  se  maintinrent  Jusqu'au  temps  de 
€lovis,  comme  nous  croyons  l*avoir  prouvé  d*aprés  le  témoignage 
deProcope.  En  examinant  l'emplacement  de  toutes  les  garnisons 
mentionnées  dans  la  Notice,  Il  est  faclfe  de  reconnaître  que  celles 
qui  gardaient  les  côtes  de  la  Manche,  depuis  t*embouchnre  de  la  Seine 
Jusqu'aux  limiles  de  TÂrmorique  bretonne,  sont  les  seules  qui  aient 
pu  subsister  Jusqu'à  la  fin  du  Ve  siècle.  Toutes  les  autres  contrées 
militaires  de  la  Gaule  avaient  alors  été  depuis  long-temps  envahies 
par  les  diverses  nations  des  barbares  fédérés. 
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